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HISTOIRE 

DES 

CARTHAGINOIS. 


SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Intervalle  entre  la  seconde  et  la  troisième 
guerre  punique . 


Cet  intervalle,  quoique  assez  considérable  pour 
la  durée , puisqu’il  est  de  plus  de  cinquante  ans , 
l’est  fort  peu  par  rapport  aux  événemens  qui  re- 
gardent Carthage.  On  peut  les  réduire  à deux 
chefs,  dont  l’un  concerne  la  personne  d’Annibalj 
l’autre  regarde  quelques  différends  particuliers 
entre  les  Carthaginois  et  Masinissa , roi  des  Nu- 
mides. Nous  les  traiterons  séparément , mais 
sans  leur  donner  beaucoup  d’étendue. 

$ I.  Suite  de  V histoire  d3 Annihal. 

Lorsque  la  seconde  guerre  punique  fut  termi- 
née par  le  traité  de  paix  conclu  avec  Scipion , 
Annibal  avoit  quarante-cinq  ans , comme  il  le  dit 
lui-même  en  plein  sénat.  Ce  qu’il  nous  yeste  à 
Tom.  2.  Hist.  Ane.  * 
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dire  de  ce  grand  homme  comprend  un  espace  de 
vingt-cinq  ans. 

A nnib al  entreprend  et  vient  à bout  de  réfor- 
mer à Carthage  la  justice  et  les  finances. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix , Annibal  fut 
fort  considéré  à Carthage  , du  moins  dans  les 
commencemens , et  il  y exerça  les  premiers  em- 
plois de  la  république  avec  honneur  et  avec 
éclat.  Il  fut  chargé  du  commandement  des  troupes 
dans  quelques  guerres  qne  les  Carthaginois  eurent 
à soutenir  en  Afrique  ( Corn.  IMep.  in  Annib.  c. 
7 ).  Mais  les  Romains,  à qui  le  nom  seul  d’An- 
nibal  faisoit  ombrage  , ne  pouvant  voir  tranquil- 
lement qu’on  lui  laissât  encore  les  armes  à la 
main,  en  firent  des  plaintes,  et  il  fut  rappelé  à 
Carthage. 

A son  retour,  on  le  nomma  préteur.  Il  parok 
que  cette  charge  et  oit  très-considérable  , et  don- 
noit  beaucoup  d’autorité.  Carthage  va  donc  être 
pour  lui  un  nouveau  théâtre  où  il  fera  paroîlre 
des  vertus  et  des  qualités  d’un  genre  tout  diffé- 
rent de  celles  qui  nous  l’ont  fait  admirer  jus- 
qu’ici , et  qui  achèveront  de  nous  donner  de  ce 
grand  homme  une  juste  et  parfaite  idée. 

Tout  occupé  du  désir  de  rétablir  les  affaires 
de  sa  patrie  désolée , il  comprit  qne  les  deux 
plus  puissans  moyens  pour  faire  fleurir  un  état, 
tont  une  grande  exactitude  à rendre  la  justice 
â tans  les  sujets , et  une  grande  fidélité  dans 
le  maniement  des  finances*  L’une,  en  [mainte- 
nant l’égalité  entre  les  citoyens  , et  en  les  faisant 
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jouir  d’une  liberté  tranquille  sous  la  protection 
des  lois  qui  mettent  en  sûreté  leurs  biens,  leur 
honneur  et  leur  vie,  lie  plus  étroitement  les  par- 
ticuliers entre  eux,  et  les  attache  plus  fortement 
à l’état,  à qui  ils  doivent  la  conservation  de  ce 
qu’ils  ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux. 
L’autre , en  ménageant  avec  fidélité  les  fonds 
publics,  fournit  ponctuellement  à toutes  les  dé- 
penses de  l’état , tient  en  réserve  des  ressources 
toujours  prêtes  pour  les  besoins  imprévus,  et 
épargne  aux  peuples  l'imposition  des  nouvelles 
charges,  que  la  dissipation  rend  nécessaires,  et 
qui  contribuent  le  plus  â indisposer  les  esprits 
contre  le  gouvernement. 

Annibal  vit  avec  douleur  le  désordre  qui  ré- 
gnoit  e'galement  dans  radministration  de  la  jus- 
tice et  dans  le  maniement  des  finances.  Quand 
on  l’eut  nommé  préteur , comme  son  amour  pour 
l’ordre  lui  faisoit  regarder  avec  peine  tout  ce  qui 
s’en  écartoit,  et  le  portoit  à tout  tenter  pour  le 
rétablir  , il.  eut  le  courage  d’entreprendre  la  ré- 
forme de  ce  double  abus  qui  en  entraînoit  une 
infinité  d’autres,  sans  craindre  l ammosité  de  l’an- 
cienne faction  qui  lui  étoit  opposée , ni  les  nou- 
velles inimitiés  que  son  zèle  pour  la  république 
ne  manqueroit  pas  de  lui  attirer. 

L’ordre  des  juges  exerçoit  impunément  les 
concussions  les  plus  criantes  ,(  Liv.  lib.  33  , 
num.  46  ).  C’étoient  autant  de  petits  tyrans  qui 
disposoient  à leur  gré  des  biens  et  de  la  vie 
des  citoyens  , sans  qu’il  fût  .possible  de  se  mettre 
à l’abri  de  leurs  violences , parce  que  leurs 
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charges  étoient  à vie  , et  qu’ils  se  soutenoient  mu- 
tuellement. Annibal , en  qualité  de  préteur, 
manda  chez  lui  un  officier  de  cette  compagnie, 
qui  abusoit  apparemment  de  son  pouvoir  : Tite- 
]Live  dit  qu’il  étoit  questeur.  Cet  officier,  qui 
étoit  de  la  faction  opposée  à Annibal , et  qui 
avoit  déjà  tout  l’orgueil  et  toute  la  fierté  des 
juges , dans  l’ordre  desquels  il  devoit  passer  en 
Sortant  de  la  questure,  refusa  insolemment  d’o- 
béir. Annibal  n’éloit  pas  d’un  caractère  à souffrir 
tranquillement  une  telle  injure.  Il  le  fit  saisir  par 
un  licteur , et  le  traduisit  devant  le  peuple.  Là , 
non  content  de  s’en  prendre  à cet  officier  parti- 
culier, il  accusa  l’ordre  entier  de&'  jugés,  dont 
l’orgueil  insupportable  et  tyrannique  n’étoit  arrêté 
ni  par  la  crainte  des  lois  , ni  par  le  respect  des 
magistrats.  Et  comme  il  s’aperçut  qu’on  l’écoutoit 
favorablement  , et  que  les  plus  foibîes  d’entre  le 
peuple  témoignoient  ne  pouvoir  plus  souffrir 
l’insolente  fierté  de  ces  juges  qui  sembloit  en 
vouloir  à leur  liberté  , il  proposa  et  fit  passer 
une  loi  qui  ordontloit  qu’on  choisiroit  tous  les 
ans  de  nouveaux  juges  , sans  qu’aucun  pût  être 
continué  au-delà  de  ce  terme.  Autant  que  par 
cette  loi  il  gagna  l’amitié  du  peuple , autant 
s’attira-t-il  la  haine  du  plus  grand  nombie  des 
puissans  et  des  nobles. 

Il  entreprit  une  autre  réforme  , qui  ne  lui  fit 
pas  moins  d’ennemis  ni  moins  d’honneur  { Liv. 
1.  55,  n.  46  et  4?  % Les  deniers  publics,  ou 
étoient  dissipés  par  la  négligence  de  ceux  qui 
les  manioient,  ou  devenoient  la  proie  et  le  butin 
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des  principaux  de  la  ville  et  des  magistrats, 
cnsorte  que , ne  se  trouvant  plus  d’argent  pour 
fournir  chaque  année  au  paiement  du  tribut  que 
l’on  devoit  aux  Romains  , on  étoit  près  d’im^- 
poser  une  taxe  sur  les  particuliers.  Annibal , en- 
trant dans  un  fort  grand  détail , se  fit  rendre 
un  compte  exact  des  revenus  de  la  république  , 
de  l’usage  que  l’on  en  faisoit,  des  charges  et  des 
dépenses  ordinaires  de  l’état  j et  ayant  reconnu 
par  cet  examen  qu’une  grande  partie  des  fonds 
publics  étoit  détournée  par  la  mauvaise  foi 
des  gens  d’affaires,  il  déclara  et  promit  en  pleine 
assemblée  du  peuple  que , sans  imposer  de  nou- 
velles taxes  aux  particuliers  , la  république  seroit 
désormais  en  état  de  payer  le  tribut  aux  Ro- 
mains j et  il  accomplit  sa  promesse.  Les  ( i ) 
fermiers  généraux  , dont  il  a voit  dévoilé  au  peu- 
ple les  vols  et  les  rapines , accoutumés  jusque-là 
à s’engraisser  des  deniers  publics  , jetèrent  alors 
les  hauts  cris,  comme  si  c’eût  été  leur  ravir  leur 
bien , et  non  arracher  de  leurs  mains  avares  ce- 
lui qu’ils  avoient  volé  à l’état. 

Retraite  et  mort  dJ Annibal. 

Cette  double  réforme  fit  beaucoup  crier  contre 
Annibal  ( Liv.  1.  23,  n.  45*49  )■  Ses  ennemis  ne 
cessoient  d’écrire  à Rome,  aux  premiers  de  la 
ville  et  à leurs  amis,  qu’il  avoit  de  secrètes  in- 
telligences avec  Antiochus,  roi  de  Syrie,  qu’il 
(i)  Tuin  verd  isti,  quos  paverat  per  aliquot  annos 
pubiieus  peculatus,  velut  bonis  ereptis , non  furto 
eoruai  manibus  extorto , infensi  et  irati  Homanos  in 
Anuibalem  insdgabam,  ( Liv.  ) 


i. 
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recevoit  souvent  des  courriers , et  que  ce  prince 
lui  avoit  envoyé  sous  main  des  députés  pour 
prendre  avec  lui  de  justes  mesures  sur  la  guerre 
qu’il  méditoit  : que  comme  il  y a des  animaux 
si  féroces,  qu’ils  ne  s’apprivoisent  jamais,  ainsi 
cet  homme , d’un  esprit  inquiet  et  implacable , 
ne  pouvoit  souffrir  le  repos,  et  que  tôt  ou  tard  il 
éclàteroit.  Ges  discours  étoient  écoutés  à Rome, 
et  ce  qui  s’étoit  passé  dans  la  guerre  précédente , 
dont  il  avoit  été  presque  seul  l’auteur  et  le  pro- 
moteur, y donnoit  une  grande  vraisemblance. 
Scipion  s’opposa  toujours  fortement  aux  violentes 
résolutions  qu’on  vouloit  prendre  sur  ce  sujet, 
en  représentant  qu’il  n’étoit  point  de  la  dignité 
du  peuple  romain  de  prêter  son  nom  à la  haine 
et  aux  accusations  des  ennemis  d’Annibal , d’ap- 
puyer de  son  autorité  leurs  injustes  passions,  et 
de  s’acharner  à le  poursuivre  jusque  dans  le  sein 
de  sa  patrie  , comme  si  c’eût  été  trop  peu  pour 
les  Romains  de  l avoir  vaincu  dans  la  guerre  les 
armes  à la  main. 

Malgré  de  si  sages  remontrances , le  sénat  nomma 
trois  commissaires  , et  les  chargea  de  porter  leurs 
plaintes  à Carthage,  et  de  demander  qu’on  leur 
livrât  Annibal.  Quand  ils  y furent  arrivés,  quoi- 
qu’ils couvrissent  leur  vo}7age  d’un  autre  prétexte, 
Annibal  sentit  bien  que  c’étoit  à lui  seul  qu’on  en 
vouloit.  Il  se  sauva  vers  le  soir  sur  un  vaisseau 
qu’il  avoit  fait  préparer  secrètement,  déplorant  le 
sort  de  sa  patrie  encore  plus  que  le  sien  : S ce pi  us 
patrice  quàin  suorum  * eventus  miseratus.  C’étoit 

* Il  paroît  qu’il  faut  lire  suos . 
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la  sixième  année  depuis  îa  conclusion  de  la  paix, 
La  première  ville  où  il  aborda  , fut  Tyr.  II  y fut 
reçu  comme  dans  une  seconde  patrie,  et  on  lui 
rendit  tous  les  honneurs  dus  à rurdromme  de  sa 
réputation.  Après  s’y  eue  arrêté  quelques  jours , 
il  partit  pour  Antioche , d’où  le  roi  veno^t  de  sor- 
tir : il  alla  le  trouver  à Ephèse.  L’arrivée  d’un 
capitaine  de  ce  mérite  lui  fit  grand  plaisir,  et  ne 
contribua  pas  peu  à le  déterminer  à la  guerre  con- 
tre les  Romains  : car  jusque-la  il  avoit  toujours 
paru  incertain  et  flottant  sur  le  parti  qu’il  devoit 
prendre.  C’est  dans  celte  ville  qu’un  philosophe 
( Cic.  1.  2 , de  Orat.  n.  7 5 et  76  ) , qui  passoit  pour 
le  plus  beau  discoureur  de  l’Asie,  eut  l’impru- 
dence de  parler  fort  long-temps  en  présence  d’An- 
nibal  sur  les  devoirs  d’un  général  d’armée,  et  sur 
les  règles  de  l’art  militaire.  Tout  l’auditoire  fut 
charmé  de  son  éloquence.  Comme  on  demanda  au 
Carthaginois  ce  qu’il  en  pensoit  : « J’ai  bien  vu  des 
et  vieillards,  dit-il,  qui  manquoient  de  sens  et  de 
« jugement;  mais  je  n’en  ai  point  vu  de.  moins 
« sensé  et  de  moins  judicieux  que  celui-ci.  » 

Les  Carthaginois  , qui  craignoient  avec  raison 
de  s’attirer  les  armes  romaines,  ne  manquèrent 
pas  de  faire  savoir  à Rome  qu’Annibal  s’étoit  re- 
retiré près  d’Antiochus.  Ce  fut  un  grand  sujet 
d’inquiétude  pour  les  Romains , et  ce  pouvoit  êtra 
une  grande  ressource  pour  le  roi , s’il  en  eût  su 
profiter. 

Le  premier  qoiaseil  qu’Annibal  lui  donna  pour 
lors  (Liv.  1.  34,  n.  60),  et  qu’il  ne  cessa  de  lui 
donner  dans  la  suite , fut  de  porter  la  guerre  dantü 
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l’Italie,  qui  ne  pouvoit  être  vaincue  que  dans 
l’Italie  même.  Il  demandoît  cent  vaisseaux,  avec 
onze  ou  douze  mille  hommes  de  débarquement, 
et  s’offroit  de  commander  la  flotte,  de  passer  en 
Afrique  pour  engager  les  Carthaginois  à entrer 
dans  cette  guerre , et  d’aller  ensuite  faire  une  des- 
cente en  Italie  pendant  que  le  roi  demeureroit 
en  Grèce  avec  son  armée,  se  tenant  toujours  prêt 
« passer  en  Italie  lorsqu’il  en  seroit  temps.  C’étoit 
l’unique  parti  qu’il  y eût  à prendre , et  le  roi 
d’abord  goûta  fort  cet  avis. 

Annibal  crut  devoir  prévenir  et  préparer  les 
amis  qu’il  avoit  à Carthage  (ib.  n.  6i  ) , pour  les 
mieux  faire  entrer  dans  ses  desseins.  Outre  que 
des  lettres  sont  peu  sûres,  elles  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer suffisamment , ni  entrer  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  envoie  donc  un  homme  de  con- 
fiance, et  lui  donne  ses  instructions.  A peine  est- 
il  arrivé  à Carthage , qu’on  se  doute  du  sujet  qui 
l’y  amène.  On  l’épie , on  le  fait  suivre,  et  enfin 
on  donne  des  ordres  pour  l’arrêter  : mais  il  les 
prévient,  et  se  sauve  de  nuit,  après  avoir  fait  affi- 
cher en  plusieurs  endroits  des  placards  où  il  dé- 
clarait nettement  le  sujet  de  son  voyage.  Le  sénat 
sur-le-champ  donna  avis  aux  Romains  de  ce  qui 
s’étoit  passé. 

Yillius , l’un  des  députés  qui  avoient  été  envoyés 
en  Asie  (Liv.  1.  35,  n.  i4*  — Polyb.  1.  3,  p.  166 
et  167) , pour  s’informer  sur  les  lieux  de  l’état  des 
affaires,  et  pour  découvrir,  s’ils  pouvoient,  quels 
dtoient  les  desseins  d’Antiochus , rencontra  An- 
nibal à Ephèse,  Il  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens. 
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lui  rendit  plusieurs  visites,  et  affecta  de  lui  témoi- 
gner partout  une  considération  particulière.  Sa 
principale  vue  étoit  de  diminuer  son  crédit  auprès 
du  roi , en  le  lui  rendant  suspect  : et  en  effet  il  y 
réussit. 

Il  y a quelques  auteurs  (Liv.  I.  35,  n.  14  — 
Plut,  in  vit.,  Hamin.,  etc.)  qui  assurent  queScipion 
étoit  de  cette  ambassade , et  qui  rapportent  même 
l’entretien  qu’il  eut  avec  Annibal.  Ils  disent  que , 
le  Romain  lui  ayant  demandé  qui  il  croyoit  avoir 
été  le  plus  grand  de  tous  les  capitaines,  il  répon- 
dit que  c’étoit  Alexandre-Ie-Grand , parce  qu’avec 
une  poignée  de  Macédoniens  il  avoit  défait  des 
armées  innombrables  , et  porté  ses  conquêtes  dans 
des  pays  si  éloignés,  qu’à  peine  paroissoit-il  pos- 
sible d’y  aller  même  en  voyageant.  Interrogé  en- 
suite à qui  il  donnoit  le  second  rang,  il  dit  que 
c’étoit  à Pyrrhus  : que  ce  prince  avoit  été  le  pre- 
mier qui  avoit  enseigné  à camper  avantageuse- 
ment ; que  personne  n’avoit  jamais  mieux  su  choi- 
sir ses  postes  , ni  ranger  ses  troupes  : qu’il  avoit 
eu  une  dextérité  merveilleuse  pour  se  concilier 
l’amitié  des  peuples , jusque-là  que  ceux  d’Italie 
auroient  mieux  aimé  l’avoir  pour  maître , tout 
étranger  qu’il  étoit , que  les  Romains , établis  depuis 
si  long-temps  dans  le  pays.  Scipion  continuant  à 
l’interroger  pour  savoir  qui  il  mettoit  le  troisième  , 
il  ne  lit  point  de  difficulté  de  se  donner  cette  place 
à lui-même.  Scipion  ne  put  s’empêcher  de  rire  : 
« Et  que  feriez-vous  donc,  lui  dit-il,  si  vous 
« m’aviez  vaincu?  Je  me  mettrois,  reprit  Anni- 
u bal,  au-dessus  d’Alexandre,  de  Pyrrhus,  et  de 
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et  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été.  » Scipion 
ne  fut  pas  insensible  à une  flatterie  si  délicate  et 
si  fine  , à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas , et  qui , le 
mettant  hors  de  pair , sembloit  insinuer  que  nul 
capitaine  ne  méritoit  d’entrer  en  parallèle  avec 
lui. 

Annibal  (ibid.  n.  19  ) , s’étant  aperçu  du  refroi- 
dissement d’Antiochus  pour  lui , depuis  les  entre- 
tiens qu’il  avoit  eus  avec  Villius,  ou  avec  Scipion  > 
dissimula  quelque  temps  , et  ferma  les  yeux.  Mais 
enfin  il  jugea  plus  à propos  d’avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  le  roi,  et  de  s’expliquer  nettement  avec 
lui.  « Ma  haine  contre  les  Romains  , lui  dit-il  , 
u est  connue  de  tout  Je  monde.  Je  m’y  suis  en- 
« gagé  par  serment  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
u C’est  cette  haine  qui  a armé  mes  mains  contre 
« eux  pendant  trente-six  ans.  C’est  elle  qui  pen- 
« dant  la  paix  m’a  fait  chasser  de  ma  patrie,  et 
« qui  m’a  obligé  de  venir  chercher  un  asile  dans 
« vos  états.  Toujours  conduit  et  animé  par  celte 
u haine,  si  je  vois  ici  mes  espérances  frustrées, 
u j’irai  par  toute  terre  chercher  et  susciter  des 
« ennemis  aux  Romains.  Je  les  hais,  et  les  haïrai 
« toujours  mortellement  : ils  me  haïssent  de 
« même.  Tant  que  vous  serez  déterminé  à leur 
« faire  la  guerre,  vous  pouvez  mettre  Annibal  au 
« nombre  de  vos  meilleurs  amis.  Si  d’autres 
« raisons  vous  font  penser  à la  paix,  je  vous  le 
« déclare  une  fois  pour  toutes,  cherchez  d’autres 
m conseils  que  Jjes  miens.  » Un  tel  discours,  qui 
partoit  du  cœur,  et  dont  la  sincérité  se  faisoit 
sentir,  toucha  le  roi,  et  parut  dissiper  tous  ses 


DES  CARTHAGINOIS.  TI 

soupçons.  Il  résolut  de  lui  donner  le  commande- 
ment d’une  partie  de  sa  flotte. 

Mais  quels  ravages  ne  fait  point  la  flatterie  dans 
la  cour  et  dans  l’esprit  des  princes  (Liv.  lib.  55, 
n.  3s  et  43)  l On  représenta  à celui-ci  qu’il  n’étoit 
pas  de  sa  prudence  de  se  fier  à Annibal  : que  e’é- 
toit  un  exilé  et  un  Carthaginois , à qui  sa  fortune 
ou  son  génie  pouvoient  suggérer  dans  un  même, 
jour  mille  projets  différons  : que  d’ailleurs  cette 
réputation  même  qu’il  avoit  acquise  dans  la  guerre , 
et  qui  faisoit  comme  son  apanage,  étoit  trop 
grande  pour  un  simple  lieutenant  : que  le  roi  de- 
voit  être  seul  chef,  seul  général:  qu’il  devoit  seul 
attirer  sur  lui  les  yeux  et  l’attention  ; au  lieu  que  , 
si  Annibal  étoit  employé  , cet  étranger  auroit  seul 
la  gloire  de  tous  les  heureux  succès.  Il  n’y  a point , 
dit  Tite-Live  (i),  d’esprits  plus  susceptibles  de 
jalousie  que  ceux  qui  n’ont  point  un  mérite  égal 
Â leur  naissance  et  à leur  rang  : parce  qu’a  lors  tout 
mérite  leur  devient  odieux , par  cette  raison  seule 
qu’il  leur  e9t  étranger.  Cela  parut  bien  clairement 
dans  celte  occasion.  On  avoit  su  prendre  Antio- 
chus  par  son  foible.  Un  sentiment  de  basse  jalousie’, 
qui  est  la  marque  et  le  défaut  des  petits  esprits  , 
étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  et  toute  autre  ré- 
flexion. Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  usage 
d'Annibal.  Le  succès  vengea  bien  celui-ci,  et 
montra  quel  malheur  c’est  pour  un  prince  d’où- 

(i)  .Nulla  ingénia  tam  prôna  adinvidiam  sunt , quàrri 
eoi  una  qui  genus  ac  fortunarn  suam  animis  non  æquant  ; 
quia  virtatet»  et  bonum  a lien  mu  oderunt.  (Il  semble 
%u’on  pourvoit  lire , ut  bonum  alienmn.  \ 


IÜ  II  I S T O I II  E 

vrir  son  cœur  à l’envie,  et  ses  oreilles  aux  dis- 
cours empoisonnés  des  flatteurs. 

Dans  un  conseil  qui  se  tint  quelque  temps  après 
(Liv.  1.  36,  n.  7),  où  Annibal  avoit  été  appelé 
pour  la  forme,  lorsque  son  rang  de  parler  fut 
venu,  il  s’appliqua  surtout  h prouver  qu’il  falloit, 
à quelque  prix  que  ce  fût , engager  dans  l’alliance 
d’Antiochus  Philippe  et  la  Macédoine  , ce  quin’é- 
loit  pas  si  difficile  qu’on  se  Pimaginoit.  « Pour 
u la  manière  de  faire  la  guerre,  dit-il,  je  m’en 
« tiens  toujours  à mon  premier  sentiment  ; et  si 
u l’on  m’avoit  cm  d’abord  , on  entendroit  dire 
/ u maintenant  que  la  Toscane  et  la  Ligurie  sont  en 
a feu , et , ce  qui  fait  la  terreur  des  Romains , 
u qu’Annibal  est  en  Italïe.  Quand  je  ne  serois 
« pas  fort  habile  pour  le  reste , j’ai  dû  certaine- 
ct  ment  apprendre  par  mes  bons  et  mes  mauvais 
<t  succès  comment  il  leur  faut  faire  la  guerre.  Je 
« ne  puis  que  vous  donner  mes  conseils , et  vous 
« offrir  mes  services.  Puissent  les  dieux  faire 
t<  réussir  le  parti  que  vous  prendrez,  quel  qu’il 
« soit.  » On  applaudit  à Annibal,  mais  on  n’exé- 
cuta rien  de  ce  qu’il  avoit  proposé.  | , L* 

Antiochus , trompé  et  endormi  par  ses  flatteurs 
( Liv.  I.  36  , n.  4i),  demeuroit  tranquille  à Ephèse, 
après  avoir  été  chassé  de  la  Grèce  par  les  Ro- 
mains , ne  pouvant  s’imaginer  que  ceux-ci  son- 
geassent à le  venir  attaquer  dans  son  propre  pays. 
Annibal , qui  pour  lors  étoit  rentré  en  faveur,  lui 
répétoit  sans  cesse  qu’au  premier  jour  il  verroit  la 
guerre  en  Asie  et  Fennemi  à ses  portes } qu’il 
-falloit  qu’il  se  résolût,  ou  à renoncer  à son  empire. 
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ou  h tenir  tête  à un  peuple  qui  vouloit  se  rendre 
maître  de  toute  la  terre.  Ces  discours  réveillèrent 
un  peu  le  roi  de  son  assoupissement.  Il  fit  quel- 
ques légers  efforts,  mais  comme  dans  sa  conduite 
il  n’y  avoit  rien  de  suivi  , après  plusieurs  pertes 
considérables , la  guerre  se  termina  par  une  paix 
honteuse  , dont  une  des  conditions  fut  qu’il  livre- 
roit  Annibal  aux  Romains.  Celui-ci  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps,  et  se  retira  d’abord  dans  l’ile  de 
Crète , pour  y délibérer  sur  le  parti  qu’il  auroit  à 
prendre. 

Les  richesses  qu'il  avoit  emportées  avec  lui  , et 
dont  on  eut  quelque  connoissance  dans  l’île  , 
pensèrent  l’y  faire  périr  (Corn.  Nep.  in  Annib. 
c.  9 et  io.  — Justin.  1.  32,  c.  4)*  Ces  ruses  ne 
manquoient  pas  à Annibal  : il  en  fît  usage  ici  pour 
sauver  ses  trésors  , et  pour  se  sauver  lui-même.  Il 
remplit  plusieurs  vases  de  plomb  fondu,  couvrant 
seulement  la  surface  d’or  et  d’argent , et  il  les  mit 
en  dépôt  dans  le  temple  de  Diane,  en  présence  des 
Cretois  , à la  bonne  foi  desquels , disoit-il  , il 
confîoit  toutes  ses  richesses.  On  fit  bonne  garde 
depuis  ce  temps-là  autour  du  temple  , et  on  laissa 
une  entière  liberté  à Annibal , de  qui  l’on  croyoit 
tenir  les  trésors.  Il  les  avoit  cachés  dans  des  statues 
d’airain  creuses  qu’il  portoit  toujours  avec  lui. 
Ayant  trouvé  un  moment  favorable , il  partit , et 
alla  chercher  un  asile  chez  Prusias,  roi  de  Bi- 
lhynje. 

11  paroît  qu’il  fit  quelque  séjour  dans  la  cour 
de  ce  prince  (Corn.  Nep.  ibid.  cap.  io  et  n. — 
Justin.  1.  35,  c.  4),  qui  entra  bientôt  en  guerre 
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contre  Eumènes  , roi  Je  Pergame , ami  déclaré  des 
Romains.  Annibal  lit  remporter  aux  troupes  de 
Prusias  plusieurs  victoires,  tant  sur  terre  que  sur 
mer. 

Des  services  si  importans  sembloient  assurer 
pour  toujours  à Annibal  un  asile  chez  ce  roi  ( Liv. 
1.  39 , n.  5i)  j mais  les  Romains  ne  l’y  laissèrent 
pas  en  repos,  et  députèrent  Quintius  Flamininus 
vers  ce  roi , pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  lui  don- 
noit  une  retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à Annibal 
de  deviner  le  sujet  de  cette  ambassade , et  il  n’at- 
tendit pas  qu’on  le  livrât  à ses  ennemis.  D’abord 
il  essaya  de  se  sanyerpar  la  fuite  : mais  il  s’aperçut 
que  les  sept  issues  cachées  qu’il  avoit  fait  faire  à 
son  palais  , étoient  occupées  par  les  soldats  de 
Prusias,  qui  vouloit  faire  sa  cour  aux  Romains 
en  trahissant  son  hôte.  Il  se  fit  donc  apporter  le 
poison  qu’il  gard oit  depuis  long-temps  pour  s’en 
servir  dans  l’occasion,  et  le  tenant  entre  ses  mains  : 
« Délivrons  , dit-il , le  peuple  romain  d’une  in- 
u quiétude  qui  le  tourmente  depuis  long-temps, 
« puisqu’il  n’a  pas  la  patience  d’attendre  la  mort 
« d’un  vieillard.  La  victoire  que  remporte  Flami- 
t<  ninus  sur  un  homme  désarmé  et  trahi  ne  lui 
« fera  pas  beaucoup  d’honneur.  Ce  jour  seul  fait 
n voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré.  Leurs 
« pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder  d’un 
u traître  qui  vouloit  l’empoisonner,  et  cela  dans 
n le  temps  que  ce  prince  leur  faisoit  la  guerre 
et  dans  le  cœur  de  l’Italie  : et  ceux-ci  ont  envoyé 
(t  un  homme  consulaire  pour  engager  Prusias  à 
« faire  mourir,  par  un  crime  abominable  , son 
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u ami  et  son  bote.  » Après  avoir  fait  des  impré- 
cations contre  Prusias  , et  invoqué  contre  lui  les 
dieux  protecteurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés  de 
l’hospitalité,  il  avala  le  poison,  et  mourut  âgé 
de  soixante  et  dix  ans. 

Cette  année  fut  célèbre  par  la  mort  de  trois 
grands  hommes.  Annibal,  Philopémen  et  Scipion, 
qui  eurent  cela  de  commun , qu’ils  terminèrent 
tous  trois  leur  vie  hors  de  leur  patrie  , par  un 
genre  de  mort  qui  répondoit  peu  â la  gloire  de 
leurs  actions.  Les  deux  premiers  périrent  par  le 
poison  , Annibal  ayant  été  trahi  par  son  hôte , et 
Philopémen  fait  prisonnier  dans  un  combat  par  les 
Messéniens,  et  ensuite  jeté  dans  un  cachot,  où 
on  le  força  de  prendre  du  poison.  Pour  Scipion, 
ii  se  condamna  lui-même  â un  exil  volontaire  , 
pour  éviter  une  accusation  injuste  qu’on  lui  inten- 
toit  à Rome , et  il  y mourut  dans  une  sorte  d’obs-* 
curité. 

Eloge  et  caractère  d*  Annibal. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  représenter  les  excel- 
lentes qualités  d’ Annibal,  qui  a fait  tant  d’honneur 
à Carthage.  Mais  comme  j’ai  tâché  ailleurs  (4e  vol. 
de  la  man.  d’étudier  ) d’en  marquer  le  caractère  , 
et  d’en  donner  une  juste  idée , en  le  comparant 
avec  Scipion  , je  ne  crois  pas  devoir  beaucoup 
m’étendre  sur  son  éloge. 

Les  personnes  destinées  à la  profession  des 
armes  ne  peuvent  trop  étudier  ce  grand  homme  , 
que  les  connoisseurs  regardent  comme  le  çapi* 
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taine  le  plus  accompli  presque  en  tout  genre  , qui 
ait  jamais  été. 

Dans  l’espace  de  dix-sept  ans  que  dura  la  guerre, 
on  ne  lui  reproche  que  deux  fautes  : la  première, 
de  n’avoir  pas,  aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes, 
mené  ses  troupes  victorieuses  vers  Rome  pour  en 
former  le  siège  ,*  la  seconde  , d’avoir  laissé  amo  llir 
leur  courage  dans  les  quartiers  d’hiver  qu’il  leur  fit 
prendre  à Capoue  : fautes  qui  montrent  seulement 
que  les  grands  hommes  ne  le  sont  pas  en  tout  : 
sunimi  enim  sunt , hommes  tamen  ( Quintil.  ) • et 
qui  peut-être  même  peuvent  être  excusées  en 
partie. 

Mais , pour  ce  peu  de  fautes , que  d’éminentes 
qualités  dans  Annibal  1 Quelle  étendue  de  vues  et 
de  desseins , même  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ! 
quelle  grandeur  d’àme , quelle  présence  d’esprit 
dians  le  feu  même  de  l’action  , pour  savoir  profiter 
de  tout  ! quelle  dextérité  à manier  les  esprits,  en 
sorte  que  parmi  tant  de  Hâtions  différentes , qui 
manquoient  souvent  de  vivres  et  d’argent,  il  n’y 
eut  jamais  aucune  sédition  dans  son  camp  ni 
contre  lui , ni  contre  aucun  de  ses  généraux  ! 
Quelle  équité  , quelle  modération  dut-il  faire  pa- 
roître  à l’égard  des  nouveaux  alliés  pour  être 
venu  à bout  de  les  tenir  inviolablement  attachés  à 
son  Service , quoiqu’il  fût  obligé  de  leur  faire  porter 
presque  tout  le  poids  de  la  guerre  par  les  séjours 
de  son  armée,  et  par  les  contributions  qu’il  en 
tiroit!  Enfin  quelle  fécondité  de  ressources  pour 
soutenir  si  long-temps  la  guerre  dans  un  pa}^s 
éloigné,  malgré  une  puissante' faction  domestique 
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qui  lai  refusoil  tout  , et  le  traversait  en  tout  ! On 
peut  dire  que,  pendant  le  cours  d’une  si  longue 
guerre  , Annibal  parut  seul  le  soutien  de  l’état  et 
Pâme  de  tout  l’empire  des  Carthaginois,  qui  ne 
purent  jamais  croire  qu’ils  étoient  vaincus,  jusqu’à 
ce  qu’ Annibal  leur  eut  avoué  lui -meme  qu’il 
Vétoit. 

Ce  neseroitpas  bien  connoître  Annibal  que  de 
ne  le  considérer  qu’à  la  tête  des  armées.  Ce  que 
l’histoire  nous  apprend  des  intelligences  secrètes 
qu’il  entretenoit  avec  Philippe  , roi  de  Macédoine  , 
des  sages  conseils  qu’il  donna  à Antiochus  , roi  de 
Syrie  , de  la  double  réforme  qu’il  mit  à Carthage 
dans  l’administration  des  finances  et  dans  celle  de 
la  justice  , montre  qu’il  étoit  un  grand  homme 
d’état  en  toutes  manières.  Son  génie  supérieur  et 
universel  lui  faisoit  embrasser  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  et  ses  talens  naturels  le  ren- 
doient  capable  d’en  remplir  avec  gloire  toutes  les 
fonctions.  Il  étoit  aussi  grand  politique  que  grand 
guerrier , aussi  propre  aux  emplois  civils  qu’aux 
militaires.  En  un  mot , il  réunissoit  les  différens 
mérites  de  toutes  les  professions , de  l’épée , de  la 
robe  et  des  finances. 

Il  n’étoit  pas  même  sans  érudition  (i),  et  tout 
cccupé  qu’il  fût  des  travaux  militaires  et  d’une 
infinité  de  guerres  qu’il  eut  à soutenir,  il  trouva 
des  momens  pour  cultiver  les  lettres.  Plusieurs 

(1)  Atque  hic  tantusvir,  tantisque  bellis  disti ictus, 
nonnihil  temporis  tribuit  litteris,  etc.  ( Corn.  Nep.  in 
vit.  Annib.  cap.  i3.  ) 
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réparties  spirituelles  d’Annibal  que  l’histoire  nous 
a conservées  marquent  qu’il  avdit  un  fonds  d’es- 
prit excellent  5 et  il  le  perfectionna  par  la  meil- 
leure éducation  cfu’on  pou  voit  recevoir  datis  ce 
temps  , et  dans  une  république  telle  qu’étôit  celle 
de  Carthage.  Il  pdrloit  pd^sablethent  lè  grée , ét 
a voit  même  écrit  quelques  livres  en  celle  langue. 
Il  à voit  éü  {jour  maître  Un  Lacédémonien  riommé 
Sosile  , qui  PaccOfiipagna  toujours  dans  ses  expé- 
ditions gufeVriërèS , âussï-bién  que  Philénius,  autrfe 
Làcédémoniëii  : ils  tîavâilloient  tous  dëiix  à l’his- 
toire de  ce  grand  capitaine. 

Poür  ce  qui  regarde  la  religion  et  lés  mcèüfe , 
il  n’étoit  point  toitt-â-fait  tel  quë  Tite-Livë  ( î.  21, 
n.  4 ) nous  lè  représente,  d une  Crüâuté  inhuttiairie, 
d’üne  perfidie  plus  que  carthaginoise,  siàns  res- 
pect pour  la  vérité,  pour  la  probité  /pour  la  Sain- 
teté du  serment,  satis  crainté  des  dieux,  sans 
religion.  Inhümaria  cm  délitas  ,•  p erfi diâ  plüSquani 
punica  : nihil  veri , hïh\l  saiicli , Hullüs  [aëüiti 
metus , ïiitilum  jusjurancluhi  , nulla  relêgib.  Po- 
lybe  dit  ( Êxëérpt.  è Polyb.  p.  53)  qu’il  fèjetà 
avec  horrëur  une  proposition  truelle  qii’Oh  lui  fit 
avant  son  entrée  en  Italie,  qui  étdit  de  manger  dé 
la  chair  hüinaine , parce  qüè  les  Vivres  lui  niân- 
quoient:  Quelques  années  après  (Excerpt.  ë EHbd, 
p.  282.  — Liv.  1.  25  , n.  17),  loin  de  sévir,  comme 
on  Py  e^hortoit , contre  le  cadavre  de  Sertipro- 
nius  Gracchus  queMagon  lui  avoit  envoyé,  il  lui 
fit  rendre  lès  derniers  honneurs  à la  vué  de  toute 
son  armée.  3Notis  l’avons  vu  , èn  plusieurs  occa- 
sions, marquer  un  grand  respect  pour  les  dieux  j 
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et  Jusiin  (1.  32  , c.  4),  qui  éerivoit  d’apres  un  au- 
teur ( Trogue  Pompée)  bien  digne  de  foi,  remarque 
qu’il  fit  toujours  paroître  beaucoup  de  sagesse  et 
de  modération  parmi  le  grand  nombre  de  femmes 
qu’il  fit  prisonnières  pendant  le  cours  d’une  si 
longue  guerre  j en  sorte  qu’on  n’auroit  pas  cm 
qu’il  fût  né  en  Afrique  y où  l’incontinence  étoit  le 
'vice  du  pays  et  de  la  nation  : Vudicitiamque  eiim 
tantam  inter  tôt  captivas  habuisse  , ut  in  Jffricâ 
natuht  quivis  negaret. 

Son  désintéressement  au  milieu  dé  tant  d’oc- 
casioùs  de  s’enrichir  par  les  dépouille^  dés  villés 
qu’il  preiiodt  et  des  peuples  qu’il  domptoit,  nous 
marque  qu’il  savoit  le  véritable  usage  qu’un  gé- 
néral doit  faire  des  richesses , qui  est  de  gagtiér 
le  cœur  dés  soldais  et  de  s’attacher  les  alliés  * éii 
faisant  à propos  dés  largesses , et  n’épargnant 
point  les  récompenses  ; qualité  bien  importante 
pour  un  cortimandarit , ét  qui  n’est  pas  coramuile. 
Annibal  ne  se  servoit  de  l’argent  que  pour  acheter 
les  succès  , bien  persuadé  qu’un  hCmme  qui  est 
à la  tête  des  affaires  trôuve  tout  le  reste  dans  la 
gloire  de  réussir. 

Il  mena  toujours  une  vie  dure  et  sobre  (r)  , 
même  en  temps  de  paix,  et  au  milieu  de  Car- 

(i)  Cibi  potionisque,  desiderio  natutali,  non  volup- 
tate  , modus  finitus.  ( Li  v.  I.  ai , n.  24.  ) 

Constat  Annibalem,  nec  tùm  cùm  romano  tonan- 
îem  béllo  Italia  contfemüit , nec  cùm , re versus  Carthagi- 
nem , summum  imperium  tenuit,  aut  cubantem  coenasse , 
aut  plusqnàm  sextario  vini  induisisse.  (*  Justin,  lib.  3a 
c.  4.) 
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thage,  lorsqu’il  y occupoit  la  première  dignité  , 
où  l’histoire  remarque  qu’il  ne  mangeoit  jamais 
couché  sur  un  lit , comme  c’étoit  la  coutume,  et 
qu’il  ne  buvoit  que  fort  peu  de  vin.  Une  vie  si 
réglée  et  si  uniforme  est  un  grand  exemple  pour 
nos  guerriers  , qui  mettent  souvent  parmi  les  pri- 
vilèges de  la  guerre,  et  parmi  les  devoirs  des 
officiers,  de  faire  bonne  chère  et  de  vivre  dans 
les  délices. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  justifier  pleine- 
ment Annibal  de  tous  les  reproches  qu’on  lui  a 
faits.  Au  milieu  de  ces  grandes  qualités  que  nous 
avons  rapportées , on  ne  peut  dissimuler  qu’il 
lui  restoit  quelque  chose  du  caractère  et  des  vices 
de  sa  nation,  et  qu’il  y a dans  sa  vie  des  actions 
et  des  circonstances  qu’il  seroit  difficile  d’excuser. 
Pplybe  remarque  (Excerp.  è Polyb.  p.  34  et  67  ) 
qu’il  étoit  accusé  d’avarice  à Carthage,  et  de 
cruauté  à Rome.  Il  ajoute  en  même  temps  que 
les  sentimens  étoient  partagés  sur  son  sujet  ; et 
il  ne  seroit  pas  étonnant  quelles  ennemis  qu’il 
s’étoit  faits  dans  l’une  et  l’autre,  de  ces  ville&g*. 
eussent  répandu  des  bruits  contraires  à sa  répu-*(8[ 
tation.  En  supposant  même  que  les  faits  qu’on 
lui  impute  fussent  vrais  , Polybe  est  porté  à - 
croire  qu’ils  venoient  moins  de  son  naturel  et  de 
son  fonds,  que  de  la  difficulté  des  temps  et  des 
affaires  pendant  une  longue  et  pénible  guerre , 
et  de  la  complaisance  qu’il  étoit  forcé  d’avoir 
jsour  des  officiers  généraux  qui  étoient  absolu- 
ment nécessaires  à l’exécution  de  ses  entreprises. 
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et  qu'il  ne  pouvoit  pas  toujours  contenir , non 
plus  que  les  soldais  qui  servoient  sous  eux. 

§ II.  Différends  entre  les  Carthaginois  et 
Masinissa , roi  de  Numidie. 

Entre  les  conditions  de  la  paix  accordée  aux 
Carthaginois,  il  y en  avoit  une  qui  portoit  qu?ils 
rendroient  à Masinissa  toutes  les  terres  et  les  villes 
qui  lui  avoient  appartenu  avant  la  guerre  ; et 
d’ailleurs  , Scipion  , pour  récompenser  le  zèle  et 
la  fidélité  qu’il  avoit  fait  paroître  à l’égard  du 
peuple  romain  , avoit  ajouté  à son  domaine  tout 
ce  qui  étoit  de  celui  de  Syphax.  Ce  présent  fut 
dans  la  suite  une  source  de  disputes  et  de  divi- 
sions entre  les  Carthaginois  et  les  Numides. 

Ces  deux  princes,  Syphax  et  Masinissa,  ré- 
gnoienttous  deux  en  Numidie,  mais  ^ur  différens 
peuples.  Ceux  qui  obéissoient  au  premier  s’appe- 
loient  Masœsuli , et  avoient  pour  capitale  Cirlha\ 
les  autres  se  nommoient  Massyli.  Les  uns  et  les 
autres  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Numides, 
qui  leur  est  commun.  Leur  principale  force  étoit 
la  cavalerie.  Il  se  tenoient  à cru  sur  les  chevaux  ; 
plusieurs  même  les  conduisoient  sans  bride  ; d’où 
vient  que  Virgile  les  appelle  Numidœ  infreni . 
(Æn.  1.  4,  v.  4i.  ) 

Au  commencement  de  la  seconde  guerre  puni- 
que ( Liv.  1.  24,  n.  48  et  49  ) ? Syphax  s’étant 
rangé  du  coté  des  Romains , Gala , père  de  Ma- 
sinissa, pour  prévenir  les  progrès  d’un  voisin  si 
puissant,  crut  devoir  embrasser  le  parti  des  Car- 
thaginois , et  envoya  contre  lui  une  armée  nom- 
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hreuse  sous  îa  conduite  de  son  fils , âgé  seule- 
ment alors  de  dix-sept  ans,  Syphax,  vaincu  dans 
une  batailie , où  l’on  dit  qu’il  y eut  trente  mille 
hommes  de  tues,  se  sauva  en  Mauritanie.  Mais 
dans  la  suite  les  choses  changèrent  bien  de  face. 

Masinissa,  ayant  perdu  son  père  (Liv.  1.  29,  n. 
29-34  ) , se  trouVa  plusieurs  fois  réduit  h la  der- 
nière extrémité  , chassé  de  son  royaume  par  un 
usurpateur  , poursuivi  vivement  par  Syphax , près 
à chaque  moment  de  tomber  entre  les  mains  dè 
ses  ennemis,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  res- 
source. Il  étoi't  alors  allié  des  Romains  et  ami  de 
Scipion , avec  qui  il  avoit  eu  Une  entrevue  en 
Espagne.  Ses  malheurs  ne  lui  laissèrent  pas  Je 
moyen  d’amener  de  grands  secours  à cé  général. 
Quand  Lélius  arriva  en  Afrique,  Masinissa  alla 
le  joindre  avec  une  petite  troupe  de  cavaliers  * 
et  depuis  ce  temps-là,  il  demeura  toujours  in- 
violabieinent  attaché  au  parti  des  Romains.  Sy- 
phax, au  contraire  , ayant  épousé  la  fameuse 
Sophonisbe,  fille  d’Asdrubal  , passa  dans  celui 
des  Carthaginois  ( Liv.  1.  29,  n.  25). 

Le  sort  des  deux  princes  changea  encore  Une 
fois,  mais  sans  retour  ( ibid.  lib.  3o,  n.  n et 
12  ).  Syphax  perd  une  grande  bataille,  et  tombe 
vivant  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Masinissa 
vainqueur  attaque  Cirtha,  capitale  de  son  royaume, 
et  s’en  rend  maître.  Mais  il  y trouve  un  danger 
plus  grand  que  dans  le  combat  : Sophonisbe , 
aux  attraits  et  aux  caresses  de  laquelle  il  ne  peut 
résister^  Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  l’épouse  ,* 
mais  il  est  bientôt  obligé , pour  présent  nuptial , 
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de  lui  envoyer  du  poison , n’imaginant  point 
d’autre  voie  de  lui  tenir  sa  parole  et  de  la  sous- 
traire au  pouvoir  des  Romains. 

C’étoit  une  faute  considérable  en  elle-même  , 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  pas  manquer  de  dé- 
plaire extrêmement  à une  nation  fort  jalouse  de 
son  autorité.  Ce  jeune  prince  la  répara  avanta- 
geusement par  le$  services  signalés  qu’il  rendit 
depuis  à Scipion.  Nous  avons  dit  ( ibid.  n.  44  ) 
qu’après  la  défaite  et  la  prise  de  Sy ph ax , il  fut 
mis  en  possession  du  royaume  de  ce  prince,  et 
que  les  Carthaginois  furent  obligés  de  lui  restituer 
tout  ce  qui  lui  apparîenoit.  C’est  ce  qui  donna 
lieu  aux  contes, ta  lions  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Un  territoire  situé  vers  le  bord  de  la  mer , 
près  de  la  Petite-Syrte , en  fut  le  sujet  ( Liv.  i. 
34 , n.  62  ).  C’étoit  un  pays  très-fertile  et  très- 
riche.  La  preuve  en  est  que  la  seule  ville  de 
Leptis,  qui  y étoit  située,  payoit  chaque  jour 
aux  Carthaginois  pour  tribut  un  talent , c’est-à- 
dire  mille  écus.  Masinissa  s’étoit  Emparé  d’une 
partie  de  ce  territoire.  De  part  et  d’autre,  on  en- 
voya des  députés  à Rome,  qn>d?Jai dirent  chacun 
leur  cause  dans  le  sénat.  On  jugea  à propos  d’en* 
vcyer  sur  les  lieux  Scipion  l’africain  et  deux 
autres  commissaires  pour  examiner  l’affaire.  Ils 
revinrent  sans  avoir  prononcé  de  jugement , et 
laissèrent  tout  en  suspens.  Peut-être  agirent-ils 
ainsi  par  ordre  du  sénat  ; et  c’éîoit  secrètement 
favoriser  Masinissa.  qui  étoit  en  possession  du 
territoire. 


q4  histoire 

Dix  ans  après  ( Liv.  I,  /\o,  n.  17),  de  nouveaux 
commissaires,  nommés  pour  examiner  la  même 
affaire , en  usèrent  comme  les  premiers  , et  ne  dé- 
cidèrent rien. 

Après  un  pareil  espace  de  temps  ( Liv.  !.  42, 
n.  25  et  24  ) , les  Carthaginois  portèrent  encore 
leurs  plaintes  devant  le  sénat,  mais  avec  beau- 
coup plus  de  force  qu’auparavant.  Ils  représen- 
tèrent qu’outre  les  terres  dont  il  s’étoit  agi  d’abord , 
Masinissa,  dans  les  deux  précédentes,  avoit  usur- 
pé sur  eux  plus  de  soixante  - et  - dix  places  ou 
châteaux  j qu’ils  avoient  les  mains  liées  par  l’ar- 
ticle du  dernier  traité , qui  leur  défendoit  de 
faire  la  guerre  à aucun  des  alliés  du  peuple  ro- 
main \ qu’ils  ne  pouvoient  plus  soutenir  la  fierté, 
l’avarice,  la  cruauté  de  ce  prince  - qu’ils  étoient 
envoyés  pour  demander  au  peuple  romain  qu’il 
lui  plût  d’ordonner  de  trois  choses  l’une  : ou 
que  l’affaire  seroit  examinée  et  jugée  dans  le 
sénat  j ou  qu’il  leur  seroit  permis  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  de  se  défendre  par  la 
voie  des  armes,*  ou  que,  si  la  faveur  l’emportoit 
sur  la  justice  , il  plut  au  peuple  romain  de  mar- 
quer une  fois  pour  toutes  ce  qu’il  vouloit  qui 
fût  donné  â Masinissa  des  terres  qui  appartenoient 
aux  Carthaginois  ; qu’au  moins  ils  sauroiept  dé- 
sormais à quoi  s’en  tenir,  et  que  le  peuple  ro- 
main garderoit  quelque  mesure  à leur  égard , au 
lieu  que  ce  prince  ne  mettroit  d’autres  bornes  à 
ses  prétentions  que  son  insatiable  avidité.  Les 
députés  finirent  par  demander  que  si  , depuis 
la  conclusion  de  la  paix  , les  Romains  avoient 
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quelque  faute  à leur  reprocher,  ils  la  punissent 
par  eux-mêmes,  plutôt  que  de  les  abandonner  à 
la  discrétion  d'un  prince  qui  leur  rend  oit  et  la 
liberté  et  la  vie  insupportables.  Après  ce  discours, 
pénétrés  de  douleur  et  versant  des  larmes  en 
abondance,  ils  se  prosternèrent  par  terre  ; spec- 
tacle qui  toucha  de  compassion  tous  les  assis- 
tans,  et  rendit  Masinissa  extrêmement  odieux. 
O11  demanda  à Gulussa  , son  fils  , qui  étoit 
présent,  ce  qu’il  avoit  à répliquer.  ïl  répondit 
que  le  roi  son  père  ne  lui  avoit  donné  aucune 
instruction,  ne  sachant  pas  qu’on  dût  l’accuser  } 
qu’il  prioit  les  Romains  de  faire  réflexion  que 
ce  qui  lui  attiroit  la  haine  de  Carthage  étoit 
l’inviolable  fidélité  qu’il  avoit  toujours  gardée  â 
leur  égard.  Le  sénat,  après  les  avoir  entendus, 
répondit  qu’il  étoit  disposé  à rendre  à chacun 
d’eux  la  justice  qui  lui  etoit  due  ; que  Gulussa 
eût  à partir  sur-le-champ  pour  avertir  Masi- 
nissa  d’envoyer  au  plutôt  des  députés  avec  ceux 
de  Carthage  $ qu’ils  feroient  pour  lui  tout  ce 
qui  dépendroit  d’eux,  mais  sans  faire  tort  aux 
autres  ; qu’il  étoit  juste  de  s’en  tenir  aux  an- 
ciennes bornes , et  que  l’intention  du  peuple  ro- 
main n’étoit  pas  que  pendant  la  paix  on  enlevât 
par  violence  aux  Carthaginois  les  terres  et  les 
villes  qui  leur  avoient  été  laissées  par  le  traité. 
On  les  renvoya  ainsi  de  part  et  d’autre  , après 
leur  avoir  fait  les  présens  ordinaires. 

Tout  cela  n’étoit  que  des  paroles  ( Polyb.  p. 

1 ).  Il  est  visible  qu’à  Rome  on  ne  se  mettoit 
point  du  tout  en  peine  de  satisfaire  les  Cartha- 
2.  5 
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ginois , ni  de  leur  rendre  justice  , et  qu’on  y 
traînoit  exprès  cette  affaire  en  longueur  , pour 
laisser  à Masipissa  le  temps  de  s’affermir  dans 
ses  usurpations  et  d’affaiblir  ses  epnerpis. 

On  ordonna  une  nquv.elle  députation  pour  aller 
sur  les  lieux  faire  de  nouvelles  enquêtes  (App. 
de  beli.  pun.  pag.  37  ).  Caton  était  du  nombre  des 
commissaires.  Quand  ils  furent  arrivés  , ils  de- 
mandèrent aux  parties  si  elles  voul oient  s’en  rap- 
porter à leur  arbitrage.  Masinissa  y consentit  vo- 
lontiers. Les  Carthaginois  répondirent  qu’ils 
avoient  une  règle  fixe  à laquelle  ils  s’en  tenoient, 
qui  étoit  le  traité  conclu  par  Scipion  , et  deman- 
dèrent à être  jugés  en  rigueur.  On  ne  put  donc 
rien  décider.  Les  députés  visitèrent  tout  le  pays , 
qu’ils  trouvèrent  en  fort  bon  état,  surtout  la  ville 
de  Carthage;  et  iû  firent  étonnés  de  la  voir,  si 
peu  de  temps  après  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé, 
rétablie  au  poiqt  dfe  grandeur  et  de  puissance  où 
elle  étoit.  A leur  retour  , ils  ne  manquèrent  pas 
d’ep  rçn  d re  compte  au  sén^t , dççl  arant  que  Rome 
ne  seroit  jamais  en  sûreté  tant  que  Carthage  sub- 
sisteroit.  Et  depuis  ce  temps-là , sur  quelque  af- 
faire qu’on  délibérât  dans  le  sénat , Caton  ajoutoit 
toujours  à son  avis,  et  je  conclus  de  plus  quil 
faut  détruire  Carthage  ; sans  que  ce  grave  séna- 
teur se  mît  en  peine  de  prouver  que  les  seuls  orp- 
brages  delà  puissance  d’un  voisin  soient  des  titres 
suffisans  pour  détruire  une  ville  contre  la  foi  des 
traités.  Scipion  ]\Tasica  pensoit  au  contraire  que 
la  ruine  de  cette  ville  entraîneroit  celle  de  la  ré- 
publique, parce  queRomi2,  n’ayant  plus  de  rivale 
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à craindre  quitteroit  ses  anciennes  mœurs , et  s’a- 
bandonneroit  absolument  au  luxe  et  aux  délices  , 
qui  sont  la  peste  certaine  des  états  les  plus  floris- 
sans. 

Cependant  la  division  se  mit  dans  Carthage 
(ibid.  p.  38  ).  La  faction  populaire,  étant  devenue 
supérieure  à celle  des  grands  et  des  sénateurs  , 
exila  quarante  citoyens , et  fit  prêter  serment  au 
peuple  que  jamais  il  ne  souffriroît  qu’on  parlai 
de  rappeler  les  exilés.  Ceux-ci  së  retirèrent  chez 
Masinissa  , qui  envoya  à Carthage  deux  de  ses  fils , 
Gulussa  et  Micipsa , pour  solliciter  leur  rétablis- 
sement. On  leur  ferma  les  portes  de  la  ville , et 
l’un  d’eux  même  fut  vivement  poursuivi  par  Amil- 
car  , l’un  des  généraux  de  la  république.  Nouveau 
sujet  de  guerre  : on  lève  une  arUiée  départ  et  d’au- 
tre. La  bataille  se  donne.  Scipion  le  jeune,  qui 
depuis  ruina  Carthage,  en  fut  spectateur.  Il  étoit 
venu  vers  Masinissa  , de  la  part  de  Lucullus  qui 
faisoit  la  guerre  en  Espagne  , et  sous  qui  il  servoit , 
pour  lui  demander  des  éléphans.  Pendant  tout  le 
combat , il  se  tint  sur  le  haut  d’une  colline  qui  étoit 
tout  près  du  lieu  où  il  se  donnoit.  Il  fut  étonné  de 
voir  Masinissa  , âgé  pour  lors  de  quatre-vingt  huit 
ans,  monté  à cru  sur  un  cheval,  selon  la  coutume 
du  pays,  donner  partout  les  ordres  comme  un 
jeune  officier,  et  soutenir  les  fatigues  les  plus 
dures.  Le  combat  fut  très-opiniâtre,  et  dura  de- 
puis  le  matin  jusqu’à  la  nuit:  mais  enfin  les  Car- 
thaginois plièrent.  Scipion  disoit  dans  la  suite 
qu’il  a voit  assisté  à bien  des  batailles , mais  que 
nulle  ne  lui  avoit  fait  tant  de  plaisir  que  celle-ci  k 
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où,  tranquille  et  de  sang-froid  , il  avoitvuplus  de 
cent  mille  hommes  en  venir  ensemble  aux  mains 
et  se  disputer  long-temps  la  victoire.  Et  comme 
il  étoit  fort  versé  dans  la  lecture  d’Homère,  il 
ajoutoit  que  jusqu’à  son  temps  il  n’avpit  été  donné 
qu’à  Jupiter  et  à Neptune  de  jouir  d’un  pareil 
spectacle,  lorsque  l’un,  du  haut  du  mont  Ida, 
l’autre  , du  haut  de  la  Samothrace , avoient  eu  le 
plaisir  de  voir  un  combat  entre  les  Grecs  et  le§ 
Troyens.  Je  ne  sais  si  la  vue  de  cent  mille  hommes 
qui  s’entre-coupent  la  gorge  cause  une  joie  bien 
pure,  ni  si  cette  joie  peut  subsister  avec  le  sentiment 
d’humanité  qui  nous  est  naturel. 

Les  Carthaginois,  après  le  combat  ( ibid.  p.  /\o) , 
prièrent  Scipion  de  vouloir  bien  terminer  leurs 
disputes  avec  Masinissa.  Il  écouta  les  deux  par- 
ties. Les  premiers  consentoient  à céder  le  terri- 
toire d’Emporium , qui  avoit  fait  le  premier  sujet 
du  procès , à payer  actuellement  à Masinissa  deux 
cents  talens  d’argent,  et  à y en  ajouter  dans  la 
suite  huit  cents,  en  uifférens  termes  dont  on  con- 
viendroit.  Mais  comme  Masinissa  demandoit  1® 
rétablissement  des  exilés,  les  Carthaginois  n’ayant 
point  voulu  écouter  cette  proposition , on  se  sé- 
para sans  rien  conclure.  Scipion,  après  avoir  fait 
ses  complimens  et  ses  reiftercîmens  à Masinissa, 
partit  avec  les  éléphans  qu’il  y étoit  venu  cher- 
cher. 

Le  roi,  depuis  le  combat  (ibid.  p.  4°),  tenoit 
le  camp  des  ennemis  enfermé  sur  une  colline  où 
il  ne  pouvoit  leur  arriver  ni  vivres , ni  troupes. 
Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  des  députés  de  Rome. 
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Iis  avoient  ordre,  en  cas  que  Masinissa  eût  eu  du 
dessous,  de  terminer  l’afiaire  ; autrement,  de  ne 
rien  décider  , et  de  donner  de  bonnes  espérances 
au  roi  : et  c’est  ce  dernier  parti  qu’ils  suivirent. 
Cependant  la  famine  augmentoit  tous  les  jours 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  pour  surcroît  de 
malheur  , la  peste  s’y  joignit , et  fit  un  horrible  ra- 
vage. Réduits  à la  dernière  extrémité,  ils  se  ren- 
dirent, avec  promesse  de  livrer  à Masinissa  les 
transfuges,  de  lui  payer  cinq  mille  talens  d'argent 
dans  l’espace  de  cinquante  années,  et  de  rétablir 
les  exilés  malgré  le  serment  qu’ils  avoient  fait  au 
contraire.  Ils  furent  tous  passés  sous  le  joug,  et 
renvoyés  chacun  avec  un  habit  seulement.  Gulussa , 
pour  se  venger  du  mauvais  traitement  que  nous 
avons  dit  auparavant  qu’il  avoit  reçu,  envoya 
contre  eux  un  corps  de  cavalerie,  dont  ils  ne  pu- 
rent ni  éviter  l’attaque  , ni  soutenir  le  choc  , dans 
l’état  de  foiblesse  où  ils  étoient.  Ainsi  de  cin- 
quante-huit mille  hommes,  il  en  retourna  fort  peu 
à Carthage. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Troisième  guerre  punique. 

An.  M.  5853.  Carth.  758.  Rome  4c>4*  Av.  J.  C. 
loi.  — La  troisième  guerre  punique,  moins  con- 
sidérable que  les  deux  premières  par  le  nombre 
et  la  grandeur  des  combats,  et  par  la  durée  qui  ne 
fut  guère  que  de  quatre  ans,  le  fut  beaucoup  plus 
par  le  succès  et  l’événement  , puisqu’elle  se  ter- 
mina par  la  mine  et  ia  destruction  entière  de  Car- 
thage. 
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Cette  ville  sentit  Lien  , depuis  sa  dernière  dé- 
faite (App.  p.  4*-4*)  > ce  qu’elle  a voit  à craindre 
des  Romains,  en  qui  elle  avôit  toujours  remarque 
beaucoup  de  mauvaise  volonté,  toutes  les  fois 
qu’elle  s’éfoit  adressée  à eux  dans  ses  démêlés  avec 
MasinisSà.  Pour  en  prévenir  l’effet , ils  déclarèrent 
par  Un  décret  du  sénat  Asdrubal  et  Carthalon, 
qui  avoietit  été,  l’un  gênerai  de  l’armée,  l’autre* 
commandant  dés  troupes  auxiliaires  , coupâmes  de 
crime  d’état,  comme  étant  les  auteurs  delà  guerrè 
èoritre  le  iloi  de  Nuriiidie.  Puis  ils  députèrent  â 
Rome  pour  savoir  ce  qu’ôn  pënsoit  et  ce  c[u’on 
sôuhaitoit  d’éiix.  On  leur  répondit  froidement  qué 
c’étoit  au  Sénat  et  au  peuple  dé  Carthage  à voir 
quelle  satisfaction  ils  dévoient  aux  tlomains. 
IN’ajant  pu  tirer  d’autre  écîaircis&ëmént  par  une 
seconde  députation , ils  entrèrent  dans  une  grande 
inquiétude  ; et  saisis  d’une  vive  crainte  par  le 
souvenir  des  maux,  passés , ils  cro}7oient  déjà  voir 
Pennétni  à leurs  portés , ét  se  rèprésènîoient  toutes 
les  suites  funestes  d’un  long  siège  et  d’une  ville 
prise  d’assaut. 

Cependant  à Rome  on  délibéroit  dans  le  sénat 
sur  le  parti  que  devoit  prendre  la  république  (Plut, 
in  vit.  Cat.  p.  352);  et  les  disputes  entre  Caton 
l’ancien  et  Scipion  INasica , qui  pensoient  tout 
différemment  sur  ce  sujet,  se  renouvelèrent.  Le 

* Les  troupes  étrangères  avoient  chacune  des  chefs  de 
eur  nation,  qui  tous  ensemble  étoiènt  commandes 
par  un  officier  carthaginois  , qu’Appien  appelle 
fcenêctpyj;. 
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premier,  a son  retour  d'Afrique*,  avoit  déjà  re- 
présenté vivement  qu’il  avoit  trouvé  Carthage  , 
non  dans  l’état  où  les  Romains  la  croyoient,  épui- 
sée d’hommes  et  de  biens , affoiblie  et  humiliée  , 
mais  au  contraire  remplie  d’une  florissante  jeu- 
nesse , d’une  quantité  immense  d’or  et  d’argent , 
d’un  prodigieux  amas  de  toutes  sortes  d’armes  , 
et  d’un  riche  appareil  de  guerre  $ et  si  fière  et  si 
pleine  de  confiance  dans  tous  ces  grands  prépara- 
tifs, qu’il  n’y  avoit  rien  de  si  haut  à quoi  elle  ne 
portât  son  ambition  et  ses  espérances.  On  dit 
meme  qu’après  avoir  tenu  ce  discours,  il  jeta  au 
milieu  du  sénat  dés  figues  d’Afrique  qu’il  avoit 
dans  le  pan  de  sa  robe  ,*  et  que  , comme  les  Séna- 
teurs en  admiroient  la^ beauté  et  la  grosseur,  il 
leur  dit:  Sachez  quil  n’y  a que  trois  jours  que 
ces  fruits  ont  été  cueillis . Telle  est  la  distance 
qui  nous  sépare  de  V ennemi  (Plin.  1.  i5  , c.  18.  ) 
Caton  et  Nasica  avoient  tous  deux  leurs  rai- 
sons pour  opiner  comme  ils  faisoient  (Plut.  ihid. 
in  vit.  Caton).  Nasica,  voyant  que  le  peuple  étoit 
d’une  insolence  qui  lui  faisoit  commettre  toutes 
sortes  d’excès,  qu’enflé  d’orgüeil  par  ses  prospé- 
rités, il  ne  pouvoit  plus  être  retenu  par  le  sénat 
même,  et  que  sa  puissance  étoit  parvenue  à un 
point  qu’il  étoit  en  état  d’entraîner  par  force  la 
ville  dans  tous  les  partis  qu’il  voudroit  embrasser  • 
Nasica,  dis-je , dans  cette  vue  , vouloit  lui  laisser  la 
crainte  de  Carthage  comme  un  frein  pour  mo- 
dérer et  réprimer  son  audace  : car  il  pensoit  que 
les  Carthaginois  étoient  trop  foibles  pour  subju- 
guer les  Romains,  et  qu’ils  étoient  aussi  trop  forts 
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pour  en  être  méprisés.  Caton  ,.  de  son  côté  , trou- 
voit  que  , par  rapport  à un  peuple  devenu  fier  et 
insolent  par  ses  victoires ^ et  qu’une  licence  sans 
bornes  précipitoit  dans  toutes  sortes  d’égaremens, 
il  n’y  avoit  rien  de  plus  dangereux  que  de  lui  laisser 
pour  rivale  et  pour  ennemie  une  ville  jusque-là 
toujours  puissante,  mais  devenue  par  ses  malheurs 
mêmes  plus  sage  et  plus  précautionnée  que  jamais  , 
et  de  ne  pas  lui  ôter  entièrement  toute  crainte  du 
dehors,  lorsqu’il  avoit  au-dedans  tous  les  moyens 
de  se  porter  aux  derniers  excès. 

Mettant  à part  pour  un  moment  les  lois  de 
l’équité,  je  laisse  au  lecteur  à décider-qui  de  ces 
deux  grands  hommes  pensoit  plus  juste  selon 
les  règles  d’une  politique  éclairée,  et  par  rapport 
aux  véritables  intérêts  de  l’état.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  que  tous  les  historiens  ont  remarqué  (1)  que, 
depuis  la  destruction  de  Carthage  , le  changement 
de  conduite  et  de  gouvernement  fut  sensible  à 
Rome,*  que  ce  ne  fut  plus  timidement,  et  comme 
à la  dérobée,  que  le  vice  s’y  glissa;  mais  qu’il 
leva  la  tête  , et  saisit  avec  une  rapidité  étonnante 
tous  les  ordres  de  la  république et  qu’on  se  livra 

(1)  Ubi  Carthago,  et  æmula  imperii  romani , ab 
stirpe  interiit. . . fortuna  sævire  ac  miscere  omnia  cœpit. 
( Sallust.  in  bell.  Catii.) 

Ante  Carthagineni  deietam  , populus  et  senalus  ro- 
raanus  pia(  idè  modestèque  inter  se  reuipublicam  trac- 
tabant. ..  Metus  hoslilis  in  bonis  artibus  civitatem  reli- 
mbat.  Sed  ubi  formido  ilia  mentibus  decessit , iiicet  ea , 
quæ  secundæ  res  amant, lascivia  atque  su p erbia  incessère. 
( Id.  in  bell.  Jugiuth.  ) 
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sans  réserve  et  sans  plus  garder  de  mesures,  au 
luxe  et  auxjdélices,  qui  ne  manquèrent  pas,  comme 
cela  est  inévitable  , d’entraîner  la  ruine  de  l’état. 
« Le  premier  Scipion  (i),  dit  Paterculus  en  parlant 
<t  des  Romains,  avoit  jeté  les  fondemens  de  leur 
* grandeur  future  : le  dernier,  par  ses  conquêtes  , 
« ouvrit  là  porte  à toutes  sortes  de  déréglemens  et 
a de  dissolutions.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenoit 
« Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l’empire  , eut 
« été  entièrement  détruite , la  décadence  des 
u mœurs  n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés, 
a mais  fut  prompte  et  précipitée.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , il  fut  résolu  dans  le  sénat 
( App.  p.  ) qu’on  déelareroit  la  guerre  aux 
Carthaginois  : et  les  raisons,  ou  les  prétextes 
qu’on  en  apporta,  furent  que,  contre  la  teneur  du 
traité  , ils  avoient  conservé  des  vaisseaux  , conduit 
une  année  hors  de  leurs  terres  contre  un  prince 
allié  de  Rome,  dont  ils  avoient  maltraité  le  fils 
dans  le  temps  même  qu’il  avoit  avec  lui  un  ambas- 
sadeur romain. 

Un  événement,  que  le  hasard  fit  tomber  heu- 
reusement dans  le  temps  qu’on  dciibéroit  sur 
l’affaire  de  Carthage  (App.  bell.  pun.  p.  42  ) j 
contribua  sans  doute  beaucoup  à faire  prendre 
celte  résolution.  Ce  fut  l’arrivée  des  députés 
d’Utique,  qui  venoient  se  mettre  eux  , leurs  biens, 

(1)  Potentiæ  Romanorum  prior  Scipio  viam  aperuerat, 
iuxuriæ  posterior  aperuit.  Quippè,  remoto  Carthaginis 
metu,  suUatâque  impsrii  æmulâ,  non  gradu,sed  præ- 
cipiti  cursu  à virtute  descitum , ad  \itia  transcursum. 
( Veib  Paterc.l.  2 , c.  1.  ) 
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leurs  terres  et  leur  ville  entre  les  mains  des  Ro- 
mains. Rien  ne  pouvoit  arriver  plus  à propos. 
XJtique  étoit  la  seconde  place  d’Afrique  , fort  riche 
et  fort  opulente  , quiavoit  urrport  également  spa- 
cieux et  commode  , qui  n’e'toit  éloignée  de  Car- 
thage que  de  soixante  stades  (trois  lieues),  et  qui 
pouvoit  servir  de  place  d’armes  ]!>our  l’attaqÙér. 
On  n’hésita  plus  pour  lors  , et  la  guerre  fut  décla- 
rée dans  les  formes.  On  pressa  les  detix  consuls 
de  partir  le  plus  promptement  qu’il  seroît  possible  : 
c’étoient  L.  Manilius  et  L.  Marcius  Censori'nus. 
Ils  reçurent  du  sénat  un  ordre  secret  de  ne  termi- 
ner ta  guerre  que  par  la  destruction  de  Carthage. 
Ils  partirent  aussitôt , et  s’arrêtèrent  à Lilybée  en 
Sicile,  La  flotte  étoit  considérable.  Elle  portoit 
quatre-vingt  mille  hommes  d’infanterie , et  envi- 
ron quatre  mille  de  cavalerie. 

Carthage  ne  sâvoit  point  encore  ce  qui  avoït  été 
résolu  à Rome  ( Polyb.  excerpt.  légat,  p.  972  ).  La 
réponse  que  les  députés  en  âvoient  rappof-tée 
n’avoit  servi  qu’à  y augmenter  le  trouble  et  l’in- 
quiétude. C’étoit  aux  Carthaginois,  leur  avoit-on 
dit,  à voib  par  où  ils  £$ùvôient  satisfaire  les 
Romains.  Ils  ne  savoient  quel  parti  prendre. 
Enfin  ils  envoient  encore  de  nouvea'ux  députés , 
mais  avec  plein  pouvoir  de  faire  tout  Cé  qu’ils 
jugei’oient  à propos  , et  même  { à quoi  ils  n’avoient 
jamais  pu  se  résoudre  dans  les  guerres  précédentes) 
de  déclarer  que  les  Carthaginois  s’abandonnoient 
eux  et  tout  ce  qui  leur  apparte'noit  à la  dis- 
crétion des  Romains.  C’étoit , selon  la  fôrcède 
celte  formule,  se  sucujue  eorum  arbilrio  permit- 
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lere , les  rendre  maîtres  absolus  de  leur  sort  , et 
sereconnoîlre  pour  leurs  vassaux.  Iis  n’attendoient 
point  cependant  un  grand  succès  de  cette  dé- 
marché , quelque  humiliante^qu’eile  fût  pour  eux  , 
parce  que,  ceux  d’U tique  les  ayant  prévenus, 
leur  avoient  enlevé  le  mérite  d’une  prompte  et 
volontaire  soumission. 

En  arrivant  à Rome  , les  députés  apprirent  que 
la  guerre  étoit  déclarée , et  que  l’armée  éioit 
partie.  Rome  avoit  dépêché  un  courrier  à Car- 
thage, qui  y porta  le  décret  du  sénat,  et  déclara 
en  même  temps  que  la  flotte  étoit  en  mer.  Iis 
n’eurent  donc  pas  à délibérer,  et  se  remirent , eux 
et  tout  ce  qui  Içur  appartenoit , entre  les  mains 
des  Romains.  En  conséquence  de  cette  démar- 
che , il  leur  fut  répondu  que,  parce  qu’enfin  ils 
avoient  pris  le  bon  parti , le  sénat  leur  accordoit 
la  liberté , l’usage  de  leurs  lois , toutes  leurs 
terres , et  tous  les  autres  biens  que  possédoient , 
soit  les  particuliers,  soit  la  république  ; à condi- 
tion que  , dans  l’espace  de  trente  jours , ils  en- 
verroient  en  otage  à Lilvbée  trois  cents  des  jeup^s 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville  , et  qu’ils  feroient 
ce  que  leur  ordonneroient  les  consuls.  Ce  derniqr 
mot  les  jeta  dans  une  étrange  inquiétude  : mais 
le  trouble  où  ils  étoient  ne  leur  permit  pas  de  rien 
répliquer,  ni  de  demander  aucune  explication  * et 
ç’auroit  été  bien  inutilement.  Ils  partirent  donc 
pour  Carthage , et  y rendirent  compte  de  leur 
députation.. 

Tous  les  articles  du  traité  étoient  affligeant 
( ibid.}  : mais  le  silence  gardé  sur  les  villes,  dont 
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il  n’étoit  point  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  vouloit  bien  leur  laisser,  les 
inquiéta  extrêmement.  Cependant  il  ne  leur  restoit 
autre  chose  à faire  que  d’obéir.  Après  les  pertes 
anciennes  et  récentes  qu’ils  avoient  faites , il& 
n’étoient  pas  en  état  de  tenir  tète  à un  tel  ennemi , 
eux  qui  n’avoient  pu  résister  à Masinissa  : troupes, 
vivres  , vaisseaux  , alliés  , tout  leur  manquoit  ÿ 
l’espérance  et  le  courage  encore  plus  que  tout  le 
reste. 

Ils  ne  crurent  pas  devoir  attendre  l’expiration 
du  terme  de  trente  jours  qui  leur  avoit  été  accordé, 
mais  , pour  tacher  de  fléchir  l’ennemi  par  la 
promptitude  de  leur  obéissance  , quoique  pour- 
tant ils  n’osassent  pas  s’en  flatter,  ils  firent  partir 
sur-le-champ  les  otages.  C’étoit  l’élite  et  toute 
l’espérance  des  plus  nobles  familles  de  Carthage. 
Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant  : on  n’en- 
tendoit  que  cris  , on  ne  voyoit  que  pleurs  j tout 
retentissoit  de  gémissemens  et  de  lamentations. 
Surtout  les  mères  éplorées  , toutes  baignées  de 
larmes,  s’arracboient  les  cheveux,  se  frappoient 
la  poitrine,  et  comme  forcénées  par  la  douleur  et 
le  désespoir,  jetoient  des  hurlemens  capables  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  durs.  Ce  fut  encore 
toute  autre  chose  dans  le  moment  fatal  de  la  sépa- 
ration , lorsque , après  les  avoir  conduits  jusqu’au 
bord  du  vaisseau  , elles  leur  faisoient  les  derniers 
adieux,  ne  comptant  plus  les  revoir  jamais , les 
baignoient  de  leurs  larmes  , ne  se  la^soient  point 
de  les  embrasser , les  tenoient  étroitement  serrés 
entre  leurs  bras,  sans  pouvoir  consenti*’  à leur 
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départ , en  sorte  qu’il  fallut  les  leur  arracher  par 
force  , ce  qui  étoit  plus  dur  pour  elles  que  si  on 
leur  eût  arraché  leurs  propres  entrailles.  Quand 
ils  furent  arrivés  en  Sicile  , 011  fit  passer  les  otages 
à Rome  , et  les  consuls  dirent  aux  députés  que  , 
quand  iis  seroient  à Ulique , ils  leur  feroient  sa- 
voir les  ordres  de  la  république. 

Dans  de  pareilles  conjonctures  , il  n’y  a rien 
de  plus  crtîêf  qu’une  affreuse  incertitude  ( Polyb. 
p.  975.  — App.  p.  44-46  ),  qui , sans  rien  montrer 
en  détail,  laisse  envisager  tous  les  maux.  Dès 
qu’on  sut  que  la  flotte  étoit  arrivée  à U tique,  les 
députés  se  rendirent  au  camp  des  Romains , 
marquant  qu’ils  venoient  au  nom  de  l’état  pour 
recevoir  leurs  ordres  , auxquels  on  étoit  prêt 
à obéir  en  tout.  Le  consul,  après  avoir  loué  leur 
bonne  disposition  et  leur  obéissance,  leur  ordon- 
na de  lui  livrer  sans  fraude  et  sans  délai  généra- 
lement toutes  leurs  armes.  Ils  y consentirent, 
mais  ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à quel  état 
il  les  réduisoit  dans  un  temps  où  Asdrubal , qui 
n’étoit  devenu  leur  ennemi  qu’à  cause  de  leur  par- 
faite soumission  aux  ordres  des  Romains,  étoit 
presque  à leurs  portes  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes.  On  leur  répondit  que  Rome  y 
pourvoiroit. 

Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  ( App.  p. 
46.  ) On  vit  -arriver  dans  le  camp  une  longue  file 
de  chariots,  chargés  de  tous  les  préparatifs  de 
guerre  qui  étoient  dans  Carthage  : deux  cent 
mille  armures  complètes,  un  nombre  infini  de 
traits  et  de  javelots,  deux  mille  machines  propres 

Tom.s.  Hist.  Ane.  4 
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lancer  des  pierres  et  des  dards.  Suivoient  les 
depules  de  Carthage , accompagnés  de  ce  que  le 
sénat  avoit  de  plus  respectables  vieillards,  et  la 
religion  de  prêtres  plus  vénérables,  pour  tâcher 
d’exciter  à compassion  les  Romains  dans  ce  mo- 
ment critique,  où  l’on  alioit  prononcer  leur  sen- 
tence, et  décider  en  dernier  lieu  de  leur  sort.  Le 
consul  Censorinus,  car  ce  fut  toujours  lui  qdi 
porta  la  parole,  se  leva  un  moment  à leur  arrivée, 
avec  quelques  témoignages  de  bonté  et  de  dou- 
ceur * puis  reprenant  tout  h coup  un  air  grave  et 
sévère  : « Je  ne  puis  pas,  leur  dit-il,  ne  point 
« louer  votre  promptitude  à exécuter  les  ordres 
« du  sénat.  Il  m’ordonne  de  vous  déclarer  que  sa 
a dernière  volonté  est  que  vous  sortiez  de  Car- 
« thage , qu’il  a résolu  de  détruire,  et  que  vous 
« transportiez  votre  demeure  dan?  quel  endroit 
« il  vous  plaira  de  votre  domaine,  pourvu  que 
a ce  soit  à quatre-vingts  stades  ( quatre  lieues) 
« de  la  mer.  » 

Quand  le  consul  eut  prononcé  cet  arrêt  fou * 
droyant  ( App.  p.  46-55  ),  ce  lie  fut  qu’un  cr* 
lamentable  parmi  les  Carthaginois.  Frappés  comme 
d’un  coup  de  tonnerre  qui  les  étourdit  sur-le- 
champ,  ils  ne  snvoient  ni  où  ils  étoient,  ni  ce 
qu’ils  faisoienl.  Ils  se  roulaient  dans  la  poussière, 
déchirant  leurs  habits,  et  ne  s’expliquant  que  par 
des  gémissemens  et  des  sanglots  entrecoupés. 
Puis  revenus  un  peu  5 eux,  ils  tendoient  leurs 
mains  suppliantes  tantôt  vers  les  dieux  , tantôt 
vers  les  Romains  , et  imploroient  leur  miséri- 
corde leur  justice  pour  un  peuple  qui  alioit 
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être  réduit  au  désespoir.  Mais  comme  tout  étoit 
sourd  à leurs  prières  , ils  les  convertirent  bientôt 
en  reproches  et  en  imprécations,  les  faisant  res- 
souvenir qu'il  y avoit  des  dieux  vengeurs  aussi 
bien  que  témoins  des  crimes  et  de  la  perfidie. 
Les  Romains  ne  purent  refuser  des  larmes  à ün 
spectacle  si  louchant  ; mais  leur  parti  étoit  pris. 
Les  députés  ne  purent  même  obtenir  qu’on  sursit 
Inexécution  de  l’ordre  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 
encore  présentés  au  sénat  pour  tâcher  d’en  obtenir 
la  révocation  : il  fallut  partir  et  porter  la  réponse 
à Carthage. 

On  les  y attendoit  avec  une  impatience  et  un 
tremblement  qui  ne  se  peuvent  exprimer  ( App. 
p.  53-54).  Us  eurent  bien  de  la  peine  à percer  la 
foule  qui  s’empressoit  autour  d’eux  pour  savoir  la 
réponse , qu’il  n’étoit  que  trop  aisé  de  lire  sur  leurs 
visages.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  le  sénat,  et 
qu’ils  eurent  exposé  l’ordre  cruel  qu’ils  avoient 
reçu  , un  cri  général  apprit  au  peuple  quel  étoit 
son  sort;  et  dès  ce  moment,  ce  ne  furent  pins 
dans  toute  la  ville  que  hurlemens  , que  désespoir, 
que  rage  et  que  fureur. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m’arrêter  ici  un  mo- 
ment , pour  faire  quelque  attention  sur  la  con- 
duite des  Romains.  Je  ne  puis  assez  regretter 
que  le  fragment  de  Polybe  où  cette  députation 
est  rapportée  finisse  précisément  dans  l’endroit  de 
cette  histoire  le  plus  intéressant  ; et  j’estimercis 
beaucoup  plus  une  courte  réflexion  d’un  auteur 
si  judicieux , que  les  longues  harangues  qu’Appien 
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met  dans  la  bouche  des  députés  et  dans  celle  du 
consul.  Or  je  ne  puis  croire  que  Polybe,  plein 
de  bon  sens , de  raison  et  d’équité  comme  il  étoit, 
eût  pu  approuver  dans  l’occasion  dont  il  s’agit  le 
procédé  des  Romains.  On  n’y  reconnoît  point, 
ce  me  semble , leur  ancien  caractère  : cette  gran- 
deur d’âme,  cette  noblesse,  cette  droiture,  cet 
éloignement  déclaré  des  petites  ruses,  des  dégui- 
semens , des  fourberies,  qui  ne  sont  point , comme 
il  est  dit  quelque  part,  du  génie  romain  : Minime 
romanis  artibus . Pourquoi  ne  point  attaquer  les 
Carthaginois  à force  ouverte  ? Pourquoi  leur  dé- 
clarer nettement  par  un  traité , qui  est  une  chose 
sacrée  , qu’on  leur  accorde  la  liberté  et  l’usage 
de  leurs  lois , en  sous-entendant  des  conditions 
qui  en  sont  la  ruine  entière?  Pourquoi  cacher 
sous  la  honteuse  réticence  du  mot  de  ville  dans 
ce  traité  te  perfide  dessein  de  détruire  Carthage  r 
comme  si,  à l’ombre  de  cette  équivoque,  ils  le 
pouvoient  faire  avec  justice?  Pourquoi,  enfin, 
ne  leur  faire  la  dernière  déclaration  qu’après 
avoir  tiré  d’eux,  â différentes  reprises,  leurs  otages 
et  leurs  armes,  cCst-à-dire  après  les  avoir  mis  ab- 
solument hors  d’état  de  leur  rien  refuser?  N’est- 
il  pas  visible  que  Carthage,  après  tant  de  pertes, 
tant  de  défaites,  toute  affoiblie  et  épuisée  qu’elle 
est,  fait  encore  trembler  les  Romains,  et  qu’ils 
ne  croient  pas  la  pouvoir  dompter  par  la  voie 
des  armes?  Il  est  bien  dangereux  d’être  assez 
puissant  pour  commettre  impunément  l’injustice , 
et  pour  en  espérer  même  de  grands  avantages* 
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L’expérience  de  tous  les  empires  nous  apprend 
qu’on  ne  manque  guère  de  la  commettre  quand 
on  la  croit  utile. 

L’éloge  magnifique  que  Polybe  (1.  i5,  p,  671- 
672  ) fait  des  Achéens  , est  bien  éloigné  de  ce 
que  nous  voyons  ici.  Ces  peuples  , dit-il,  loirs 
d’employer  des  ruses  et  des  tromperies  à l’égard 
de  leurs  alliés  pour  augmenter  leur  puissance  , 
ne  croyoient  pas  meme  qu’il  leur  fût  permis 
d’en  user  contre  leurs  ennemis,  et  ne  comptoient 
pour  solide  et  glorieuse  victoire  que  celle  qui 
se  remporte  les  armes  à la  main  par  le  courage 
et  la  bravoure.  Il  avoue  dans  le  même  endroit 
qu’il  ne  reste  plus  chez  les  Romains  que  de  lé- 
gères traces  de  l’ancienne  générosité  de  leurs 
pères  , et  il  se  croit  obligé,  dit-il,  de  faire  cette 
remarque  contre  un  principe  devenu  fort  com- 
mun de  son  temps  parmi  ceux  qui  étoient  char- 
gés du  gouvernement , qui  croyoient  que  la  bonne 
foi  n’est  point  compatible  avec  la  bonne  poli- 
tique , et  qu’il  est  impossible  de  réussir  dans 
l’administration  des  affaires  publiques  soit  en 
guerre,  soit  en  paix,  sans  employer  quelquefois 
la  fraude  et  la  tromperie. 

Je  reviens  0 mon  sujet.  Les  consuls  ne  se  bu- 
tèrent pas  de  marcher  contre  Carthage  ( App.  p. 
55.  — Strab.  Mb.  17,  p.  833),  ne  s’imaginant 
pas  qu’ils  eussent  rien  à craindre  d’une  ville  dés- 
armée. On  y profila  de  ce  délai  pour  se  mettre 
en  état  de  défense  : car  il  fut  résolu  d’un  commun 
accord  de  11e  point  abandonner  la  ville.  On  nom- 
ma pour  général  au-dehors  Asdrubal  ; qui  étoit  & 
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la  tête  de  vingt  mille  hommes , vers  qui  l’on  dé- 
puta pour  le  prier  d’oublier  en  faveur  de  la  patrie 
l’injustice  qu’on  lui  avoit  faite  par  la  crainte  des 
Romains.  On  donna  le  commandement  des  troupes 
dans  la  ville  à un  antre  Asdrubai , petit-fils  de 
Masinissa.  Puis  on  fabriqua  des  armes  avec  une 
promptitude  incroyable.  Les  temples  , les  palais  , 
les  places  publiques  furent  changés  en  autant  d’a- 
teliers. Hommes  et  femmes  y travailloient  jour 
et  nuit.  On  faisoit  chaque  jour  cent  quarante  bou- 
cliers, trois  cents  épées  ; cinq  cents  piques  ou  ja- 
velots , mille  traits , et  un  grand  nombre  de  ma- 
chines propres  à les  lancer  ; et  parce  qu’on  man- 
quoit  de  matières  pour  faire  les  cordes  , les 
femmes  coupèrent  leurs  cheveux , et  en  fourni- 
rent abondamment. 

Masinissa  étoit  mécontent  de  ce  qu’a  près  qu’il 
avoit  extrêmement  affoibli  les  forces  des  Cartha- 
ginois ( ibid.  p.  55  ) , les  Romains  venoient  profi- 
ter de  sa  victoire,  sans  même  qu’ils  lui  eussent 
fait  part  en  aucune  sorte  de  leur  dessein,  ce  qui 
causa  entre  eux  quelque  refroidissement. 

Cependant  les  consuls  s’avancent  vers  la  ville 
pour  en  former  le  siège  (pag.  55-65).  Us  ne  s’c- 
toient  attendus  à rien  moins  qu’à  y trouver  une 
vigoureuse  résistance';  et  la  hardiesse  incroyable 
des  assiégés  les  jeta  dans  un  grand  étonnement. 
Ce  n’étoient  que  sorties  fréquentes  et  vives  pour 
repousser  les  assiégeans , pour  brûler  les  machines, 
pour  harcelerjes  foui  rageurs.  Censorinus  attaquait 
la  ville  d’un  coté,  et  Manilius  de  l’autre.  Scipion, 
surnommé  depuis  b Africain  , servit  alors  eti  qua- 
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lire  de  tribun,  et  se  distinguent  parmi  tous  les 
officiers  autant  par  sa  prudence  que  par  sa  bra- 
voure. Le  consul , sous  qui  il  commandoit , fit 
plusieurs  fautes  pour  n’avoir  pas  voulu  suivre  ses 
avis.  Ce  jeune  officier  tira  les  troupes  de  plusieurs 
mauvais  pas  où  l’imprudence  des  chefs  les  avoit 
engagées.  Un  célèbre  Phaméas,  chef  de  la  cava- 
lerie ennemie,  qui  harceloit  sans  cesse  et  incom- 
modoit  beaucoup  les  fourrageurs , rrosoit  paroître 
en  campagne  quand  le  tour  de  Scipion  éloit  venu 
pour  les  soutenir,  tant  ilsavoit  contenir  ses  troupes 
dans  Tordre  et  se  poster  avantageusement.  Une  si 
grande  et  si  générale  réputation  lui  attira  d’abord 
de  l’envie  : mais  comme  il  se  conduisoit  en  tout 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  retenue , elle  se 
changea  bientôt  en  admiration , de  sorte  que , quand 
le  sénat  envoya  des  députés  dans  le  camp  pour 
s’informer  de  l’état  du  siège,  toute  l’armée  se  réu- 
nît pour  lui  rendre  un  témoignage  favorable , sol- 
dats , officiers , généraux  même , et  ce  ne  fut  qu’une 
voix  pour  relever  le  mérite  du  jeune  Scipion  : 
tant  il  est  important  d’amortir , pour  parler  ainsi , 
l’éclat  d’une  gloire  naissante  par  des  manières 
douces  et  modestes,  et  de  ne  pas  irriter  la  jalousie 
par  des  airs  de  hauteur  et  de  suffisance,  dont  l’effet 
naturel  est  de  réveiller  dans  les  autres  l’amour 
propre  , et  de  rendre  la  vertu  même  odieuse  ! 

Dans  le  même  temps  (ibid.  p.  65)  Masinissa  , 
se  voyant  près  de  mourir  , pria  Scipion  de  vouloir 
bien  venir  lui  rendre  une  visite,  afin  qu’il  pût  lai 
mettre  en  main  un  plein  pouvoir  de  disposer  comme 
il  le  jugeroit  à propos  de  son  royaume  et  de  se 
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biens  en  faveur  desenfans  qu’il  laissoit.  Il  le  trouva 
mou  en  arrivant.  Ce  prince  leur  avoit  commandé 
en  mourant  de  s’en  rapporter  pour  toutes  choses 
à ce  que  régleroit  Scipion , qu’il  leur  laissoit  pour 
père  et  pour  tuteur.  Je  diffère  à parler  ailleurs  avec 
plus  d’étendue  de  la  famille  et  de  la  postérité  de 
Masinissa , pour  ne  point  interrompre  trop  long- 
temps l’histoire  de  Carthage. 

L’estime  que  Phaméas  avoit  conçue  pour  Set- 
pion  (ibid.  p.  65)  l’engagea  à quitter  le  parti  des 
Carthaginois  pour  embrasser  celui  des  Romains. 
Il  vint  se  rendre  à lui  avec  plus  de  deux  mille  ca- 
valiers, et  il  fut  dans  la  suite  d’un  grand  secours 
aux  assiégeans. 

Calpurnius  Pison  consul,  et  L.  Mancinus  son 
lieutenant  (ibid.  p.  66),  arrivèrent  en  Afrique  au 
commencement  du  printemps.  La  campagne  se 
passa  sans  qu’ils  fissent  rien  de  considérable.  Ils 
eurent  même  du  dessous  en  plusieurs  occasions, 
et  ils  ne  poussèrent  que  lentement  le  siège  de  Car- 
thage. Les  assiégés  au  contraire  avoient  repris  cou- 
ra ge. Leurs  troupes  augmentoient  considérablement  : 
ils  faisoient  tous  les  jours  de  nouveaux  alliés.  Ils 
envoyèrent  jusque  dans  la  Macédoine  vers  le  faux 
Philippe  (Andriscus) , qui  se  faisoit  passer  pour  le 
fils  dé  Persée,  et  qui  faisoit.pouv  lors  la  guerre 
aux  Romains,  l'exhortant  de  la  presser  vivement, 
et  lui  promettant  de  lui  fournir  de  l’argent  et  des 
vaisseaux. 

Ces  nouvelles  causèrent  de  l’inquiétude  à Rome 
(ib.  p.  68).  On  commença  à craindre  le  succès  d’une 
guerre  qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  douteuse  et 
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plus  importante  qu’on  ne  se  l’étoit  d’abord  imaginé» 
Autant  qu’on  étoit  mécontent  de  la  lenteur  des 
généraux  , et  qu’on  parloit  mal  d’eux , autant  cha- 
cun s’empressoit  à dire  du  bien  du  jeune  Scipion  , 
et  à vanter  ses  rares  vertus.  Il  étoit  venu  à Rome 
pour  demander  l’édilité.  Dès  qu’il  parut  dans  l’as- 
semblée, son  nom,  son  visage  , sa  réputation  , la 
croyance  commune  que  les  dieux  le  destinoient 
pour  terminer  la  troisième  guerre  punique , comme 
le  premier  Scipion  son  grand-père  adoptif  avoiî 
terminé  la  seconde  ; tout  cela  frappa  extrêmement 
le  peuple  j et  quoique  la  chose  fût  contre  les  lois, 
et  que  par  cette  raison  les  anciens  s’y  opposassent , 
au  lieu  de  l’édilité  qu’il  demandoit , le  peuple  lui 
donna  le  consulat,  laissant  dormir  les  lois  pour 
cette  année,  et  voulut  qu’il  eût  l’Afrique  pour  dé- 
partement, sans  tirer  les  provinces  au  sort  comme 
c’étoit  la  coutume  , et  comme  Drusus , son  collègue, 
demandoit  qu’on  le  fît. 

Dès  que  Scipion  eut  achevé  ses  recrues  { App. 
p.  69)  , il  partit  pour  la  Sicile,  et  arriva  bientôt 
après  à Uîique.  Ce  fut  fort  à propos  pour  Man- 
cinus  , lieutenant  de  Pison  , quis’éloit  engagé  témé- 
rairement dans  un  poste  ou  les  ennemis  le  tenoient 
enfermé,  et  où  ils  alîoient  le  tailler  en  pièces  le 
matin  même,  si  le  nouveau  consul , qui  apprit  en 
arrivant  le  danger  où  il  étoit,  n’eût  fait  remonter 
de  nuit  ses  troupes  dans  ses  vaisseaux,  et  n’eût 
volé  à son  secours. 

Le  premier  soin  de  Scipion  (ibid.  p.  70)  à son  ar- 
rivée fut  de  rétablir  parmi  les  troupes  la  discipline  ? 
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qu'il  y trouva  entièrement  ruinée  : nul  ordre  , mille 
subordination  , nulle  obéissance.  On  ne  songeait  qu’à 
piller  , qu’à  faire  bonne  chère  et  qu’à  se  divertir. 
Il  chassa  du  camp  toutes  les  bouches  inutiles , régla 
la  qualité  des  viandes  que  les  vivandiers  pourroient 
apporter,  et  n’en  voulut  point  d’autres  que  d*e 
simples  et  de  militaires,  écartant  avec  soin  tout 
ce  qui  senwoit  le  luxe  et  les  délices. 

Quand  il  eut  bien  établi  cette  réforme,  qui  ne 
lui  coûta  pas  beaucoup  de  temps  ni  de  peine  parce 
qu’il  donnoit  l’exemple  aux  autres  , il  compta  pour 
lors  avoir  des  soldats , et  songea  sérieusement  à 
pousser  le  siège.  Ayant  fait  prendre  à ses  troupes 
des  haches,  des  leviers  et  des  échelles,  il  les  con- 
duisit de  nuit  en  grand  silence  vers  une  partie  de 
la  ville  appelée  Mégare,  et  ayant  fait  jeter  tout 
d’uri  coup  de  grands  cris  , il  l’attaqua  fort  vive- 
ment. Les  ennemis , qui  ne  s’attendeient  pas  à être 
attaqués  de  nuit,  furent  d’abord  fort  effrayés;  mais 
ils  se  défendirent  avec  beaucoup  de  courage,  et 
Scipion  ne  put  point  escalader  les  murs.  Mais 
ayant  aperçu  une  tour  qu’on  avoit  abandonnée  , 
qui  étoit  hors  de  la  ville  fort  près  des  murs,  il  y 
envoya  un  nombre  de  soldats  hardis  et  déterminés, 
qui  par  le  moyen  des  pontons  passèrent  de  la  tour 
sur  les  murs,  entrèrent  dans  Mégare,  et  en  bri- 
sèrent les  portes.  Scipion  y entra  dans  le  moment , 
chassa  de  ce  poste  les  ennemis , qui , troublés  par 
cette  attaque  imprévue,  et  croyant  que  toute  la 
ville  avoit  été  prise,  s’enfuirent  dans  la  citadelle, 
et  y furent  suivis  par  ccs  troupes  mêmes  qui  cam- 
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paient  hors  de  ïa  ville,  qui  abandonnèrent  leur 
camp  aux  Romains , et  crurent  devoir  aussi  se 
mettre  en  sûreté. 

Avant  que  de  passer  outre,  je  dois  donner  ici 
quelque  idée  de  la  situation  et  de  la  grandeur  de 
Carthage  (Âpp.  p.  56  et  $7.  — Strab,  1.  17.  p. 
802  ) , qui  comenoit  au  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Romains  sept  cent  mille  liabitans.  Elle 
étoit  située  dans  le  fond  d’un  golfe  , environnée  de 
mer  en  forme  d’une  presqu’île,  dont  Je  col,  c’est- 
à-dire  l’isthme  qui  la  séparoit  du  continent,  étoit 
large  d’une  lieue  et  un  quart , ( vingt-cinq  stades). 
La  presqu’île  a voit  de  circuit  dix-huit  lieues  (36o 
stades).  Du  côté  de  l’occident  il  en  sortoit  une 
longue  pointe  de  terre,  large  à peu  près  de  douze 
toises,  (un  demi-stade)  qui  s’avançant  dans  la 
mer,  la  séparoit  d’avec  le  marais , et  étoit  fermée  de 
tous  côtés  de  rochers  et  d’une  simple  muraille.  Du 
côîé  du  midi  et  du  continent,  où  étoit  la  citadelle 
appelée  Byna , la  ville  étoit  close  d’une  triple 
muraille,  haute  de  trente  coudées , sans  les  parapets 
et  les  tours  qui  la  fianquoient  tout  à l’entour  par 
égales  distances,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatre- 
vingts  toises.  Chaque  tour  avoir  quatre  étages  : les 
murailles  n’en  avoient  que  deux  ; elles  étoient  voû- 
tées , et  dans  le  bas  il  y avoit  des  étables  pour 
mettre  trois  cents  éléphans  avec  les  choses  néces- 
saires pour  leur  subsistance , et  des  écuries  au 
dessus  , pour  quatre  mille  chevaux  , et  les  greniers 
pour  leur  nourriture.  Il  s’y  trouvolt  aussi  de  quoi 
y loger  vingt  mille  fantassins,  et  quatre  mille  ca- 
valiers. Enfin  tout  cet  appareil  de  guerre  étoit  ren- 
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fermé  dans  les  seules  murailles.  Il  n’y  avait  qu’un 
endroit  de  la  ville  dont  les  murs  fussent  foi  blés  et 
bas:  c’étoit  un  angle  négligé,  qui  commençoit  à 
la  pointe  de  terre  dont  nous  avons  parlé,  et  con- 
tinuoit  jusqu’aux  ports,  qui  étoient  du  coté  du  cou- 
chant. Il  y en  avoit  deux , qui  se  communiquoient 
Pun  à l’autre , mais  qui  n’avoient  qu’une  seule  en- 
trée , large  de  soixante  et  dix  pieds , et  fermée 
avec  des  chaînes.  Le  premier  étoit  pour  les  mar- 
chands , où  l’on  trouvoit  plusieurs  et  diverses  de- 
meures pour  les  matelots.  L’autre  étoit  le  port 
intérieur  pour  les  navires  de  guerre,  au  milieu 
duquel  on  voyoit  une  île , nommé  Cothon , bordée , 
aussi-bien  que  le  port,  de  grands  quais,  où  il  y 
avoit  des  loges  séparées  pour  mettre  à couvert  deux 
cents  navires  j et  des  magasins  au-dessus  , où  l’on 
gardoit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’armement  et 
à l’équipement  des  vaisseaux.  L’entrée  de  chacune 
de  ces  loges , destinées  à retirer  les  vaisseaux , étoit 
ornée  de  deux  colonnes  de  marbre  d’ouvrage  ioni- 
que: de  sorte  que  tant  le  port  que  l’ile  représen- 
toient  des  deux  côtés  deux  magnifiques  galeries* 
Dans  cette  île  étoit  le  palais  de  l’amiral  : et  comme 
elle  étoit  vis-à-vis  de  l'entrée  du  port,  il  pouvoit 
de-là  découvrir  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  mer , 
sans  que  de  la  mer  on  pût  rien  voir  de  ce  qui  se 
faisoit  dans  l’intérieur  du  port.  Les  marchands  de 
même  n’avoient  aucune  vue  sur  les  vaisseaux  de 
guerre,  les  deux  ports  étant  séparés  par  une  double 
muraille , et  il  y avoit  dans  chacun  une  porte  par- 
ticulière pour  entrer  dans  la  ville  , sans  passer  par 
l’autre  port.  On  peut  donc  distinguer  trois  parties 


DES  CARTHAGINOIS.  4$ 

dans  Carthage  (Bocb.  in  Phal.  p.  5t2).  Le  port, 
qui  étoit  double,  appelé  quelque  fois  Cothon , à 
cause  de  la  petite  île  de  ce  nom:  la  citadelle, 
appelée  Byrsa  : la  ville  proprement  dite  , où  de- 
meuroient  les  habitans,  qui  environnoit  la  cita- 
delle , et  étoit  nommée  Megara. 

Asdrubal*,  au  point  du  jour,  voyant  la  hon- 
teuse défaite  do  ses  troupes  (ib.  p.  72),  pour  se 
venger  des  Romains , et  en  même  temps  pour  oter 
aux  habitans  toute  espérance  d’accommodement 
et  de  pardon  , fit  avancer  sur  le  mur  tout  ce  qu’il 
avoit  de  prisonniers  romains,  ensorte  qu’ils  fus- 
sent à portée  d’être  vus  de  toute  l’armée.  Là , il  n’y 
eut  point  de  supplices  qu’il  ne  leur  fît  souffrir. 
On  leur  crevoitles  yeux  ; on  leur  coupoit  le  nez  , 
les  oreilles  , les  doigts  j on  leur  arrachoit  toute  la 
peau  de  dessus  le  corps  avec  des  peignes  de  fer  : 
et , après  les  avoir  ainsi  tourmentés  , on  les  préci-, 
pitoit  du  haut  des  murs  en  bas.  Un  traitement  si 
cruel  fit  horreur  aux  Carthaginois  : mais  il  ne  les 
épargnoit  pas  eux-mêmes , et  il  fit  égorger  plu- 
sieurs dos  sénateurs  qui  osèrent  s’opposer  à sa 
tyrannie. 

Scipion  ( ib.  p.  73  ),  se  voyant  maître  absolu  de 
l’isthme  , brûla  le  camp  que  les  ennemis  avoient 
abandonné , et  en  construisit  un  nouveau  pour  ses 
troupes.  Il  étoit  de  forme  carrée,  environné  de 
grands  et  de  profonds  retranchemens , armés  de 

* C’est  celui  qui  commandoit  d’abord  hors  de  la  ville, 
et  qui,  ayant  fait  périr  un  autre  Asdrubal,  petit-fils 
de  Masinissa , s’étoit  fait  donner  te  commandement 
dans  la  ville  même. 
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bonnes  palissades.  Du  côté  des  Carthaginois,  il 
éleva  un  inur  haut  de  douze  pieds,  flanqué  d’es- 
pace en  espace  de  tours  et  de  redoutes;  et  sur  la 
tour  qui  étoit  au  milieu  s’en  élevoit  une  autre  de 
bois  fort  haute , d’où  l’on  découvroit  tout  ce  qui 
se  passoit  dans  la  ville.  Ce  mur  occupoit  toute  la 
largeur  de  i’isthme  , c’est-à-dire  vingt-cinq  stades 
{ une  lieue  et  un  quart  ).  Les  ennemis  , qui  étoient 
à portée  du  trait,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  cet  ôuvragc  : mais  comme  toute  l’armée 
y travailloit  sans  relâche  jour  et  nuit,  il  fut  achevé 
en  vingt-quatre  jours.  Scipion  en  tira  un  double 
avantage  : premièrement , parce  que  ses  troupes 
étoient  logées  plus  sûrement  et  plus  commodé- 
ment; en  second  lieu,  parce  qu'il  coupa  par  ce 
moyen  les  vivres  aux  assiégés,  à qui  l’on  n’en  pou- 
voit  plus  porter  que  par  mer , ce  qui  souffroit  de 
très-grandes  difficultés,  tant  à cause  que  la  mer, 
de  ce  côté-là,  est  souvent  orageuse,  que  par  la 
garde  exacte  que  faisoit  la  flotte  romaine.  Lt  ce 
fut  là  une  des  principales  causes  de  la  famine  qui 
se  fit  bientôt  sentir  dans  la  ville  ; d’ailleurs  Asdru- 
bal  ne  distribuoit  le  blé  qui  lui  arrivoit  qu’aux 
trente  mille  hommes  de  troupes  qui  servoient 
sous  lui  , se  mettant  peu  en  peine  du  reste  de  la 
multitude. 

Pour  leur  couper  encore  davantage  les  vivres 
(jb;  p.  74  ) > Scipion  entreprit  de  fermer  l’entrée 
du  port  par  une  levée  qui  commencent  à cette 
langue  de  terre  dont  nous  avons  parlé  , laquelle 
étoit  assez  près  du  port.  L’entreprise  d’abord 
parut  folle  aux  assiégés , ils  insultaient  aux  ira- 
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vailleurs.  Mais  quand  ils  virent  que  l’ouvrage  avari- 
çoit  extraordinairement  chaque  jour,  iis  commen- 
cèrent véritablement  à craindre  , et  songèrent  à 
prendre  des  mesures  pour  le  rendre  inutile.  Femmes 
et  enfans  , tout  le  monde  se  mit  à travailler  , mais 
avec  un  tel  secret , que  Scipion  ne  put  jamais  rien 
apprendre  par  les  prisonniers  de  guerre  , qui  rap- 
portaient seulement  qu’on  entendoit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  port  , mais  sans  qu’on  sût  pourquoi» 
Enfin  . tout  étant  prêt,  les  Carthaginois  ouvrirent 
tput  d’un  coup  une  nouvelle  entrée  d’un  autre  coté 
du  port , et  parurent  en  mer  avec  une  flotte  assez 
nombreuse  , qu’ils  venoient  tout  récemment  de 
construire  des  vieux  matériaux  qui  se  trouvèrent 
dans  les  magasins.  On  convient  que  , s’ils  avoient 
été  sur-le-champ  attaquer  la  floue  romaine  , ils 
s’en  seroient  infailliblement  rendus  maîtres,  parce 
que  , comme  on  ne  s’aitendoit  à rien  de  tel , et  que 
tout  Je  monde  étoit  occupé  ailleurs  , ils  l’auroient 
trouvée  sans  rameurs , sans  soldats  , sans  officiers. 
Mais  , dit  l’historien  , il  étoit  arrêté  que  Carthage 
serait  détruite.  Ils  se  contentèrent  donc  de  faire 
comme  une  insulte  et  une  bravade  aux  Romains  , 
et  rentrèrent  dans  le  port. 

Deux  jours  après  (ib.  p.  ils  firent  avancer 
leurs  vaisseaux  pour  se  battre  tout  de  bon  , et  ils 
trouvèrent  l’ennemi  bien  disposé.  Cette  bataille 
devoit  décider  du  sort  des  deux  partis.  Elle  fut 
long-temps  disputée,  les  troupes  de  coté  et  d’autre 
faisant  des  efforts  extraordinaires  , celles-là  pour 
sauver  leur  patrie  réduite  aux  abois , celles-ci 
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pour  achever  leur  victoire.  Dans  le  combat , les 
brigantins  des  Carthaginois  se  coulant  par-dessous 
le  bord  des  grands  vaisseaux  des  Romains , leur 
rompoient , tantôt  la  poupe , tantôt  le  gouvernail , 
et  tantôt  les  rames  • et  s’ils  se  trouvoient  pressés  , 
ils  se  retiroientavec  une  promptitude  merveilleuse 
pour  revenir  incontinent  à la  charge.  Enfin  les 
deux  armées  ayant  combattu  avec  égal  avantage 
jusqu’au  soleil  couchant,  les  Carthaginois  jugèrent 
à propos  de  se  retirer,  non  qu’ils  se  comptassent 
vaincus , mais  pour  recommencer  le  lendemain. 
Une  partie  de  leurs  vaisseaux , ne  pouvant  entrer 
assez  promptement  dans  le  port,  parce  que  l’entrée 
en  étoit  trop  étroite , se  retira  devant  une  terrasse 
fort  spacieuse  qu’on  avoit  faite  contre  les  mu- 
railles pour  y descendre  les  marchandises , sur  le 
bord  de  laquelle  on  «jivoit  élevé  un  petit  rempart, 
durant  cette  guerre  , de  peur  que  les  ennemis  ne 
s’en  saisissent.  Là  , le  combat  recommença  encore 
plus  vivement  que  jamais  , et  dura  bien  avant  dans 
la  nuit.  Les  Carthaginois  y souffrirent  beaucoup  , 
et  ce  qui  leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans  la 
ville.  Le  matin  étant  venu , Scipion  attaqua  la 
terrasse , et  s’en  étant  rendu  maître  avec  beau- 
coup de  peine,  il  s’y  logea  , s’y  fortifia  , et  y fit 
faire  une  muraille  de  brique  du  côté  de  la  ville  , 
fort  proche  des  murs,  et  de  pareille  hauteur. 
Quand  elle  fut  achevée,  il  y fit  monter  quatre  mille 
hommes  , avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des  traits 
et  des  dards  sur  les  ennemis,  qui  en  étoient  fort 
incommodés  , a cause  j que , les  deux  murs  étant 
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d’une  hauteur  égale  , ils  ne  jetoient  presque  aucun 
trait  inutilement.  Ainsi  fut  terminée  celte  cam- 
pagne. 

Pendant  les  quartiers  d’hiver  ( ib.  p.  78),  Sci- 
pion  s’appliqua  à se  débarrasser  des  troupes  de 
dehors,  qui  incommodoient  fort  ses  convois  , et 
facilitoient  ceux  qu’on  envoyoit  aux  assiégés.  Pour 
cela  il  attaqua  une  place  voisine, nommée  Néphé- 
ris,  qui  leur  servoit  de  retraite.  Dans  une  dernière 
action , il  périt  du  côté  des  ennemis  plus  dç 
soixante  et  dix  mille  hommes  , tant  soldats  que 
paysans  ramassés , et  la  place  fut  emportée  avec 
beaucoup  de  peine,  après  vingt-deux  jours  de 
siège.  Cette  prise  fut  suivie  de  la  reddition  de 
presque  tontes  les  places  d’Afrique,  et  contribua 
beaucoup  à la  prise  même  de  Carthage , où , 
depuis  ce  temps-là , il  n’étoit  presque  plus  pos- 
sible défaire  entrer  des  vivres. 

Au  commencement  du  printemps  (ib.  p.  79)? 
Scipion  attaqua  en  même  temps  le  port  appelé 
Cothon  et’ la  citadelle.  S’étant  rendu  maître  de  la 
muraille  qui  environnoit  ce  port , il  se  jeta  dans 
la  grande  place  de  la  ville,  qui  en  étoit  proche, 
d’où  l’on  montoit  à la  citadelle  par  trois  rues  en 
pente , bordées  de  côté  et  d’autre  d’un  grand 
nombre  de  maisons , du  haut  desquelles  on  lan- 
çoit  une  grêle  de  dards  sur  les  Romains,  qui  furent 
contraints,  avant  que  de  passer  outre,  de  forcer  les 
premières  maisons , et  de  s’y  poster,  pour  pouvoir 
de  là  chasser  ceux  qui  combattoient  des  maisons 
voisines.  Le  combat  au  haut  et  au  bas  des  maisons 
dura  pendant  six  jours,  et  le  carnage  fut  horrible, 
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Pour  nettoyer  les  rues,  et  en  faciliter  le  passage 
aux  troupes,  on  ti roi t avec  des  crocs  les  corps  des 
habitans  qu’on  avoit  tués  ou  précipités  du  haut  des 
maisons,  et  on  les  jetoit  dans  des  fosses,  la  plupart 
encore  vivans  et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui  dura 
six  jours  et  six  nuits  , les  soldats  étoient  relevés  de 
temps  en  temps  par  d’autres  tout  frais,  sans  quoi  ils 
auroient  succombé  à la  fatigue.  Il  n’y  eut  que  Sci- 
pion  qui  pendant  tout  ce  temps-là  ne  dormit  point , 
donnant  partout  les  ordres,  et  s’accordant  à peine 
le  temps  de  prendre  quelque  nourriture,  'v  ^ 

Il  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  ce  siège  dure- 
roit  encore  long-temps  (ib.  p.  81)  , et  coûteroit 
beaucoup  de  sang.  Mais  le  septiëiiie  jour,  on  vit 
paroUre  des  hommes  en  habits  de  supplians , qui 
demandoient  pour  toute  composition  qu’il  plût 
aux  Romains  de  donner  la  vie  à tous  ceux  qui 
voudroient  sortir  de  la  citadelle  : ce  qui  leur  fut 
accordé , à la  réserve  seulement  des  transfuges. 
Il  sortit  cinquante  mille,  tant  hommes  que  femmes, 
qu’011  fit  passer  vers  les  champs  avec  bonne  garde. 
Les  transfuges , qui  étoient  environ  neuf  cents , 
voyant  qu’il  n’y  avoit  point  de  quartier  à espérer 
pour  eux,  se  retranchèrent  dans  le  temple  d’Es- 
cuiape  avec  Asdrubal  , sa  femme  et  ses  deux  en- 
fans  , où , quoiqu’ils  fussent  en  petit  nombre  , ils 
pouv oient  se  défendre  long-temps,  parce  que  le 
lieu  étoit  fort  élevé  , assis  sur  des  rochers,  et  qu'on 
y montoit  par  soixante  degrés.  Mais  enfin  , pressés 
de  la  faim  , des  veilles,  et  de  la  Crainte,  et  voyant 
leur  perte  prochaine,  l’impatience  les  saisit,  et, 
abandonnant  le  bas  du  temple  , ils  se  retirèrent 
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Pour  nettoyer  les  rues,  et  en  faciliter  le  passage 
aux  troupes,  on  tiroit  avec  des  crocs  les  corps  des 
habitans  qu’on  avoit  tués  ou  précipités  du  haut  des 
maisons,  et  on  les  jetoit  dans  des  fosses,  la  plupart 
encore  vivans  et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui  dura 
six  jours  et  six  nuits  , les  soldats  étoient  relevés  de 
temps  en  temps  par  d’autres  tout  Irais,  sans  quoi  ils 
auroient  succombé  à la  fatigue.  Il  n’y  eut  que  Sci- 
pion  qui  pendant  tout  ce  temps-là  ne  dormit  point , 
donnant  partout  les  ordres,  et  s’accordant  à peine 
le  temps  de  prendre  quelque  nourriture, 

11  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  ce  siège  dure- 
roit  encore  long-temps  (ib.  p.  81)  , et  couteroit 
beaucoup  de  sang.  Mais  le  septiëihe  jour,  on  vit 
paroi  tre  des  hommes  en  habits  de  supplians , qûi 
demandoient  pour  toute  composition  qu’il  plût 
aux  Romains  de  donner  la  vie  à tous  ceux  qui 
voudroient  sortir  de  la  citadelle  : ce  qui  leur  fut 
accordé , à la  réserve  seulement  des  transfuges. 
Il  sortit  cinquante  mille,  tant  hommes  que  femmes, 
qu’on  fit  passer  vers  les  champs  avec  bonne  garde. 
Les  transfuges , qui  étoient  environ  neuf  cents , 
voyant  qu’il  n’y  avoit  point  de  quartier  à espérer 
pour  eux,  se  retranchèrent  dans  le  temple  d’Es- 
culape  avec  Asdrubal  , sa  femme  et  ses  deux  en- 
fans  , où , quoiqu’ils  fussent  en  petit  nombre  , ils 
pouv oient  se  défendre  long-temps , parce  que  le 
lieu  étoit  fort  élevé  , assis  sur  des  rochers,  et  qu'on 
y montoit  par  soixante  degrés.  Mais  enfin  , pressés 
de  la  faim  , des  veilles,  et  de  la  crainte,  et  voyant 
leur  perte  prochaine,  l’impatience  les  saisit , et, 
abandonnant  le  bas  du  temple,  ils  se  retirèrent 
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au  dernier  étage , résolus  de  ne  le  quitter  qu’avec 
la  vie. 

Cependant  Asdrubal,  songeant  à sauver  la  sienne, 
descendit  secrètement  vers  Scipion  , portant  en 
main  une  branche  d’olivier,  et  se  jeta  à ses  pieds. 
Scipion  le  fît  voir  aussitôt  aux  transfuges,  qui, 
transportés  de  fureur  et  de  rage  , vomirent  contre 
lui  mille  injures , et  mirent  le  feu  au  temple.  Pen- 
dant qu’on  l’allumoit , on  dit  que  la  femme 
d’Asdrubal  se  para  du  mieux  qu’elle  put,  et,  se 
mettant  à la  vue  de  Scipion  avec  ses  deux  enfans,, 
lui  parla  à haute  voix  en  cette  sorte  : « Je  ne  fais 
<t  point  d’imprécation  contre  toi,  ô Romain,  car 
« tu  ne  fais  qu’user  des  droits  de  la  guerre;  mais 
c<  puissent  les  dieux  de  Carthage,  et  toi,  de  con- 
« cert  avec  eux  , punir,  comme  il  le  mérite,  ce 
te  perfide  qui  a trahi  sa  patrie , ses  dieux  , sa 
« femme  et  ses  enfans!  « Puis,  adressant  la  pa- 
role à Asdrubal  : et  Scélérat , dit-elle,  perfide  , le 
et  plus  lâche  de  tous  les  hommes , ce  feu  va  nous 
e<  ensevelir,  moi  et  mes  enfans;  pour  toi , indigne 
te  capitaine  de  Carthage  , va  orner  le  triomphe  de 
u ton  vainqueur,  et  subir,  à la  vue  de  R.ome  , la 
« peine  que  tu  mérites.  » Après  ces  reproches , 
elle  égorgea  ses  enfans,  les  jeta  dans  le  feu,  puis 
s’y  précipita  elle-même.  Tous  les  transfuges  en 
firent  autant. 

Pour  Scipion  ( ib.  p.  82  ) , voyant  cette  ville 
qui  avoit  été  si  florissante  pendant  sept  cents  ans* 
comparable  aux  plus  grands  empires  par  l’étendue 
de  sa  domination  sur  mer  et  sur  terre,  par  ses 
armées  nombreuses,  par  ses  flottes,  par  ses  été- 


56  HISTOIRE 

phans , par  ses  richesses , supérieure  même  aux 
autres  nations  par  le  courage  et  la  grandeur 
d’âme  $ qui , toute  dépouillée  qu’elle  étoit  d’armes 
et  de  vaisseaux  , lui  avoient  fait  soutenir  pendant 
trois  années  entières  toutes  les  misères  d’un  long 
siège  : voyant , dis-je , alors  cette  ville  absolument 
ruinée,  on  dit  qu’il  ne  put  refuser  des  larmes  à 
la  malheureuse  destinée  de  Carthage.  Il  considé- 
roit  que  les  villes , les  peuples , les  empires  sont 
sujets  aux  révolutions,  aussi-bien  que  les  hommes 
en  particulier  ; que  la  même  disgrâce  étoit  arri- 
vée à Troie,  jadis  si  puissante,  et  depuis  aux 
Assyriens,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  dont  la  do- 
mination s’étendoit  si  loin , et  tout  récemment 
encore  aux  Macédoniens,  dont  l’empire  avoit  jeté 
un  si  grand  éclat.  Plein  de  ces  lugubres  pensées , 
il  prononça  deux  vers  d’Homère , dont  le  sens  est  : 
Il  viendra  un  temps  oh  la  ville  sacrée  de  Troie , 
et  le  belliqueux  Priam , et  son  peuple , péri- 
ront (i)  • désignant  par  ces  vers  le  sort  futur  de 
Rome , comme  il  l’avoua  à Polybe , qui  lui  en 
demanda  l’explication. 

S’il  avoit  été  éclairé  des  lumières  de  la  vérité* 
il  auroit  su  ce  que  nous  apprend  l’écriture  ( Eccli*. 
i o , S ) , « qu’un  royaume  est  transféré  d’un  peuple 
« à un  autre  à cause  des  injustices , des  violences* 
« des  outrages  qui  s’y  commettent,  et  de  la  mau- 
ct  vaise  foi  qui  y règne  en  différentes  manières.  ■» 
Carthage  est  détruite  parce  que  l’avarice  , la  per- 

(i)  E<T<7ST<£/  QTCtV  7TQT  OAeyA})  I À 10Ç  //>#  , 
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fidie,  la  cruauté  y étoient  montées  à leur  comble. 
Rome  aura  le  même  sort  lorsque  son  luxe , son 
ambition,  son  orgueil,  ses  injustes  usurpations, 
palliées  sous  le  faux  dehors  de  vertu  et  de  justice  T 
auront  forcé  le  souverain  maître  et  distributeur 
des  empires  à donner  par  sa  chute  une  grande 
leçon  à l’univers. 

An.  M.  3858.  Carth.  74*2.  Rome  60g.  Av.  J.  C. 
146.  = Carthage  ayant  été  prise  de  la  sorte 
( ibid.  p.  83  ) , Scipion  en  abandonna  le  pil- 
lage aux  soldats  pendant  quelques  jours  , à la 
réserve  de  l’or , de  l’argent,  des  statues,  et  des 
autres  offrandes  qui  se  trouveroient  dans  les  tem- 
ples. Ensuite  il  leur  distribua  plusieurs  récom- 
penses militaires  , aussi-bien  qu’aux  officiers  , 
parmi  lesquels  deux  s’étoient  surtout  distingués  ; 
Tib.  Gracchus  et  Cai.  Fannius , qui  les  pre- 
miers avoient  escaladé  le  mur.  IF  fit  parer  des 
dépouilles  des  ennemis  un  navire  fort  léger,  et 
l’envoya  à Rome  porter  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. 

En  même  temps,  il  fit  savoir  aux  habitans  de 
la  Sicile  ( ibid.  p.  83  ) qu^ils  eussent  chacun  h 
venir  reconnoître  et  reprendre  les  tableaux  et  les 
statues  que  les  Carthaginois  leur  avoient  enlevés 
dans  les  guerres  précédentes.  Et  en  rendant  à 
ceux  d’Agrigente  le  fameux  taureau  de  Phala- 
ris  (1)  , il  leur  dit  que  ce  taureau,  qui  étoit  en 

(1)  Quem  taurum  Scipio  cùm  redderet  Agrigentinis, 
dixisse  dicitur,  æquum  esse  illos  cogitare  utrum  esset 
Siculis  utilius , suisse  servire , an  populo  rornano  obtem* 
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même  temps  un  monument  de  ia  cruauté  de 
leurs  anciens  rois , et  de  Ja  bonté  de  leurs  nouveaux 
maîtres  , devoit  leur  apprendre  s’il  leur  seroit  pins 
avantageux  d’être  sous  le  joug  des  Siciliens  que 
sous  le  gouvernement  du  peuple  romain. 

Ayant  rais  en  Vente1  une  partie  des  dépouilles 
qu’on  avoit  trouvées  à Carthage  , il  fit  de  sévères 
défenses  à ses  gens  de  rien  preiïdre,  ni  même 
de  rien  acheter  de  ces  dépouilles,  tant  il  étolt 
attentif  à écarter  de  sa  personne  et  de  sa  maison 
jusqu’au  plus  léger  soupçon  d’intérêt. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Carthage  fut 
arrivée  à Rome  ( Àpp.  p.  83  ),  on  s’y  livra  sans 
mesure  aux  sendmens  de  la  joie  la  plus  vive  , 
comme  si  ce  n’étoit  que  de  ce  moment  que  le 
repos  public  fût  assuré.  On  repassoit  dans  son 
esprit  tous  les  maux  qu’on  avoit  soufferts  de  la 
part  des  Carthaginois  en  Sicile,  en  Espagne,  et 
même  en  Italie.pendant  seize  ans  consécutifs,  du- 
rant lesquels  Annibal  avoit  saccagé  quatre  cents 
villes , fait  périr  en  diverses  rencontres  trois  cent 
mille  hommes  , et  réduit  Rome  même  à la  der- 
nière extrémité.  Dans  le  souvenir  de  ces  maux  , 
on  se  demandoit  l’un  à l’autre  s’il  étoit  donc 
bien  vrai  que  Carthage  fût  ruinée.  Tous  les 
ordres  témoignèrent  à l’envi  leur  reconnoissance 
envers  les  dieux,  et  la  ville,  pendant  plusieurs 
jours , ne  fut  occupée  que  de  sacrifices  solennels  , 
de  prières  publiques,  de  jeux  et  de  spectacles. 

perare , cùm  idem  monumentum  et  domesdcæ  credu- 
litatis,  et  nostræ  maiisuetudinis  haberent,  (Cic.  Ycrr. 
6,  n.  73.) 
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Après  qu’on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la  re- 
ligion ( ib.  p.  84  ) j le  sénat  envoya  dix  commis- 
saires en  Afrique  pour  en  régler  l’état  et  le  sort  â 
l’avenir  conjointement  avec  Scipion.  Le  premier 
de  leurs  soins  fut  de  faire  démolir  tout  ce  qui 
restoit  de  Carthage.  Rome  ( i ),  déjà  maîtresse 
du  monde  presque  entier,  ne  crut  pas  pouvoir 
être  en  sûreté,  tandis  que  le  nom  de  Carthage 
subsistèrent  : tant  une  haine  invétérée  et  nourrie 
par  de  longues  et  de  cruelles  guerres  , dure  au- 
delà  même  du  temps  où  l’on  a à craindre , et 
ne  cesse  de  subsister  que  lorsque  l’objet  qui  l'ex- 
cite a cessé  d’être.  Défenses  furent  faites  au  nom 
du  peuple  romain  d’y  habiter  désôrmais,  avec 
d’horribles  imprécations  contre  ceux  qui,  au  pré- 
judice de  cet  interdit , entreprendroient  d’y  re- 
bâtir quelque  chose  , et  principalement  le  lieu 
nommé  Byrsa,  et  la  place  appelée  Mégare.  Au 
reste  , on  n’en  défendoit  l’entrée  à personne  , Sci- 
pion (?)  n’étant  pas  fâché  qu’on  vît  les  tristes  dé- 
bris d’une  ville  qui  avoit  osé  disputer  de  l’empire 
avec  Rome.  Ils  arrêtèrent  encore  que  les  villes  qui 
dans  cette  guerre  avoient  tenu  le  parti  des  enne- 

(1)  Neque  se  Koma , jam  terraria m orbe  superato., 
securam  speravit  fore , si  nomcii  usquarn  maneret  Car- 
thaginîs  : adeo  odium  certamiuihus  ortum,  ultra  metum 
durât , et  ne  in  viçtis  quidem  deponitur , neque  ante 
invisum  esse  desiiiit,  quàm  esse  desiit.  (Vell.  Paterc. 

1,  1 , C.  12.) 

(2)  Ut  ipse  locus  eorum , qui  cum  bac  urbe  de  impe- 
rio  certarunt,  vestigia  calamilatis  ostenderet.  (Cio.  Agr. 

2 , n,  5o.  ) 
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rnis  seroient  toutes  rasées,  et  donnèrent  leur  ter- 
ritoire aux  alliés  du  peuple  romain  ; et  ils  grati- 
fièrent en  particulier  ceux  d’Utique  de  tout  le 
pays  qui  est  entre  Carthage  et  Hippone.  Us  ren- 
dirent tout  le  reste  tributaire  , et  en  firent  une 
province  de  l’empire  romain  où  l’on  enverront 
tous  les  ans  un  préteur. 

Quand  tout  fut  réglé  ( ib.  ) , Scipion  retourna 
à Rome , où  il  entra  en  triomphe.  On  n’en  avoît 
jamais  vu  de  si  éclatant,  car  ce  n’étoient  que 
statues,  que  raretés  , que  pièces  curieuses  et  d’un 
prix  inestimable  que  les  Carthaginois,  pendant 
le  cours  d’un  grand  nombre  d’années,  avoient  ap- 
portées en  Afrique,  sans  compter  l’argent  qui  fut 
porté  dans  le  trésor  public,  et  qui  montoit  à de 
très-grandes  sommes. 

Quelques  précautions  qu’on  eût  prises  pour  em- 
pêcher que  jamais  on  ne  pût  songer  à rétablir 
Carthage  ( App.  p.  85.  — Plut,  in  vit.  Gracch.  ) , 
moins  de  trente  ans  après,  et  du  vivant  même 
de  Scipion,  l’un  des  G Lacques  , pour  faire  sa 
cour  au  peuple,  entreprit  de  la  repeupler,  et  y 
conduisit  une  colonie  composée  de  six  mille  ci- 
toyens. Le  sénat , ayant  appris  que  plusieurs 
signes  funestes  avoient  répandu  la  terreur  parmi 
les  ouvriers  lorsqu’on  désignoit  l’enceinte  et  qu’on 
jetoit  les  fondemens  de  la  nouvelle  ville , voulut 
en  surseoir  l’exécution  $ mais  le  tribun,  peu  déli- 
cat sur  la  religion  et  peu  scrupuleux,  pressa 
l’ouvrage  malgré  tous  ces  présages  sinistres , et  le 
finit  en  peu  de  jours.  Ce  fut  là  la  première  co- 
lonie romaine  envoyée  hors  de  TLalie. 
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On  n’y  bâtit  apparemment  que  des  espèces  de 
cabanes,  puisque,  lorsque Marius  (i),  dans  sa  fuite 
en  Afrique,  s’y  retira,  il  est  dit  qu’il  menoit  une  vie 
pauvre  sur  les  ruines  et  les  débris  de  Carthage  , 
se  consolant  par  la  vue  d’un  spectacle  si  éton- 
nant, et  pouvant  aussi  en  quelque  sorte  par  son 
état,  servir  de  consolation  à cette  ville  infor- 
tunée. 

Appien  rapporte  ( p.  85  ) que  Jules  César, 
après  la  mort  de  Pompée,  étant  passé  en  Afri- 
que , vit  en  songe  une  grande  armée  qui  L’appeloit 
en  versant  des  larmes , et  que  , touché  de  ce 
songe,  il  écrivit  dans  ses  tablettes  le  dessein  qu’il 
avoit  formé  à cette  occasion  de  rétablir  Carthage 
et  Corinthe  ; mais  qu’ayant  été  tué  bientôt  après 
parles  conjurés,  César-Auguste,  son  fils  adoptif , 
qui  trouva  ce  mémoire  parmi  ses  papiers  , fit  ré- 
tablir la  ville  de  Carthage  près  du  lieu  où  étoit 
l’ancienne , pour  ne  pas  encourir  les  exécrations 
qu’on  avoit  fulminées  lorsqu’elle  fut  démolie  contre 
quiconque  oseroit  la  rebâtir. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  est  fondé  ce  que  rap- 
porte Appien  ; mais  nous  voyons  dans  Strabon 
que  Carthage  fut  rétablie  en  même  temps  que 
Corinthe  par  César,  à qui  il  donne  le  nom  de 
Dieu  ( ib.  p.  83  ) , par  où,  un  peu  auparavant  , il 
avoit  clairement  désigné  Jules  César  5 et  Plu- 

(1)  Marius  cursum  in  Africain  direxit , inopemque 
vitam  in  tugurio  ruinarum  Cartliaginensium  loleravit  , 
cùm  Marius  aspiciexis  Carthaginem , iüa  intuens  Ma- 
rium , aller  altcri  possent  esse  solatio.  ( Vell.  Paterc. 
lib.  2 , c.  ig.  ) 

2.  ê 
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t arque,  dans  sa  vie,  lui  attribue  en  termes  for- 
mels rétablissement  de  ces  deux  colonies,  et 
remarque  que  ce  qu’il  y a de  singulier  sur  ces 
deux  villes  , c’est  que  , comme  il  leur  étoit  ar- 
rivé auparavant  d’être  prises  et  détruites  toutes  deux 
en  même  temps  , il  leur  arriva  aussi  à toutes  deux 
d’être  en  même  temps  rebâties  et  repeuplées. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Strabon  assure  que  de  son 
temps  Carthage  étoit  aussi  peuplée  qu’aucune  autre 
ville  d'Afrique  ; et  elle  fut  toujours,  sous  les  em- 
pereurs snivans . la  capitale  de  tonte  l’Afrique. 
Elle  a encore  subsisté  avec  éclat  pendant  environ 
sept  cents  ans,  mais  elle  a été  enfin  entièrement 
détruite  par  les  Sarrasins,  au  commencement  du 
septième  siècle  , sans  que  dans  le  pays  même 
on  en  connoisse  le  nom  ni  les  vestiges. 

Digression  sut  les  mœurs  et  le  caractère 
du  second  Scipion  V 'Africain* 

Scipion  , le  destructeur  de  Carthage , étoit  propre 
fils  du  fameux  Paul  Emile  qui  vainquit  Perséc , 
dernier  roi  de  Macédoine,  et  par  conséquent  petit 
fils  de  cet  autre  Paul  Emile  qui  fut  tué  à la  bataille 
de  Cannes.  Il  fut  adopté  par  ie  fils  du  grand  Sci- 
pion F Africain,  et  nommé  Scipio  ÆmiHanus  ? 
ce  qui,  selon  la  loi  des  adoptions,  réunissoit  les 
noms  des  deux  familles.  Il  en  soutint  (ï)  égale- 

(i)  P.  Scipio  Æîiiüianus  , vir  avitis  P.  Africani  p-:«- 
ternisque  L.  Pauli  viitubbus  simitlimus  omnibus  belli 
ac  togæ  dofibus , in  gémi  que  ac  studiorum  eminentis- 
simus  seculî  sui , qui  nihil  in  vitâ  nisi  laudandum 
aut  fecit  aut  dixit  ac  s aisit.  ( Veli.  Patère  1.  1 , e.  ia.) 
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ment  l’honneur  par  toutes  les  grandes  qualités  qui 
peuvent  illustrer  ia  robe  et  l’épée.  Pendant  tout  îe 
cours  de  sa  vie,  dit  un  historien,  on  ne  vit  rien 
en  lui  que  de  louable,*  actions,  discours,  senti- 
n>ens.  Il  se  distingua  particulièrement  ( éloge  bien 
rare  maintenant  dans  les  gens  de  guerre  ! ) par  un 
goût  exquis  pour  les  belles  lettres  et  pour  toutes 
sortes  de  sciences,  et  par  l’estime  singulière  qu’il 
faisoit  des  personnes  lettrées  et  savantes.  Tout  le 
monde  sait  qu’on  lui  attribuoit  les  comédies  de 
Té  renée , ouvrage  le  plus  achevé  que  Rome  ait  ja- 
mais produit  pour  l’élégance  et  la  finesse.  On  dit, 
à sa  louange  (i),  que  personne  ne  savoit  mieux 
que  lui  entremêler  le  repos  et  l’action,  ni  mettre  à 
profit  avec  plus  de  délicatesse  et  de  goût  les  vides 
que  lui  laissoient  les  affaires.  Partagé  entre  les 
aunes  et  les  livres,  entre  les  travaux  militaires  du 
camp  et  les  occupations  paisibles  du  cabinet  , ou 
il  exerçoit  son  corps  par  les  fatigues  de  la  guerre , 
ou  il  cultivoit  son  esprit  par  l’étude  des  sciences. 
Il  montra  par-là  que  rien  n’est  plus  capable  de  faire 
honneur  à un  homme  de  qualité,,  dans  quelque 
profession  qu’il  se  trouve,  que  les  belles  connois- 
sances.  Cicéron  dit  de  lui  (*a)  qu’il  a voit  toujours  entre 
les  mains  les  ouvrages  de  Xénophon,  si  pleins 

(1)  Neque  enim  quisquam  hoc  Scipione  elegantiùs  in- 
îervalla  negoîiorum  otio  dispunxit  : semperqueaut  b?lli 
«ut  pacis  serviit  artibus , semper  inter  arma  ac  studia 
versatus,  aut  corpus  periculis,  aut  animum  disdplinis 
exereuît.  (Ibid.  cap.  i3  - ) 

(2)  Africanus  scriper  socraticum  Xcnopliontem  in 
uibus  habebat  (Tusc.  Quæst.l.  a n.  62,  ) 
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d’instructions  solides,  soit  pour  la  guerre,  soit 
pour  la  politique. 

Ce  goût  exquis  pour  les  belles  lettres  et  pour  les  * 
sciences  (Plut,  in  vit.  Ærail.  Paul.)  , étoit  le  fruit 
de  l’excellente  éducation  que  Paul  Emile  avoit 
donnée  à ses  enfans.  Il  les  avoit  fait  instruire  par 
les  plus  habiles  maîtres  en  tout  genre  , n’épargnant 
pour  cela  aucune  dépense  , quoiqu’il  n’eût  qu’un 
bien  très-médiocre,  et  il  assistait  à tous  leurs  exer- 
cices, autant  que  les  affaires  publiques  le  lui  per- 
mettaient, voulant  par-là  devenir  lui-même  leur 
premier  maître. 

L’union  intime  de  notre  Scipion  avec  Polybe 
(Excerpt.  è Polyb.  p.  147,  i63),  acheva  de  per- 
fectionner en  lui  les  rares  qualités  qu’un  heureux 
naturel  et  une  excellente  éducation  y faisoient  déjà 
admirer.  Polybe , avec  un  grand  nombre  d’Achéens , 
qui  étoient  devenus  suspects  aux  Romains  pendant 
la  guerre  de  Persée,  étoit  retenu  à Rome,  où  son 
mérite  le  lit  bientôt  connoître  et  rechercher  par 
les  personnes  de  la  ville  les  plus  distinguées.  Sci- 
pion, âgé  à peine  de  dix-huit  ans  , se  livra  tout 
entier  à lui , et  regarda  comme  le  plus  grand  bon- 
heur de  sa  viç  de  pouvoir  être  formé  par  un  tel 
maître,  dont  il  préféroit  l’entretien  à tous  les  vains 
amusemens  qui  ont  ordinairement  tant  d’attrait 
pour  les  jeunes  gens. 

Polybe  commença  par  lui  inspirer  une  aversion 
extrême  pour  ces  plaisirs  également  dangereux  et 
honteux,  auxquels  s’abandonnoit  la  jeunesse  ro- 
maine, déjà  presque  généralement  déréglée  et 
corrompue  par  le  luxe  et  la  licence  que  les  richesses 
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et  les  nouvelles  conquêtes  avoient  introduits  à 
Rome.  Scipion  , pendant  les  cinq  premières  an- 
nées qu’il  fut  à une  si  excellente  école , sut  bien 
profiter  des  leçons  qu’il  y reeevoit ; et  se  mettant 
au-dessus  des  railleries  et  du  mauvais  exemple  des 
jeunes  gens  de  son  âge^  il  fut  regardé  dès-lors  dans 
toute  la  ville  comme  un  modèle  de  retenue  et  de 
sagesse. 

De  là  il  fut  aisé  de  le  faire  passer  à la  générosité, 
au  noble  désintéressement,  au  bel  usage  des  ri- 
chesses , vertus  si  nécessaires  aux  personnes  d’uue 
grande  naissance , et  que  Scipion  porta  à un  su- 
prême degré,  comme  on  le  peut  voir  par  quel- 
ques faits  que  Polybe  en  rapporte , qui  sont  bien 
dignes  d’admiration. 

Emilie  * , femme  du  premier  Scipion  l’Africain  , 
et  mère  de  celui  qui  avoit  adopté  le  Scipion  dont 
parle  ici  Polybe , avoitlaisséà  ce  dernier,  en  mou- 
rant , une  riche  succession.  Cette  dame  , outre  les 
diamans , les  pierreries  et  les  autres  bijoux  qui 
composent  la  parure  des  personnes  de  son  rang , 
avoit  une  grande  quantité  de  vases  d’or  et  d’argent 
destinés  pour  les  sacrifices , un  train  magnifique, 
des  chars,  des  équipages,  un  nombre  considérable 
d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe;  le  tout  pro- 
portionné à l’opulence  de  la  maison  où  elle  étoit 
entrée.  Quand  elle  fut  morte,  Scipion  abandonna 
tout  ce  riche  appareil  à sa  mère  Papiria , qui , ayant 
été  répudiée  il  y avoit  déjà  quelque  temp$  par 

* Elle  étoit  sœur  de  Paul-Emile , père  du  second 
Scipion  l’Africain. 
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Paul  Emile,  et  n’ayant  pas  de  quoi  soutenir  là 
splendeur  de  sa  naissance,  menoit  une  vie  obs- 
cure, et  ne  paroissoit  plus  dans  les  assemblées  ni 
dans  les  cérémonies  publiques.  Quand  ou  l’y  vit 
reparoitre  avec  cet  éclat,  une  si  magnifique  libé- 
ralité'fit  beaucoup  d’honneur  à Scipion,  surtout 
parmi  les  dames  , qui  ne  s’en  lurent  pas,  et  dans 
une  ville  où,  dit  Polybe,  on  ne  se  dépouilloit  pas 
volontiers  de  son  bien. 

Il  ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans  une  autre 
occasion.  Il  éloit  obligé,  en  conséquence  de  la 
succession  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  de  sa 
grand-mère,  de  payer  en  trois  termes  différens 
aux  deux  filles  de  Scipion,  son  grand-père  adoptif, 
la  moitié  de  leur  dot , qui  montoit  à cinquante  mille 
écus.  A réehéanee  du  premier  terme,  Scipion  fit 
remettre  entre  les  mains  du  banquier  la  somme 
entière.  Tiberius  GraCchus  et  Scipion  Nasica,  qui 
avoient  épousé  ces  deux  sœurs,  croyant  que  Sci- 
pion s’étoit  trompé  , allèrent  le  trouver,  et  lui  re- 
présentèrent que  les  lois  lui  îaissoient  l’espace  dé 
trois  ans  pour  fournir  cette  somme  en  trois  difié- 
rens  paiemens.  Le  jeune  Scipion  répondit  qu’il 
n’igrioroït  pas  la  disposition  des  lois  : qu’on  en 
pouvoit  suivre  la  rigueur  avec  des  étrangers,  mais 
qu’avec  des  proches  et  des  amis  il  convenoit  d’en 
user  avec  plus  de  simplicité  et  de  noblesse  et  il 
les  pria  d’agréer  que  la  somme  entière  leur  fût 
payée.  Ils  s’en  retournèrent  pleins  d’admiration 
|jour  la  générosité,  de  leur  parent,  et  (i)  sè  repro- 

(i)  Kscreyvcûxcrsç  t«V  àvrmf  y.tKçohoy(<zç. 
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-chant  à eux-mêmes  îa  bassesse  de  leurs  sentimens 
par  rapport  à l’Intérêt , quoiqu’ils  fussent  les  pre- 
miers de  la  ville  et  les  plus  estimés.  Cette  libé- 
ralité leur  paroissoit  d’autant  plus  admirable,  dit 
Polybe,  qu’à  Rome,  loin  de  vouloir  payer  cin- 
quante mille  écus  avant  l’échéance  du  terme , 
personne  n’auroit  voulu  en  payer  mille  avant  le 
jour  préSx. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  que  , deux  ans  après  , 
Paul  Emile  son  père  étant  mort,  il  céda  à son 
frère  Fabius,  qui  étoit  moins  riche  que  lui,  la 
part  qu’il  avoit  dans  la  succession  de  leur  père, 
laquelle  mon  toit  à plus  de  soixante  mille  écus  , alin 
de  corriger  ainsi  l’inégalité  de  biens  qui  se  trou- 
voit  entre  les  deux  frères. 

Ce  même  frère  ayant  dessein  de  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  son  père,, 
pour  honorer  sa  mémoire,  comme  c’étoit  alors  la 
coutume,  et  ne  pouvant  pas  facilement  soutenir 
cette  dépense  qui  alloit  fort  loin  , Scipion  donna 
quinze  mille  écus,  pour  en  porter  du  moins  la 
moitié. 

Les  présens  magnifiques  que  Scipion  avoit  faits 
à sa  mère  Papiria  lui  revenoient  de  plein  droit 
après  sa  mort,  et  scs  sœurs,  selon  l’usage  de  ce 
temps , n’y  pouvoient  rien  prétendre.  Mais  il  au- 
roit  cru  se  déshonorer,  et  retracter  ses  dons,  s’il 
les  avoit  repris.  ïi  laissa  donc  à ses  sœurs  tout  ce 
qu’il  avoit  donné  à leur  mère , ce  qui  montoit  à 
une  somme  fort  considérable , et  s’attira  de  nou- 
veaux applaudissemens  par  cette  nouvelle  preuve 
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qu’il  donna  de  sa  grandeur  d’âme  et  de  sa  tendre 
amitié  pour  sa  famille. 

Ces  différentes  largesses  , qui , réunies  ensemble , 
montoient  à de  très-grandes  sommes,  tiroient,  ce 
semble,  un  nouveau  prix  de  l’age  où  il  les  faisoit, 
car  il  étoit  très-jeune , et  encore  plus  des  circons- 
tances du  temps  où  il  plaçoit  ses  dons  , et  des  ma- 
nières gracieuses  et  obligeantes  dont  il  savoit  les 
assaisonner. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  sont  si  éloignés 
de  nos  moeurs , qu’il  y auroit  lieu  de  craindre  qu’on 
ne  les  regardât  comme  une  exagération  outrée 
d’un  historien  prévenu  en  faveur  de  son  héros, 
si  l’on  ne  savoit  que  le  caractère  dominant  de 
Polybe,  qui  les  rapporte,  étoit  un  grand  amour 
de  la  vérité,  et  un  extrême  éloignement  de  toute 
flatterie.  Dans  l’endroit  même  d’où  j’ai  tiré  ce 
récit,  il  a cru  devoir  prendre  quelques  précautions 
par  rapport  à ce  qu’il  dit  des  actions  vertueuses 
et  des  rares  qualités  de  Scipion  ,*  et  il  fait  obser- 
ver que  ses  écrits  devant  être  lüs  par  les  Romains, 
qui  étoient  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qui 
regarde  ce  grand  homme,  il  ne  mànqueroit  pas 
d’être  démenti  par  eux  s’il  osoit  avancer  quelque 
chose  qui  fut  contraire  à la  vérité  ; affront  auquel  il 
n’est  pas  vraisemblable  qu’un  auteur  qui  a quel- 
que soin  de  sa  réputation  voulût  s’exposer  gra- 
tuitement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  n’avoit  pris 
aucune  part  aux  dérégleinens  et  aux  débauches 
qui  régnoient  alors  presque  généralement  parmi 
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la  jeunesse  romaine.  Il  fut  avantageusement  dé- 
dommagé et  récompensé  de  cette  privation  vo- 
lontaire des  plaisirs  par  la  santé  ferme  et  vigou- 
reuse qu’elle  lui  procura  pour  tout  le  reste  de 
sa  vie  , qui  le  rnit  en  état  de  goûter  des  plaisirs 
bien  plus  purs  et  de  faire  ces  grandes  actions 
qui  lui  acquirent  tant  de  gloire. 

Les  exercices  de  la  chasse  , auxquels  il  se  plai- 
soit  extrêmement  j contribuèrent  aussi  beaucoup  à 
rendre  son  corps  robuste  et  capable  de  soutenir 
les  plus  rudes  fatigues.  La  Macédoine , où  il 
suivit  son  père , lui  fournit  abondamment  de 
quoi  satisfaire  son  inclination  , parce  que  la 
chasse,  qui  y faisoit  le  divertissement  ordinaire 
des  rois  , ayant  été  suspendue  depuis  quelques 
années  à cause  de  la  guerre , il  y trouva  une 
quantité  incroyable  de  gibier  de  toute  espèce. 
Paul  Emile,  attentif  à procurer  à son  fils  d’hon- 
nêtes plaisirs  pour  le  dégoûter  et  le  détourner 
de  ceux  que  la  raison  lui  interdisoit  , lui  laissa 
goûter  avec  une  pleine  liberté  celui  de  la  chasse 
pendant  que  les  troupes  romaines  demeurèrent 
dans  le. pays,  depuis  la  victoire  qu’il  avoit  rem- 
portée sur  Persée.  Le  jeune  homme  employa 
son  loisir  à cet  exercice  si  convenable  à son  âge 
et  à son  inclination , et  il  n’eut  pas  moins  de 
succès  dans  cette  guerre  innocente  qu’il  déclara 
aux  bêtes  de  Macédoine  que  son  père  en  avoit 
eu  dans  celle  qu’il  avoit  faite  contre  les  habitans 
de  ce  pays. 

C’est  au  retour4'  de  ce  voyage  que  Scipion 
trouva  l'olybe  à Rome,  et  lia  avec  lui  cette  étroite 
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de  sa  personne  ; que,  par  rapport  aux  sciences,  pour 
lesquelles  il  lui  voyoit  beaucoup  de  goût , il  trouve- 
ront des  secours  suffi  sans  dans  ce  grand  nombre 
de  savans  qui  venoient  tous  les  jours  de  Grèce 
à Rome  : mais  que  pour  le  métier  de  la  guerre  # 
qui  étoit  proprement  sa  profession  aussi-bien  que 
sa  passion  , il  pourroit  lui  être  de  quelque  uti- 
lité. Alors  Scipion  lui  prenant  les  mains  et  les 
serrant  avec  les  siennes  : « Oh  , dit-il  , quand 
« verrai-je  cet  heureux  jour,  où,  libre  de  tout 
o autre  engagement,  et  vivant  avec  moi,  vous 
<(  voudrez  bien  vous  appliquer  à me  former  l’es- 
« prit  et  le  cœur  ! c'est  alors  que  je  me  croirai 
« digne  de  mes  ancêtres.  » Depuis  ce  temps-là, 
Polybe,  charmé  et  attendri  de  voir  dans  un  jeune 
homme  de  si  nobles  sentimens  , s’attacha  par- 
ticulièrement au  jeune  Scipion  , qui  le  respecta 
toujours  dans  la  suite  comme  son  propre  père. 

La  qualité  d’historien  n’étoit  pas  la  seule  que 
Scipion  estimât  dans  Polybe  : il  faisoit  bien  plus 
de  cas  et  d’usage  de  celle  de  grand  capitaine 
et  de  grand  politique*  Aussi  il  le  consultoit  en 
tout  et  ne  se  conduisoit  que  par  ses  avis,  lors 
même  qu’il  fut  à la  tête  des  troupes , concertant 
en  secret  avec  lui  tontes  les  opérations  de  la  cam- 
pagne, tous  les  uijouvemens  de  l’armée,  toutes  Ie.9 
entreprises  contre  l’ennemi  et  toutes  les  mesures 
propres  à les  faire  réussir.  En  un  mot,  l’opinion 
constante  étoit  ( Pausan.  in  Aread.  J.  8,  p.  5o5  ) 
que  ce  Romain  n’avoît  rien  fait  de  bon  dont  il 
n’eût  l’obligation  h Polybe , et  qu’il  ne  faisoit  de 
fautes  que  lorsqu’il  agissoit  sans  le  consulter. 
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Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  longue 
digression  , qui  peut  paroître  étrangère  à mon 
sujet , puisque  je  ne  traite  point  de  l’histoire  ro- 
maine, mais  qui  m’a  paru  si  propre  au  dessein 
que  je  me  propose  en  général  dans  cet  ouvrage  de 
former  la  jeunesse,  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de 
l’insérer  ici  , quoique  je  sentisse  bien  que  ce  n’é- 
toit  pas  tout-à-fait  sa  place.  En  effet,  on  y voit  de 
quelle  importance  est  la  bonne  éducation  et  com- 
bien il  est  avantageux  aux  jeunes  gens  de  se  lier  de 
bonne  heure  avec  des  personnes  de  mérite  ,*  car  ce 
furent  là  les  fondemens  de  cette  gloire  et  de  cette 
réputation  qui  ont  rendu  le  nom  de  Scipion  si  il- 
lustre. Mais  surtout  quel  exemple  pour  notre 
siècle,  où  souvent  les  plus  légers  intérêts  divisent 
les  frères  et  les  sœurs , et  troublent  la  paix  des  fa- 
milles , que  ce  généreux  désintéressement  de  Sci- 
pion , à qui  les  sommes  les  plus  considérables  ne 
coûtoient  rien  quand  il  s'agissoit  d’obliger  ses 
proches.  Ce  bel  endroit  de  Polybe  m'avoit  échap- 
pé parce  qu’il  ne  se  trouve  point  dans  l’édition 
in-folio  que  nous  en  avons.  Sa  place  naturelle  étoit 
le  lieu  où.,  traitant  du  goût  de  la  solide  gloire,  j’ai 
parlé  du  mépris  et  du  noble  usage  que  les  anciens 
faisoient  de  l’argent.  J’ai  cru  ne  pouvoir  me  dis- 
penser de  rendre  ici  aux  jeunes  gens  ce  que  j’avois 
lieu  de  me  reprocher  de  leur  avoir  alors  dérobé. 

Histoire  de  la  famille  et  de  la  postérité  de 
Masinissa. 

J’ai  promis,  après  que  j’aurois  achevé  ce  qui 
regarde  la  république  de  Carthage , de  revenir  à la 
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famille  et  à la  postérité"  de  Masinissa.  Ce  point 
d’histoire  fait  une  partie  considérable  de  celle  d’A- 
frique, et,  par  cette  raison,  n’est  pas  tout-à-fait 
etranger  à mon  sujet. 

An.  M.  5856.  Rome 606.  Av.  J.  C.  148.  = De- 
puis que  Masinissa  ( App.  p.  65.  — Val.  Max.  1. 
5 , c.  2 ) sous  le  premier  Scipion  , eut  embrassé  le 
parti  des  Romains,  il  étoit  toujours  demeuré  dans 
cette  honorable  alliance  avec  un  zèle  et  une  fidélité 
qui  ont  peu  d’exemples.  Se  voyant  près  de  mou- 
rir , il  écrivit  au  proconsul  d’Afrique  sous  qui  ser- 
voit  alors  le  jeune  Scipion  , pour  le  prier  de  vou- 
loir bien  le  lui  envoyer , ajoutant  qu’il  mourroit 
content  s’il  pouvoit  expirer  entre  ses  bras  , après 
l’avoir  rendu  le  dépositaire  de  ses  dernières  vo- 
lontés. Mais  sentant  que  sa  fin  approchoit  avant 
qu’il  pût  avoir  cette  consolation,  il  fit  venir  sa 
femme  et  ses  enfans  et  leur  dit  qu’il  ne  connois- 
soit  dans  toute  la  terre  que  le  seul  peuple  romain 
et  parmi  ce  peuple  , que  la  seule  famille  des 
Scipions  j qu’il  laissoit  en  mourant  un  pouvoir 
suprême  à Scipion  Emilien  de  disposer  de  ses 
biens  et  de  partager  son  royaume  entre  ses  en- 
fans  $ qu’il  vouloit  que  tout  ce  qu’il  auroit  décidé 
fût  exécuté  ponctuellement,  comme  si  lui-même 
l’avoit  arrêté^  par  son  testament.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé  , il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

Ce  prince  qui , pendant  sa  jeunesse  ( App.  p. 
63)  avoit  essuyé  d’étranges  malheurs,  s’étant  vu 
dépouillé  de  son  royaume,  obligé  à fuir  de  pro- 
vince en  province , et  près  mille  fois  de  perdre  la 
Tom.  a.  Hist.  Ane.  7 
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vie  , soutenu , dit  l’historien , par  la  protection  di- 
vine , n’eut  plus  jusqu’à  sa  mort  qu’une  suite  con- 
tinuelle de  prospérités  qui  ne  fut  interrompue  par 
aucun  accident  fâcheux.  Non-seulement  il  recou- 
vra son  royaume,  mais  il  y ajouta  celui  de  Syphax 
son  ennemi,  et  maître  de  tout  le  pays  depuis  la 
Mauritanie  jusqu’à  Cyrène , il  devint  le  prince  le 
plus  puissant  de  toute  l’Afrique.  Il  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  Sa  vie  une  santé  très-robuste,  qu’il 
dut  sans  doute  èt  à l’extrême  sobriété  dont  il  Usa 
toujours  pour  le  boire  et  le  manger , et  au  soin 
qu’il  eut  de  s’endurcir  sans  relâche  au  travail  et 
à la  fatigue.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  , il  faisoit 
encore  tous  les  exercices  d’un  jeune  homme  et 
se  tenoit  à cheval  sans  selle  $ et  Polÿbe  fait  re- 
marquer ( c’est  Plutarque  qui  nous  a conservé  cette 
remarque  (i)  ) que  le  lendemain  d’une  grande  vic- 
toire remportée  contre  les  Carthaginois,  on  l’avoit 
trouvé  devant  sa  tente  faisant  son  repas  d’un  mor- 
ceau de  pain  bis. 

Il  laissa  en  mourant  cinquante-quatre  fils  ( App. 
ib.  — Val.  Max.  1.  5 , c.  2 ),  dont  trois  seulement 
étoient  d’un  mariage  légitime  : savoir , lVlicipsa  , 
Gulussa  et  Mastanabal.  Scipion  partagea  le  royaume 
entre  ces  trois  derniers  , et  donna  aux  autres  des 
Tevenus  considérables.  Mais  bientôt  après , Micipsa 
demeura  seul  possesseur  de  ses  vastes  états  par  la 
mort  de  ses  deux  frères.  Il  eut  deux  fils,  Adherbal 
et  Hiempsal  ; et  il  fit  élever  avec  eux  , dans  son 
palais  , Jugurtha  (2) , son  neveu  , fils  de  Mastana- 

(1)  An  seni  gerenda  sitresp. , p.  791. 

(2)  Toute  l'histoire  de  Jugurtha  est  tirée  ds  Salluste. 
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bal , et  en  prit  autant  de  soin  que  de  ses  propres 
enfans.  Ce  dernier  avoit  des  qualités  excellentes  , 
qui  lui  attirèrent  une  estime  générale.  Bien  fait  de 
sa  personne , beau  de  visage  , plein  d’esprit  et  de 
sens,  il  ne  donna  point,  comme  c’est  l’ordinaire 
des  jeunes  gens,  dans  le  luxe  et  le  plaisir.  Il  s’exer- 
çoit,  avec  ceux  de  son  âge  , à la  course  , à lancer 
le  javelot , à monter  à cheval , et , supérieur  à tous, 
il  savoit  pourtant  s’en  faire  aimer.  La  chasse  étoit 
son  unique  plaisir,  mais  la  chasse  aux  lions,  et 
d’autres  bêtes  féroces.  Pour  achever  son  éloge  , il 
excelloit  en  tout , et  parloit  peu  de  lui- même  : 
Plurimiim  facere , et  minimum  ipse  de  se  loqui. 

Un  mérite  si  éclatant  et  si  généralement  ap- 
prouvé commença  à donner  de  l’inquiétude  à 
Micipsa.  Il  se  voyoit  âgé , et  ses  enfans  fort  jeunes. 
Il  savoit  de  quoi  l’ambition  est  capable  (i)  quand 
il  s’agissoit  d’un  trône  ; et  qu’avec  beaucoup  moins 
de  talens  que  n’en  avoit  Jugurtha  , il  est  aisé  de  se 
laisser  entraîner  à une  tentation  si  délicate , sur- 
tout quand  elle  est  aidée  de  circonstances  si  favo- 
rables. Afin  d’éloigner  un  compétiteur  si  dange- 
reux pour  ses  enfans  (an.  m.  3876.  Rome  620,. 
Âv.  J.  C.  128),  il  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  qu’il  envoyoir  au  secours  des  Romains, 
occupés  alors  au  siège  de  Numance  sous  la  con- 
duite de  Scipion.  Il  se  flattoit  que  Jugurtha,  brave 
comme  il  ctoit , pourroit  bien  s’engager  mal  à pro- 

(1)  Terrebat  eum  natura  mortalium  avida  imperii,  et 
præceps  ad  explendam  animi  cupidinem  : præt<  reà  00- 
poitunitas  suæ  liberorumqtie  ætatis,  quæ  etiam  média- 
nes vnos  spe  præJæ  transversos  agit.  (Snjlust  ) 


76  HISTOIRE 

pos  dans  quelque  action  périlleuse  , et  y laisser  la 
vie.  Mais  il  se  trompa  : ce  jeune  prince  (1)  à un 
courage  intrépide  joignoit  un  grand  sang-froid, 
et , ce  qui  est  fort  rare  à cet  âge , il  étoit  également 
éloigné  , et  d’une  prévoyance  timide  , et  d’une 
hardiesse  téméraire.  Il  gagna,  dans  cette  campagne, 
l’estime  et  l’amitié  de  toute  l’armée.  Scipion  le 
renvoya  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
son  oncle , et  des  témoignages  fort  avantageux , 
après  lui  avoir  donné  pourtant  de  sages  avis  sur 
la  conduite  qu’il  devoit  tenir  : car,  habile  comme 
il  étoit  à connoître  les  hommes,  il  avoit  appa- 
remment entrevu  dans  ce  jeune  prince  une  ambi- 
tion dont  il  craignoit  les  suites. 

Micipsa  , touché  de  tout  le  bien  qu’on  lui  man- 
doit  de  son  neveu  , changea  de  disposition  à son 
égard , et  ne  songea  plus  qu’à  le  gagner  à*force  de 
bienfaits.  ïl  l’adopta , et  /par  son  testament , le  fit 
son  héritier  comme  ses  deux  autres  enfans.  Se 
voyant  près  de  mourir,  il  les  manda  tous  trois  en- 
semble , et  les  fit  approcher  de  son  lit.  Là  , en 
présence  de  toute  sa  cour,  il  fit  souvenir  Jugurtha 
de  tout  oe  qu’il  avoit  fait  en  sa  faveur,  le  conju- 
rant , au  nom  des  dieux  , de  défendre  et  de  pro- 
téger toujours  ses  enfans,  qui,  de  proches  qu’ils 
lui  étoient  par  le  sang,  étoient  devenus  ses  frères 
par  son  bienfait.  Il  lui  représenta  (2)  que  ce  n’étoit 

(1)  Àe  sanè , quod  difficiliimum  imprimis  est , et  prælio 
6treniuis  erat,  et  bonus  consilio  : quorum  alterum  ex 
providentiâ  timovem  , alterum  ex  audaciâ  temeritatem 
adfcrre  plerumquè  sotet. 

(2)  Non  exerciîus,  ncque  thesauri , præsidia  rc^ni 
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point  les  armes  ni  les  trésors  qui  faisoient  la  force 
d’un  royaume,  mais  les  amis,  qui  ne  s’acquièrent 
ni  par  les  armes  , ni  par  l’or,  mais  par  des  services 
réels  et  par  une  fidélité  inviolable.  Or  peut-on 
trouver  de  meilleurs  amis  que  des  frères?  et  quel 
fond  peut  faire  sur  des  étrangers  quiconque  de- 
vient ennemi  de  ses  proches?  Il  exhorta  sesenfans 
de  ménager  avec  grand  soin  et  de  respecter  Jugur- 
tha  , et  de  n’avoir  d’autre  dispute  avec  lui  que 
pour  tâcher  de  l’atteindre,  et  même  , s’il  se  pou- 
voit,  de  le  surpasser  en  mérite.  Il  finit  en  leur  re- 
commandant à tous  de  demeurer  fidèlement  atta- 
chés au  peuple  romain  , et  de  le  regarder  toujours 
comme  leur  bienfaiteur,  leur  patron  , leur  maître. 
Micipsa  mourut  peu  de  jours  après. 

Jugurtha  ne  se  contraignit  pas  long-temps.  Il 
commença  par  se  délivrer  d’Hiempsal , qui  lui 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  liberté  , et  le  fit 
égorger.  Adherbal  vit  par-là  ce  qu’il  avoit  à craindre 
pour  lui-même.  La  Numidie  se  divise  , et  prend 
parti  entre  les  deux  frères.  On  lève  de  part  et 
d’autre  de  nombreuses  troupes.  Adherbal,  après 
avoir  perdu  la  plupart  de  ses  places  * est  vaincu 
dans  un  combat  , et  obligé  de  se  réfugier  à Rome. 
Jugurtha  n’en  est  pas  fort  effrayé.  Il  savoit  que 
presque  tout  y étoit  vénal.  Il  y envoie  donc  des 
députés  avec  ordre  de  corrompre  à force  de  pré- 
sens les  principaux  des  sénateurs.  Dans  la  pre- 

sunt , verùm  amici  : quos  neque  arrnis  cogéré , neque 
auro  parare  queas;  ofticio  et  fide  paxiuntur,  Quis  autein 
nmicior  quàra  f rater  fratri  ? aut  queux  alienum  fidüm 
in  veilles , si  tuis  iiosiis  fueris? 
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mière  audience  qu’on  leur  donna,  Adherbal  exposa 
le  malheureux  état  où  il  se  trouvoit  réduit,  les  in- 
justices et  les  violences  de  Jugurtha , le  meurtre 
de  son  frère , la  perte  de  presque  toutes  ses  places  5 
et  il  insista  principalement  sur  les  derniers  ordres 
que  son  père  en  mourant  lui  avoit  donnés  , de 
mettre  uniquement  sa  confiance  dans  le  peuple 
romain , dont  l’amitié  seroit  pour  lui  et  pour  son 
royaume  un  appui  plus  ferme  et  plus  sûr  que 
toutes  les  troupes  et  tous  les  trésors  du  monde. 
Son  discours  fut  long  et  pathétique.  Les  députés 
de  Jugurtha  répondirent  en  peu  de  mots  que 
Hiempsal  avoit  été  tué  par  les  INumides  a cause 
de  sa  cruauté  , qu’ Adherbal  avoit  été  l’agresseur , 
et  qu’après  avoir  été  vaincu , il  venoit  se  plaindre 
de  n’avoir  pas  fait  tout  le  mal  qu’il  auroit  souhaité  $ 
que  leur  maître  prioit  le  sénat  de  juger  de  sa 
conduite  en  Afrique  par  celle  qu’il  avoit  gardée  à 
Numance,  et  de  compter  plus  sur  ses  actions  que 
sur  les  accusations  de  ses  ennemis.  Ils  avoient 
employé  en  secret  une  éloquence  plus  efficace  que 
celle  des  paroles  , et  elle  eut  tout  son  effet.  A l'ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  sénateurs,  qui  con- 
servoient  encore  quelques  sentimens  d’honneur , 
et  n’étoient  pas  vendus  à l’injustice  , tout  le  reste 
pencha  du  coté  de  Jugurtha.  Il  fut  résolu  qu’on 
enverroit  sur  les  îieux  des  commissaires  pour  par- 
tager également  les  provinces  entre  les  deux  frères. 
On  peut  bien  juger  que  Jugurtha  n’épargna  pas 
l’argent.  Le  partage  fut  fait  entièrement  à son 
avantage  , en  gardant  néanmoins  quelque  appa- 
rence d’équité. 
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Ce  premier  succès  enfla  son  courage  et  aug- 
menta sa  hardiesse.  II  attaque  son  frère  à force 
ouverte,  et  pendant  que  celui-ci  s’amuse  à en- 
voyer vers  les  Romains , il  enlève  plusieurs  de  ses 
places,  pousse  toujours  ses  conquêtes  , et  après  le 
gain  d’une  bataille , l’assiège  lui-même  dans  Cir- 
tha , capitale  de  son  royaume.  Cependant  sur- 
viennent les  députes  de  Rome,  avec  ordre  de 
déclarer  aux  deux  princes,  de  la  part  du  sénat  et 
du  peuple  , qu’ils  aient  à mettre  bas  les  armes  , et 
à faire  cesser  toute  hostilité.  Jugurtha,  après  avoir 
protesté  de  son  profond  respect  et  de  sa  parfaite 
soumission  pour  les  ordres  du  peuple  romain , 
ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  que  son  intention  fût 
de  l’empêcher  de  défendre  sa  propre  vie  contre 
les  embûches  de  son  frère  ; qu’au  reste,  il  enver- 
roit  au  plutôt  à Rome  pour  informer  le  sénat  de 
sa  conduite.  Par  cette  réponse  vague,  il  éluda  les 
ordres  du  sénat , et  ne  laissa  pas  même  aux  députés 
la  liberté  d’aller  trouver  Adherbal. 

Quelque  serré  qu’il  fût  dans  la  place  , il  trouva 
le  moyen  d’écritc  à Rome,  pour  implorer  le  se- 
cours du  peuple  romain  contre  un  frère  qui  le 
tenoit  assiégé  depuis  cinq  mois,  et  qui  en  vouioit 
à sa  vie.  Quelques  sénateurs  étoient  d’avis  que , 
sans  perdre  de  temps , on  déclarât  la  guerre  h 
Jugurtha  : mais  son  crédit  l’emporta  encore  , et 
l’on  se  contenta  d’ordonner  une  députation  com- 
posée de  sénateurs  de  grand  poids,  du  nombre  des- 
quels étoit  Emilius  Scaurus,  homme  puissant  dans 
la  noblesse,  factieux,  et  qui  cachoitde  grands  vices 
sous  une  apparence  depfotûé.  Jugurtha  futd’abord 
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effrayé,  mais  il  sut  éluder  aussi  leur  demande,  et 
les  renvoya  sans  rien  conclure.  Alors  Adherbal  , 
n'ayant  plus  aucune  ressource:  se  rendit  à condi- 
tion qu’il  auroit  la  vie  sauve  : mais  il  fut  égorgé 
sur-le-champ  , et  un  grand  nombre  de  Numides 
avec  lui. 

Malgré  l’horreur  que  celte  nouvelle  excita  à 
Rome,  l’argent  de  Jugurtha  lui  fit  encore  trouver 
des  défenseurs  dans  le  sénat.  Mais  C.  Memmius, 
tribun  du  peuple,  homme  vif,  et  ennemi  de  la 
noblesse,  engagea  le  peuple  à ne  pas  souffrir 
qu’un  crime  si  horrible  demeurât  impuni.  La 
guerre  fut  donc  déclarée  5 Jugurtha  (an.  m.  6898. 
Rome  64^.  Av.  J.  C.  106).  Le  consul  Calpur- 
nius  Beslia  en  fut  chargé.  11  avoit  d’excellentes 
qualités  (1);  mais  elles  étoient  gâtées  et  rendues 
inutiles  par  son  avarice.  Scaurus  partit  avec  lui» 
Ils  emportèrent  d’abord  plusieurs  places;  mais 
l’argent  de  Jugurtha  arrêta  ces ' conquêtes  (a)  , et 
Scaurus  même,  qui  jusque-là  avoit  paru  fort  vif 
contre  ce  prince,  ne  put  résister  â une  attaque  s| 
violente.  On  fit  un  traité.  Jugurtha  parut  se  rendre 
au  peuple  romain.  Trente  éléphans,  quelques  che- 
vaux, et  une  somme  d’argent  fort  médiocre,  fu- 
ient remis  entre  les  mains  du  questeur. 

L’indignation  publique  éclata  pour  lors  à Rome» 
Le  tribun  Memmius  échauffa  les  esprits  par  ses 
discours.  Il  fit  nommer  Cassius  , qui  étoit  préteur, 

(1)  Multae  bonæque  artes  animi  et  corpons  erant, 
quas  omnes  avaritia  præpediebat. 

(2)  Magnitudine  peeuaiæ  à bono  honostoque  in  pra- 
vum  atsüacïus  est. 
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pour  aller  trouver  Jugurtha,  et  l’engager  â venir 
à Rome  sous  la  garantie  du  peuple  romain,  afin 
qu’en  sa  présence  on  examinât  qui  étoient  ceux 
qui  avoient  reçu  de  l’argent.  Il  ne  put  se  dispenser 
de  s’y  rendre.  Sa  vue  ranima  la  colère  du  peuple: 
mais  un  tribun  corrompu  à force  de  présens 
traîna  l’assemblée  en  longueur,  et  enfin  la  dissipa. 
Un  prince  numide  , petit  fils  de  Masinissa , qui  se 
nommoit  Massiva,  et  étoit  pour  lors  à Rome,  fut 
conseillé  de  demander  le  royaume  de  Jugurtha. 
Celui-ci  le  sut  et  le  fit  égorger  au  milieu  de  Rome. 
Le  meurtrier  fut  arreté,  et  mis  entre  les  mains  de 
la  justice  j et  Jugurtha  eut  ordre  de  se  retirer  de 
l’Italie.  Ce  fut  pour  lors  que , sortant  de  la  ville  , 
et  tournant  plusieurs  fois  ses  regards  de  ce  côté- 
là  , il  dit  (i)  « que  Rome  n’attendoit  pour  se 
u vendre  qu’un  acheteur,  et  qu’elle  périroit  s’il 
« s’en  trouvoit  un.  » 

La  guerre  recommence  donc  de  nouveau.  Elle 
réussit  fort  mai  d’abord  par  la  nonchalance  , et 
peut-être  par  la  connivence  du  consul  Albinus  ; 
puis,  lorsqu’il  fut  retourné  à Rome  pour  y tenir 
les  assemblées,  par  l’ignorance  de  son  frère  Au- 
lus,  qui , ayant  engagé  l’armée  dans  un  défilé  d’où 
elle  ne  pouvoit  sortir,  se  rendit  honteusement  à 
l’ennemi , qui  fit  passer  les  Romains  sous  le  joug, 
et  leur  fit  promettre  qu’ils  sortiroient  de  Numidie 
dans  l’espace  de  dix  jours. 

(1)  Postquàm  Româ  egrcssus  est,  fcrtur  sæpè  tarit u% 
eô  rcspicicns , postremô  dixisse  : TJrbem  venaient  et, 
mature  periluram  > si  emtorem  invenerit. 
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Il  est  aisé  de  juger  comment  une  paix  si  igno- 
minieuse, conclue  sans  l’autorité  du  peuple , fut 
regardée  à Rome.  On  n’y  conçut  de  bonnes  espé- 
rances pour  le  succès  de  cette  guerre  , que  lorsque 
le  soin  en  fut  confié  au  consul  L.  Métellus.  A 
toutes  les  autres  vertus  d’un  excellent  général  (i) 
il  joignoit  un  parfait  désintéressement,  qualité  la 
plus  essentielle  alors  contre  un  ennemi  tel  que  Ju- 
gurtha,  qui  jusque-là,  pour  vaincre,  avoit  moins 
employé  l’épée  que  l’argent.  Il  trouva  Métellus 
invincible  de  ce  côté-là , comme  de  tout  autre.  Il 
fallut  donc  payer  de  sa  personne  et  de  son  cou- 
rage, au  défaut  de  cette  ressource  qui  commença 
à lui  manquer.  Aussi  fit-il  des  efforts  extraordi- 
naires; et  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  bra- 
voure , de  l’habileté , de  l’attention  d’un  grand  ca- 
pitaine, à qui  le  désespoir  fournit  de  nouvelles 
forces  et  de  nouvelles  lumières  , il  l’employa  dans 
cette  campagne  : mais  toujours  sans  succès , parce 
qu’il  avoit  affaire  à un  consul  à qui  il  n’é- 
chappoit  aucune  faute,  et  qui  ne  manquoit  aucune 
occasion  de  prendre  avantage  sur  son  ennemi. 

La  grande  peine  de  Jugurtha  fut  de  se  mettre  à 
couvert  du  côté  des  traîtres.  Depuis  qu’il  eut  su 
que  Bomilcar,  en  qui  il  avoit  une  entière  con- 
fiance, avoit  songé  à attenter  sur  sa  vie,  il  n’eut 
plus  un  moment  de  repos.  Il  ne  trouvoit  nulle 
part  desûreté.  Le  jour,  la  nuit,  le  citoyen,  l’é- 
tranger, tout  lui  étoit  suspect,  tout  le  faisoit  trem- 

(1)  In  Numidiam  proficiscitur , magnâ  spe  civium, 
cùra  propter  artes  bonas , tùm  maximè  quod  adversùm 
divitias  iuvictum  aiiimum  gerçbat. 
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bSer.  Il  ne  prenoit  ie  sommeil  qu’à  la  dérobée, 
changeant  même  souvent  de  lit , sans  garder  les 
bienséance  de  son  rang.  Quelquefois  s’éveillant  en 
sursaut,  il  prenoit  des  armes,  et  jetoit  de  grands 
cris,  tant  la  crainte  le  troubloit  et  l’agitoit  comme 
un  forcené. 

Marius  servoit  en  qualité  de  lieutenant  sous  Mé- 
tullus.  Dévoré  d’ambition,  il  travailla  d’abord  se- 
crètement à le  décrier  dans  l’esprit  des  soldats  $ et 
devenu  bientôt  l’ennemi  déclaré  et  le  calomnia- 
teur de  somgénéral , il  vint  à bout , par  ces  voies 
indignes,  de  le  supplanter,  et  de  se  faire  nommer 
en  sa  place  pour  terminer  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha.  Quelque  force  d’àme  qu’eût  d’ailleurs  Mé- 
tellus  (i) , il  lut  abattu  par  ce  coup  imprévu,  qui 
lui  arracha  des  larmes  et  des  discours  peu  dignes 
d’un  grand  homme  Gomme  lui.  Il  y avoit  en  effet 
dans  le  procédé  de  Marius  une  noirceur  affreuse , 
qui  montre  clairement  ce  que  c’est  que  l’ambition, 
et  comment  elle  est  capable  d’étouffer  dans  qui- 
conque s’y  livre  tout  sentiment  d’honneur  et  de 
probité.  Mélellus , ayant  pris  soin  d’éviter  la  ren- 
contre d’un  successeur  dont  la  seule  vue  auroit  été 
pour  lui  un  cruel  tourment,  arriva  à Rome,  ou 
il  futreçuavec  un  applaudissement  général.  L’hOn- 
neur  du  triomphe  lui  fut  accordé-,  et  il  prit  le  sm> 
nom  de  Numidicus. 

(1)  Quitus  rebus  supra  bonum  atque  honestum  per- 
culsus , neque  lacrymas  tenere , neque  moderari  linguàm  : 
vir  egicgius  in  aliisartibus,  niiais  molliter  ægritucüneRl 

parti? 
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J’ai  cru  devoir  réserver  pour  l’histoire  romaine 
le  détail  des  actions  particulières  qui  se  sont  pas- 
sées en  Afrique  sous  Métellus  et  sous  Marius» 
dont  Salluste  nous  a laissé  un  récit  fort  circons- 
tancié dans  son  admirable  histoire  de  Jugurtha.  Je 
me  hâte  de  venir  à la  fin  de  cette  guerre. 

Jugurtha,  dans  la  déroute  de  ses  affaires,  avoit 
eu  recours  à Bocchus  ; roi  des  Maures , dont  il  avoit 
épousé  la  fille.  La  Mauritanie  est  un  pays  qui  s’é- 
tend depuis  la  Numidie  jusque  par-delà  les  bords 
de  la  mer  qui  répondent  à l’Espagne.  A peine  le 
nom  du  peuple  romain  y étoit-il  connu  j et  cette 
nation  de  son  côté  étoit  absolument  inconnue  aussi 
aux  Romains.  Jugurtha  fit  entendre  à son  beau- 
père  que,  s’il  laissoit  subjuguer  la  Numidie,  son 
pays  auroit  sans  doute  le  même  sort , d’autant  plus 
que  les  Romains,  ennemis  déclarés  de  la  royauté, 
sembloient  avoir  juré  la  ruine  de  tous  les  trônes. 
Il  engagea  donc  Bocchus  à entrer  en  ligue- avec  lui 
contre  eux , et  il  en  reçut  à différentes  reprises  des 
secours  fort  considérables. 

Celte  liaison , qui  de  part  et  d’autre  n’étoit  fon- 
dée que  sur  l’intérêt,  n’avoit  jamais  été  bien  ferme 
entre  eux.  Une  dernière  défaite  de  Jugurtha  acheva 
d’en  rompre  tous  les  nœuds.  Bocchus  conçut  le 
noir  dessein  de  livrer  son  gendre  aux  Romains. 
Dans  cette  vue  il  avoit  écrit  à Marius  de  lui  en- 
voyer un  homme  de  confiance*  Sylla  lui  parut 
fort  propre  pour  cette  négociation.  C’étoit  un  jeune 
officier  d’un  rare  mérite,  qui  servoit  sous  lui  en 
qualité  de  questeur.  H ne  craignit  point  de  se 
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mettre  à la  discrétion  du  barbare , et  il  y alla.  Quand 
il  fut  arrivé,  Bocchus,  qui , selon  le  génie  de  la  na- 
tion , ne  se  piquoit  pas  beaucoup  de  fidélité,  et 
qui  de  moment  à autre  changeoit  de  dessein  , dé- 
libéra s’il  ne  le  livreroit  point  lui-même  à Jugur- 
tba.  Il  demeura  long-temps  dans  cette  incertitude, 
combattu  en  lui-même  par  des  pensées  toutes  con- 
traires ; et  le  changement  subit  qu’on  voyoit  sur 
son  visage  , dans  son  air,  dans  tout  son  maintien, 
marquoit  assez  ce  qui  se  passoit  dans  son  esprit. 
Enfin  revenant  à son  premier  dessein,  il  fit  ses 
conditions  avec  Sy lia  , et  lui  remit  entre  les  mains 
Jugurtha,  qui  fut  conduit  aussitôt  à Marius. 

Sylla,  dit  Plutarque  (i) , se  conduisit  dans  cette 
occasion  en  jeune  homme  avide  et  altéré  de  gloire, 
dont  il  commence  tout  récemment  à goûter  la  dou- 
ceur (Plut  in  vit.  Marii).  Au  lieu  d’attribuer  à son 
général  l’honneur  de  cet  événement , comme  son 
devoir  l’y  obfigeoit,  et  comme  ce  doit  être  une 
règle  inviolable  , il  s’en  réserva  la  plus  grande  par- 
tie, et  fit  faire  un  anneau  qu’il  portoit  toujours, 
où  il  étoit  représenté  recevant  Jugurtha  des  mains 
de  Bocchus , et  il  affecta  dans  (a  suite  de  s’en  servir 
toujours  pour  son  cachet.  Marius  , piqué  jusqu’au 
vif  de  cette  espèce  d’insulte,  ne  la  lui  pardonna 
jamais.  Et  ce  fut  là  l’origine  et  la  semence  de  celte 
haine  implacable  qui  éclata  depuis  entre  ces  deux 

(i)  Ôjsc  vioç  cipTi  ysysv* 

(jÂvoç  , ht  Y\vsyKS  /vcst ptœç  to 
( Plut.  Præcepi.  reip.  grr.  p.  806.) 
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Romains,  et  qui  coula  tant  de  sang  à la  répu- 
blique . 

An.  M.  3904.  Rome  648.  Av.  J.  C.  îoo.  = 
Marius  entra  en  triomphe  dans  Rome  ( Plut.  ibid.  ), 
faisant  voir  aux  Romains  un  spectacle  qu’ils  avoierU 
de  la  peine  à croire  même  en  le  voyant , Jugurtha 
captif:  cet  ennemi  redoutable,  pendant  la  vie 
duquel  on  ti’avoit  osé  espérer  de  voir  la  lin  de 
cette  guerre  , tant  son  courage  étoit  mêlé  de  ruses 
et  de  finesses  , et  son  génie  fertile  en  nouvelles 
ressources  au  milieu  des  malheurs  les  plus  déses- 
pérés. On  dit  que,  dans  la  marche  du  triomphe, 
il  perdit  l’esprit  , qu’après  la  cérémonie  il  fut 
mené  en  prison,  et  que  les  sergens , se  hâtant 
d’avoir  sa  dépouille  , lui  déchirèrent  toute  sa 
robe , et  lui  arrachèrent  les  deux  bouts  des  oreilles 
pour  avoir  les  pendans  qu’il  y portoit.  En  cet 
état,  il  fût  jeté  tout  nu  et  plein  d’effroi  dans  une 
fosse  profonde , où  il  passa  six  jours  entiers  à lutter 
contre  la  faim  et  contre  la  crainte  de  la  mort  , 
ayant  toujours  conservé  jusqu’au  dernier  soupir 
un  désir  ardent  de  la  vie  : digne  fin  , ajoute  Plu- 
tarque , digne  récompense  de  ses  forfaits , s’étant 
toujours  cru  tout  permis  pour  assouvir  son  am- 
bition , ingratitude  , perfidie  , noires  trahisons , 
cruautés  sanglantes  et  barbares. 

Juba  , roi  de  Mauritanie,  a fait  trop  d’hon- 
neur aux  lettres  et  aux  sciences  pour  être  en- 
tièrement omis  dans  l’histoire  de  la  famille  de 
Masinissa  , dont  son  père,  nommé  aussi  Juba  , 
étoit  arrière-petit-fils  , et  petit-fils  de  Guiussa. 
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Juba  le  père  se  signala  dans  la  guerre  entre  César 
et  Pompée  par  son  attachement  inviolable  au 
parti  du  dernier.  Il  se  donna  la  mort  après  la  ba- 
taille de  Thapse , où  ses  troupes  et  celles  de  Scipion 
furent  entièrement  défaites  (an.  m.  3908.  Rome  707. 
Av.  J.  C.  46).  Juba,  son  fils,  encore  enfant, 
fut  livré  au  vainqueur  , qui  eu  fit  un  des  prin- 
cipaux ornemens  de  son  triomphe.  Il  paroît  qu’on 
prit  grand  soin  de  son  éducation  à Rome  , où  il 
acquit  des  lumières  qui  dans  la  suite  l’égalèrent 
aux  plus  savans  hommes  qu’ait  eus  la  Grèce.  Il  ne 
quitta  le  séjour  de  cette  ville  que  pour  aller  prendre 
possession  des  états  de  son  père.  Auguste  les  lui 
rendit  (an.  m.  3974.  Rome  723.  Av.  J.  C.  3o), 
lorsque,  par  la  mort  d’Antoine,  il  se  vit  le  maître 
absolu  de  disposer  des  provinces  de  l’empire.  Juba , 
par  la  douceur  de  son  règne  , gagna  le  cœur  de 
tous  ses  sujets.  Sensibles  à ses  bienfaits  , ils  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  dieux.  Pausanias  parle 
d’une  statue  que  les  Athéniens  lui  avoient  érigée. 
Il  étoit  bien  juste  qu’une  ville  de  tout  temps  con- 
sacrée aux  muses  donnât  des  marques  publiques 
de  son  estime  à un  roi  qui  tenoit  un  rang  illustre 
parmi  les  savans.  Suidas  attribue  â ce  prince  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  aujourd’hui  il  ne  nous  reste 
que  des  fragmens.  Il  avoit  écrit  de  l’histoire  d’Ara- 
bie , des  antiquités  d’Assyrie  , des  antiquités  ro- 
maines , de  l’histoire  des  théâtres  , de  celle  de  la 
peinture  et  des  peintres  , de  la  nature  et  des  pro- 
priétés de  différens  animaux,  de  la  grammaire, 
et  d’autres  matières  semblables  , dont  on  peut  voir 


88  HISTOIRE  DES  CARTHAGINOIS, 
le  dénombrement  dans  la  petite  dissertation  de 
M.  Fabbé  Sevin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Juba 
le  jeune , d 'où  j’ai  tiré  le  peu  que  j’en  ai  dit  ici. 
(Tom.  4 des  Mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres , p.  4^7*  ) 
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ASSYRIENS. 


Ce  troisième  livre  renferme  l’histoire  de 
l’empire  des  Assyriens,  tant  de  Ninive  que 
de  Babylone , du  royaume  des  Mèdes  ? et 
de  celui  des  Lydiens. 

AYANT-PROPOS. 

§.  I.  Réflexion  sur  la  variété  des  gouver - 
nemens . 

La  multiplicité  de  gouvernemens  parmi  les  peu- 
ples dont  j’ai  à parler,  offre  d’abord  aux  yeux  et 
à l’esprit  un  spectacle  bien  digne  d’attention  , et 
montre  l’étonnante  variété  que  le  souverain  maître 
du  monde  a mise  dans  les  empires  qui  le  parta- 
gent , par  la  différence  d’inclinations  et  de  mœurs 
qui  se  rencontre  dans  chacune  des  nations.  On 
reconncît  en  cela  le  caractère  de  la  Divinité,  qui, 

8. 
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toujours  semblable  à elle-même  dans  tous  ses  ou- 
vrages , se  plaît  à y peindre  sous  mille  différentes 
formes  , et  à y faire  éclater  sa  sagesse  infinie , et 
par  une  fécondité  merveilleuse,  et  par  une  admi- 
rable simplicité  : sagesse  qui,  de  toutes  les  parties 
de  F uni  vers , aussi-bien  que  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature , quoique  multipliées  et  diver- 
sifiées en  une  infinité  de  manières,  sait  former  un 
ouvrage  unique , et  composer  un  tout  parfaite- 
ment régulier. 

Dans  l’Orient , c’est  le  gouvernement  monar- 
chique qui  domine  : lequel , entraînant  avec  soi 
une  pompe  majestueuse  , et  une  hauteur  presque 
inséparable  de  lautorité  souveraine  , conduit  na- 
turellement à exiger  des  sujets  un  respect  plus 
marqué  et  une  soumission  plus  entière.  A l’égard 
de  la  Grèce , il  semble  qu’un  souffle  de  liberté  et 
un  esprit  républicain  s’étoit  répandu  dans  tout  le 
pays,  et  avoit  inspiré,  presqu’à  tous  les  peuples 
qui  l’habitoicnt , un  violent  désir  de  l’indépen- 
dance , diversifiée  néanmoins  sous  différentes 
sortes  de  gouvernemens , mais  tous  également  en- 
nemis de  l’assujettissement  et  de  la  servitude.  Ici 
c’est  le  peuple  qui  commande , et  c’est  ce  qu’on 
appelle  démocratie  ; là , c’est  l’assemblée  des  sages 
et  des  anciens , connue  sous  le  nom  ^aristocratie ; 
dans  une  autre  république,  c’est  un  petit  nombre 
d’hommes  choisis  et  puissans , et  qui  se  nomme 
oligarchie  ,•  dans  quelques-unes,  c’est  un  mélange 
de  toutes  ces  parties,  ou  de  plusieurs  d’entre  elles  , 
quelquefois  même  de  la  royauté. 

'Qn  sênt  bien  que  cette  variété  de  gouvernemens, 
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qui  tendent  tous  à une  même  fin  , quoique  par 
des  voies  differentes  , contribue  beaucoup  à la 
beauté  de  l’univers  , et  qu’elle  n’a  pu  venir  que  de 
celui  qui  le  gouverne  avec  une  sagesse  infinie , et 
qui  met  partout  un  ordre  et  une  symétrie  dont 
l’effet  est  de  lier  toutes  les  parties  entre  elles , et 
par-là  de  les  rappeler  toutes  à l’unité  : car,  bien 
que,  parmi  ces  différentes  sortes  de  gouvernemens, 
les  uns  soient  préférables  aux  autres,  il  est  vrai 
néanmoins  de  dire , quil  ny  a point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu  , et  que  c’est  lui  qui  a 
établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre  (Rom. 

1 5 , 1 ).  Tout  usage  de  cette  puissance , ni  toute 
voie  pour  y entrer  , ne  sont  pas  de  Dieu , quoique 
toute  puissance  soit  de  lui  ; et  si  l’on  voit  ces  gou- 
vernemens  dégénérer  quelquefois  en  violence  , en 
factions , en  despotisme , en  tyrannie  , ce  n’est 
qu’aux  passions  des  hommes  qu’il  faut  attribuer 
ees  désordres,  qui  sont  directement  contraires  à 
l’institution  primitive  des  états  , et  qu’une  sagesse 
supérieure  sait  faire  rentrer  dans  l’ordre  , en  les 
faisant  servir  à l’exécution  de  ses  desseins  , tou- 
jours pleins  d’équité  et  de  justice. 

Ce  spectacle , comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  bien 
digne  de  notre  attention  et  de  notre  admiration  * et 
il  se  développera  peu  à peu  , à mesure  que  j’avan- 
cerai dans  l’exposition  de  l’histoire  ancienne,  dont 
il  fait,  ce  me  semble  , une  partie  essentielle.  C’est 
pour  y rendre  les  esprits  attentifs  que  je  me  crois 
obligé  d’ajouter  au  récit  des  faits  et  des  événemens 
ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
peuples,  parce  que  c’est  ce  qui  en  fait  connoître 
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le  génie  et  le  caractère , et  ce  qu’on  peut  appeler 
en  quelque  sorte  l’âme  de  l’histoire  : car  n’y  ob- 
server que  les  faits  et  les  dates,  sans  porter  plus 
loin  sa  curiosité  ni  ses  vues , ce  seroit  imiter  Fini* 
prudence  d’un  voyageur  qui , en  parcourant  beau- 
coup de  pays,  se  contenteroit  d’en  connoître  exac- 
tement la  distance,  de  considérer  la  situation  des 
lieux  , les  bâtimens  des  villes  , les  habillemens  des 
peuples  , sans  se  mettre  en  peine  de  converser  avec 
les  hommes,  pour  connoître  leur  génie,  leurs 
mœurs,  leur  caractère  d’esprit,  leurs  lois,  leur 
gouvernement.  Homère  , qui  a eu  dessein  de  nous 
donner  dans  la  personne  d’Ulysse  le  modèle 
d’un  voyageur  sage  et  intelligent , avertit , dès  le 
commencement  de  l’Odyssée,  que  son  héros,  en 
visitant  les  villes , eut  grand  soin  de  s’informer 
des  mœurs  et  «les  coutumes  des  peuples.  Il  en 
doit  être  de  même  de  quiconque  s’applique  à 
l’étude  de  l’histoire. 

II.  Description  géographique  de  V Asie, 

Comme  l’Asie  sera  désormais  le  principal  théâtre 
de  Fhistoire  où  nous  allons  entrer , il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d’en  donner  d’abord  une  idée 
générale , qui  en  fasse  connoître  au  moins  les  pro- 
vinces et  les  villes  les  plus  considérables* 

Les  parties  septentrionales  et  orientales  de  l’Asie 
sont  moins  connues  dans  l’histoire  ancienne. 

Au  nord  ou  septentrion  , sont  la  Sannatie  asia- 
tique et  la  Scythie  Asiatique  , qui  répondent  à la 
Tartarie.  La  Sannatie  est  entre  le  fleuve  Tandis  > 
qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie  , et  le  fleuve  Rha  ou 
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Volga,  La  Scythie  se  divise  en  deux  parties,  l’une 
en-deçà , l’autre  au-delà  du  mont  Imaüs.  Les 
peuples  de  Scythie  les  plus  connus  sont  les  Saques 
et  les  Massagetes . 

Les  parties  les  plus  orientales  sont  Sérica,  le 
Catay;  S inarum  regio , la  Chine;  India , l’Inde. 
Cette  dernière,  anciennement,  étoit  plus  connue 
que  les  autres.  Elle  se  divisoiten  deux  parties,  l’une 
en-deçà  du  Gange , ren/ermée  entre  ce  fleuve , et 
Y Inde  , ce  qui  forme  aujourd’hui  les  états  du 
grand  Mogol  ; l’autre  au-delà  du  Gange. 

Le  reste  de  l’Asie , dont  il  est  beaucoup  plus  parlé 
dans  l’histoire , peut  se  diviser  en  cinq  ou  six 
parties  j en  allant  d’orient  en  occident. 

I.  L’Asie  supérieure  , qui  commence  au  fleuve 
Indus.  Les  principales  provinces  sont,  la  Gédrosie , 
la  Carmanie  , VArachosie , la  Drangiane  , la  Bac - 
iriane  , dont  la  capitale  étoit  Bactrc  ; la  Sogdiane , 
la  Margiane  , V Hyrcanie  , près  de  la  mer  Cas- 
pienne; la  Parlhie , la  Média:  ville,  Ecbatane  ; 
la  Perse  : villes,  Persépolis  , Elymaïs  ; la  Su - 
siane  : ville,  Suse  ; Y Assyrie  : ville,  Ninive  , 
située  sur  le  Tigre.  La  Mésopotamie  , entre  l’Eu- 
phrate et  le  Tigre.  La  Babylonie  : ville,  Babylone , 
Sur  l’Euphrate. 

II.  L’Asie  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne.  On  y peut  distinguer  quatre  provinces, 
i.  La  Colchide  : le  fleuve  Phasis  et  le  mont 
Caucase.  2.  h’Ibérie.  3,  U Albanie.  Ces  deux 
dernières  font  maintenant  partie  de  la  (ïéorgie. 
4*  La  grande  Arménie . Elle  est  séparée  de  la 
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petite  par  l’Euphrate , de  la  Mésopotamie  par  le 
mont  TauruSy  et  de  l’Assyrie  par  le  mont  Niphate, 
Ses  villes  sontArtaxate et  Tigranoxerte,  Le  fleuve 
Araxe  la  traverse. 

III.  L’Asie  mineure.  Elle  se  peut  diviser  en 
quatre  ou  cinq  parties,  selon  la  différente  situa- 
tion de  ses  provinces. 

1.  Au  septentrion  , sur  le  bord  du  Pont-Euxin  , 
ïe  Pont , sous  trois  différens  noms.  Les  villes 
sont , Tropezus  : assez  près  de  là  sont  les  peuples 
appelés  Chalybes  ou  Chaldei  ; Themiscyra , ville 
située  sur  le  fleuve  Thermodoon  , et  célèbre  par 
la  demeure  des  Amazones.  La  Paphlagonie . La 
Bithynie  : villes,  Nicée , P ruse , Nicomédie  , 
Calcédoine , vis-à-vis  de  Constantinople;  Héraclée. 

2.  A l’occident,  en  descendant  le  long  de  la  mer 
Egée  : la  Mysie , qui  est  double.  La  petite , où 
sont  Cysique  , Lampsaque , Parium  , Ahide  , 
vis-à-vis  de  Sestos,  dont  elle  n’est  séparée  que 
par  le  détroit  des  Dardanelles;  Dardanum,  Si - 
geum  , liion  , ou  Troie ; et  presque  vis-à-vis  , la 
petite  île  de  Ténédos.  Les  rivières  sont  YÆsèpe , 
le  Granic , 1 eSimoïs,  Le  mont  Ida,  Celte  région 
est  quelquefois  aussi  appelée  la  petite  Phrygie, 
dont  la  Troade  fait  partie.  } 

La  grande  Mysie  : villes,  Antandre , T raja- 
nople  , Adramyte , Pergame  ; vis-à-vis  de  cette 
Mysie  ést  l’îie  de  Lesbos , dont  les  villes  sont , 
Methymna , patrie  du  célèbre  Arion  ; et  Mitylène, 
qui  a donné  à l’île  le  nom  de  Mételin. 

UE clie  : villes , Elée  , Cumes  , Phocêe, 
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U Ionie  : ailles,  Smyrne , Clazomène,  Théo  s , 
Lcbédus  , Colophon  , Ephêse  , Priène , Milet. 

La  Carie  : villes,  Laodicée , Antioche  7 Ma- 
gnésie , Alabande  ; le  fleuve  Méandre. 

La  Doride  : villes  , Halicarnasse,  Cnidus. 

Vis-à-vis  de  ces  quatre  dernières  contrées,  sont 
les  îles  Chios , Samos , Pathmos , C05/  et  plus  bas, 
Rhode. 

3.  Au  midi , le  long  de  la  mer  Méditerranée  : 

La  Lycie  : villes,  Teîmessus  , Patara ; rivière, 
Xanthus . C’et  ici  que  commence  le  mont  Taurus , 
qui  parcourt  toute  l’Asie  dans  sa  longueur,  et 
prend  différent  noms , selon  les  différens  pays  où 
il  6passe.î 

La  Pamphylie  : villes,  Perga , Aspendus  , 
Sida . 

La  Cilicie  : villes , Séleucie , Ccrycium , Tarse , 
sur  la  rivière  : Cidnus.  Vis-à-vis  de  la  Cilicie  est 
File  de  Chypre : villes,  Salamis ? Amathus,  Pa~ 
phos. 

I\.  Le  long  de  l’Euphrate,  en  remontant  vers  le 
nord  : 

La  petite  Arménie  : villes , Comane , Arabisse\ 
Mélitène , Satala  ; rivière  , Mêlas , qui  se  jette 
dans  l'Euphrate. 

5.  Au  milieu  des  terres  : La  Cappadoce  : villes , 
Néocésarée , Comana , Pontica  , Sebastia  , iSe- 
b as  topolis  , Diocésarée , Césarée  , autrement , 
Mazaca , Tyane . 

La  Lycaonie  et  VIsawt'ie  ï villes , Iconium } 
I sauna. 


S)6  HISTOIRE 

La  Pisidie  : villes,  Séleucie  et  Antioche  de 
Pisidie. 

La  Lydie  : villes , Thyatire , Sardes  , Phila- 
delphie ; rivières  , Caystrus  et  Hermus  , ou  se  j ette 
le  Pactole  ; montagnes  , Sipyle  et  Tmolus. 

La  grande  Phrygie  : villes,  Synnade  9 A pâ- 
mée. 

IV.  La  Syrie,  maintenant  la  Sourie,  appelée, 
sous  les  empereurs  romains , Y Orient  : dont  les 
principales  provinces  sont  : 

1.  La  Palestine.  Ce  nom  est  quelquefois  donné 
à toute  la  Judée  : villes,  Jérusalem  , Samarie , 
Césarée  de  Palatine  : rivière,  le  Jourdain . On 
appelle  aussi  Palestine  la  contrée  du  pays  de  Cha- 
naan  qui  s’étendoit  le  long  de  la  mer  Méditerra- 
née, dont  les  principales  villes  étoient  Gaze , As- 
calon , Azoth  , Accaron  et  Geth. 

2.  La  Phénicie  : villes,  Ptolémaïde  , Tyr , Si- 
don  , Béryte  : montagnes , Liban  et  Antiliban . 

3.  La  Syrie  proprement  dite  , ou  VAntio- 
chène  : villes  , Antioche , Apamée  , Laodicée  , 
Seleucie . 

4.  La  Comagene  : ville,  Samosate. 

5.  La  Cœle^Syrie  : villes , Zeugma  , Thapsa - 
eus,  Palmyre,  Damas. 

V.  L’Arabie,  Pétrée  , villes  , Petra  , Bostra  : 
montagne  , Casius . L’Arabie  déserte  , heu- 
reuse. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIER  EMPIRE  DES  ASSYRIENS. 

I.  Durée  de  cet  empire. 

LEmpire  des  Assyriens  a été  sans  contredit  l’un 
des  plus  puissans  empires  du  monde.  Les  auteurs 
se  partagent  en  deux  sentimens  principaux  sur  le 
temps  qu’il  a subsisté.  Les  uns,  comme  Ctésias? 
suivi  en  cela  par  Justin , lui  donnent  treize  cents  ans 
de  durée  : les  autres  ne  lui  en  donnent  que  cinq 
cent  vingt,  et  c’est  ce  que  pense  Hérodote.  L’af- 
foiblissement , et  peut-être  même  l’interruption  du 
pouvoir  dans  ce  vaste  empire  , ont  pu  donner  lieu 
à cette  différence  de  sentimens  , ce  qui  semble 
pouvoir  aussi  en  quelque  sorte  les  concilier. 

L’histoire  de  ces  temps  reculés  est  si  obscure , les 
monumens  qui  nous  l’ont  conservée  si  opposés 
entre  eux,  les  systèmes  des  * modernes  sur  cette 
matière  si  différens  les  uns  des  autres,  qu’il  est 
difficile  de  donner  aucun  sentiment  comme  cer- 
tain et  incontestable.  Au  défaut  de  la  certitude,  je 
crois  qu’un  lecteur  raisonnable  peut  se  contenter 
de  la  vraisemblance;  et  il  me  semble  qu’on  ne  peut 
guère  se  tromper  en  donnant  à l’empire  des  Assy- 

* Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière  pour- 
ront lire  les  dissertations  de  M.  l’abbé  Banier,  et  de 
iVt.  Ferret  sur  l’empire  des  Assyriens,  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  Bellcs-Lertres , les  premières,  tome  III , 
et  les  autres,  tome  V ; et  ce  qu’a  écrit  sur  ce  sujet  le  P 
Tournemjno  dans  spn  édition  de  yiénoçhius. 
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l iens  la  même  antiquité  qu’à  la  ville  de  Babylone 
qui  en  étoit  la  capitale.  Or  Pécriture  sainte  nous 
apprend  que  celle-ci  fut  bâtie  par  Nemrod,  qui  fut 
certainement  un  grand  conquérant , et , selon  toutes 
les  apparences , le  premier  et  le  plus  ancien  de  tous 
ceux  qui  ont  ambitionné  ce  nom. 

Les  Babyloniens,  comme  Callisthène  (Porphyr. 
apud  simplic.  in  lib.  2,  decœlo),  philosophe  de 
la  suite  d’Alexandre,  l’écrivit  à Aristote,  comp- 
toient  au  moins  1903  ans  d’antiquité  lorsque  ce 
prince  entra  triomphant  dans  Babylone  5 ce  qui 
fait  remonter  son  origine  à Pan  du  monde  1771  , 
c’est-à-dire  n5  ans  après  le  déluge.  Ce  calcul,  â 
peu  d’années  près , revient  au  temps  ou  nous 
croyons  que  INeinrod  en  jeta  les  fondemens.  Ce 
témoignage  de  Callisthène,  dont  il  n’est  point 
parlé  ailleurs,  paroît  suspecta  quelques  satans: 
mais  sa  conformité  avec  l’écriture  doit  le  rendre 
respectable. 

C’est  sur  ces  conjectures  que  je  crois  pouvoir 
donner  Nemrod  pour  fondateur  au  premier  em- 
pire des  Assyriens , qui  subsista  avec  plus  du  moins 
déclat  et  d’étendue  * pendant  plus  de  i45o  ans , 
depuis  lui  jusqu’à  Sardanapale , qui  en  fut  le  dernier 
roi , c’est-à-dire  depuis  Pan  du  monde  1800  jus- 
qu’à Pan  3257. 

* Je  m’éloigne  ici  du  sentiment  d’Ussérius,  mon  guide 
ordinaire,  pour  ce  qui  regarde  la  durée  de  l’empire  des 
Assyriens,  qu’il  suppose  avec  Hérodote  n’être  ,que  de 
520  ans  : mais  je  tire  de  lui  les  dates  du  temps  où 
Nçmrod  a vécu , et  de  celui  où  Sardanapale  est  mort 
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IL  Rois  d’Assyrie*  Nemrod  ou  B élus , 
Ninus  , S émir  a mis.  Description  de 

Bàbylpne  7 Ninias  7 . . . . Phui  ? Sarda- 
napale. 

An.  M.  1800.  Àv.  J.  C.  2204.  — Nemrod. 
C’est  le  meme  que  Bélus  *,  qui  fut  depuis  honoré 
sous  ce  nom  comme  une  divinité. 

Il  étoit  fils  de  Chus  , petit-fils  de  Cham,  et  ar- 
rière petit-fils  deNoé.  C’étoit , dit  récriture  sainte 
( Gen.  ch.  1 o ) , un  violent  chasseur  devant  le  Sei- 
gneur. Il  avoit  deux  vues  en  s’appliquant  à ce  pé- 
nible et  dangereux  exercice.  La  première  étoit  de 
s’attirer  l’affection  des  peuples,  qu’il  délivroit  et 
de  la  crainte  et  de  l'attaque  des  bêles  farouches. 
La  seconde,  d’exercer  à la  chasse  beaucoup  de 
jeunes  gens,  de  les  endurcir  au  travail  de  les  ac- 
coutumer U une  espèce  de  discipline  et  d’obéis- 
sance, de  les  former  à l’usage  des  armes,  et  de 
faire  servir  à des  desseins  plus  sérieux  que  la 
chasse  des  hommes  qu’il  auroit  aguerris  sous  ce 
prétexte , et  qui  seroient  accoutumés  à ses  ordres. 

L’histoire  ancienne  a conservé  quelques  vestiges 
de  cet  aitilicede  Nemrod  , qu’elle  a confondu  avec 
Ninus,  son  fils  ; car  Diodore  (lib.  2,  p.  90)  en 
parle  en  ces  termes  : « Ninus , le  plus  ancien  des 
« rois  d’Assyrie  dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire  , 
<(  a fait  de  grandes  choses.  Etant  naturellement 
u belliqueux  et  zélé  pour  la  gloire  qui  est  le  fruit 
u de  la  vertu , il  arma  un  nombre  considérable  de 


* Bélus  ou  Baal  signifie  maître. 
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<(  jeunes  gens  robustes  et  courageux  comme  lui , 
« les  forma  long-temps  par  de  durs  et  de  pénibles 
<c  exercices , et  par-là  les  accoutuma  à supporter 
« avec  patience  les  fatigues  de  la  guerre,  et  à en 
« affronter  les  dangers  avec  courage  et  intrépi- 
« dite.  » 

Ce  qu’ajoute  Diodore  (ibid.),  que  Ninus  fit 
alliance  avec  le  roi  des  Arabes , en  unissant  ses 
troupes  aux  siennes , est  un  reste  de  l’ancienne  tra- 
dition , qui  nous  apprend  que  les  enfans  de  Chus  , 
et  par  conséquent  frères  de  Nemrod , s’établirent 
tous  dans  l’Arabie  le  long  du  golfe  Persique,  de- 
puis Hévila  jusqu’à  l’Océan,  et  qu’ils  étoient  assez 
ses  voisins  pour  le  secourir  et  en  être  secourus.  Et 
ce  que  le  même  historien  dit  de  Ninus,  qu’il  fut  le 
premier  roi  des  Assyriens , répond  précisément  à 
ce  que  dit  l’écriture  de  Nemrod,  qu’z7  commença 
à être  puissant  sur  la  terre  : c’est-à-dire  qu’il  sV 
établit;  qu’il  y bâtit  des  villes,  qu’il  subjugua  ses 
voisins  les  plus  proches,  qu’il  réunit  ces  différens 
peuples  sous  une  même  autorité  par  des  lois  com- 
munes et  par  une  même  police , et  qu’il  en  forma 
un  état,  qui  pour  ces  premiers  temps  étoit  d’une 
étendue  assez  considérable , quoique  bornée  aux 
rives  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  ; et  qui  dans  les  siè- 
cles suivons  sut  prendre  peu  à peu  de  nouveaux 
accroisseraens , et  vint  à bout  de  pousser  fort  loin 
ses  conquêtes. 

La  ville  capitale  de  son  royaume , dit  l’écri- 
ture (Gen.  io  , io) , fiUBabylone.  Les  historiens 
profanes  attribuent  presque  tous  à Sémiramis  la 
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fondation  de  Babvîoiie  (i):  d’autres  la  donnent  à 
B élus.  Il  est  visible  que  les  uns  et  les  autres  se 
trompent,  s’il  est  question  du  premier  fondateur 
de  cette  ville.  Car  elle  ne  doit  son  commencemen 
ni  à Sémiramis,  ni  à Nemrod,  mais  à la  folle  va 
nitéde  ceux  dont  l’écriture  (Gen.  14 , 4)  ^ qu’ils 
voulurent  bâtir  une  tour  et  une  ville  y qui  rendis- 
sent leur  mémoire  immortelle. 

Josephe  (Hist.  Jud.  lib.  1 , cap.  4)  rapporte, 
sur  le  témoignage  d’une  sibylle  qui  doit  être  fort 
ancienne , et  dont  on  ne  peut  attribuer  les  fictions 
au  zèle  imprudent  de  quelques  chrétiens,  que  des 
tourbillons  et  des  vents  impétueux  envoyés  par  les 
dieux  renversèrent  la  tour.  Si  cela  étoit,  la  témé- 
rité de  Nemrod  seroit  encore  plus  grande  d’avoir 
rebâti  une  ville  et  une  tour  que  Dieu  même  auroit 
renversée  avec  de  si  grandes  marques  de  sa  colère. 
Mais  l’écriture  ne  dit  rien  de  tel  ; et  il  y a bien 
de  l’apparence  que  l’ouvrage  demeura  où  il  en 
étoit  lorsque  Dieu  le  fit  cesser  par  la  division  des 
langues,  et  que  la  tour  consacrée  à Bélus,  dont 
Hérodote  (lib.  1 , cap.  181)  fait  la  description  , 
étoit  celle  que  les  enfans  des  hommes  avoient  pré- 
tendu élever  jusqu  es  aux  nues. 

Il  est  encore  fort  vraisemblable  que  ce  ridicule 
dessein  ayant  été  déconcerté  par  un  prodige  inouï 
dont  Dieu  seul  pouvoit  être  l’auteur , tout  le 
monde  abandonna  un  lieu  qui  lui  avoit  déplu  , et 
que  Nemrod  fut  le  premier  qui  l’environna  de 

(1)  Sémiramis  eam  condiderat,  vel  , ut  plerique  tra- 
didéie , Beîus;  cujus  ro&ia  osteuditur,  ( Q.  Curt.  1, 5,  c.  ix) 
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murailles , y établit  ses  amis  et  ses  confédérés , et 
se  soumit  tous  les  environs,  commençant  par -là 
son  empire,  mais  ne  l’y  bornant  pas  : Fuit  princi- 
pium  regni  ejus  Babyion.  Les  autres  villes  que 
nomme  ici  l’écriture  étoient  dans  la  terre  de  Sen- 
naar , qui  est  certainement  la  province  dont  Baby- 
3on«  devint  la  métropole. 

De  ce  pays  , il  passa  dans  celui  qui  est  appelé 
Assyrie  , et  y bâtit  Ninive  : De  terra  ilia  c grès  su  s 
est  Assur , et  œdijicavit  ZV iniven  ( Gen.  io,  it  ). 
C'est  le  sens  que  plusieurs  savans  donnent  au  mot 
d ’ Assur,  en  le  regardant  comme  celui  d’une  pro- 
vince , et  non  comme  celui  du  premier  homme 
qui  l’a  voit  occupée , comme  s’il  y avoit , egressus 
est  in  Assur  , in  Assyriam  ; et  ce  sens  paroît  le 
plus  naturel , pour  plusieurs  raisons  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici.  Le  pays  d’Assyrie  est 
marqué  dans  un  prophète  par  ce  caractère  par- 
ticulier, d’ètre  la  terre  de  Nemrod  : Et  pascent 
terram  Assur  in  gladio , et  terrain  Nemrod  in 
lanceis  ejus.;  et  liberabit  ab  Assur,  cion  venerit 
in  terram  no  s tram  ( Midi.  5,  6).  Il  tiroit  son 
nom  d’Assur , fils  de  Sem , qui  sans  doute  s’y 
étoit  établi  avec  sa  famille , et  qui  en  fut  appa- 
remment chassé  ou  assujetti  par  l’usurpateur 
Nemrod. 

Celui-ci , s’étant  emparé  des  provinces  d’Assur 
( Gen.  io,  v.  ii  , 12),  ne  les  ravagea  pas  en 
tyran,  mais  les  remplit  de  villes,  et  se  fit  aimer 
de  ses  nouveaux  sujets  avec  autant  de  passion  que 
des  anciens,-  en  sorte  que  les  historiens  ( Diod.  1.  2, 
p.  90)  , qui  n’ont  pas  assez  approfondi  ce  point, 
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ont  cru  qu'il  s’étoit  servi  des  Assyriens  pour  se 
soumettre  les  Babyloniens.  Il  bâtit  entre  autres 
une  ville  superbe,  qu’il  appela  Ninive,  du  nom 
de  son  fils  Ninus , pour  immortaliser  par-là  sa 
mémoire.  Ce  fils,  à son  tour,  plein  de  vénération 
pour  son  père  , voulut  que  ceux  qui  l’avoient  eu 
pour  roi  l’adorassent  comme  leur  seigneur  , et 
portassent  les  autres  peuples  à lui  rendre  le  même 
culte  : car  il  paroît  certain  que  Nemrod  est  le 
fameux  Bélus  des  Babyloniens , le  plus  ancien  roi 
que  les  peuples  aient  adoré  pour  ses  grandes 
actions , et  qui  ait  montré  aux  autres  hommes  le 
chemin  à celte  sorte  d’immortalité  que  les  qualités 
humaines  peuvent  donner. 

Je  me  réserve  à parler  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  des  villes  de  Babylone  et  de  Ninivè 
sous  les  rois  auxquels  les  auteurs  profanes  en 
attribuent  l’établissement , parce  que  l’écriture  n’en 
dit  presque  rien.  Ce  silence  , dont  notre  curiosité 
a peine  à s’accommoder,  peut  devenir  fort  ins- 
tructif pour  notre  piété.  L’écriture  a placé  exprès 
Nemrod  et  Abraham  fort  près  l’un  de  l’autre,  afin 
que  nous  vissions  dans  le  premier  ce  quelesliommes 
admirent  et  ce  qu’ils  souhaitent;  et  dans  le  second, 
ce  que  Dieu  approuve  , et  ce  qu’il  juge  digne  de 
sa  complaisance  et  de  son  amour.  Ces  deux 
hommes  (i)  si  différens  sont  les  deux  premiers 
citoyens  de  deux  cités  opposées,  fondées  par  des 

(i)  Feccrunt  civitates  duas  amores  duo  : terrenam 
sciücet  amor  suî  usque  ad  contemtum  Dei,  cœlestem 
vcro  amor  U ri  usque  ad  coütemlum  suî.  (S.  Au  g.  de 
Civ.  Dei,  1.  ii,  c.  28,) 


1 f>4  histoire 

amours  contraires  , dont  l’un  est  l’amour  de 
soi-même  et  des  biens  temporels  porté  jusqu’au 
mépris  de  Dieu,  et  l’antre  est  l’amour  de  Dieu 
porté  jusqu’au  mépris  de  soi-même. 

Ninus.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  plupart  des 
auteurs  profanes  le  regardent  comme  le  premier 
fondateur  de  l’empire  des  Assyriens , et  par  cette 
raison  lui  attribuent  une  grande  partie  des  actions 
de  Ne  mro  d ou  Bélus , son  père. 

Dans  le  dessein  qu’il  avoit  de  porter  au  loin  ses 
conquêtes  (Diod.  J.  2,  p.  90-95),  il  commença 
par  se  préparer  des  troupes  et  des  officiers'capabïes 
de  seconder  ses  desseins.  Soutenu  du  puissant 
secours  des  Arabes  ses  voisins  , il  se  mit  en  cam- 
pagne , et,  dans  l’espace  de  dix-sept  ans,  fit  la 
conquête  d’une  infinité  de  pays,  depuis  l’Égypte 
jusqu’à  l’Inde  et  la  Bactriane,  qu’il  n’osa  pas  en- 
core attaquer. 

A son  retour , avant  que  d'entreprendre  de  nou- 
velles conquêtes  , il  voulut  immortaliser  son  nom 
par  l’établissement  d’une  ville  qui  répondit  à la 
grandeur  de  sa  puissance  : il  l’appela  Niriive,  et 
la  bâtit  sur  le  bord  oriental  du  Tigre  *.  Peut-être 
ne  fit-il  qu’achever  l’ouvrage  que  son  père  avoit 
commencé.  Son  dessein,  dit  Diodore , fut  de 
rendre  Ninive  la  plus  grande  et  la  plus  célèbre  ville 
du  monde  , et  d’oter  à ceux  qui  viendroient  après 
lui  l’espérance  et  le  moyen  d’en  bâtir  jamais  une 
pareille.  Et  il  11e  fut  point  trompé  dans  ses  vues  : 

* Diodore  dit  que  ce  fut  sur  le  bord  de  l'Euphrate , et 
en  parie  ainsi  en  plus' cnrs  endroits  -,  mais  il  se  trompé.. 
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car  jamais  ville  n’a  eu  tant  d’étendue  que  celle-ci. 
Elle  a voit  cent-cinquante  stades  (7  lieues  et  demie) 
de  longueur,  sur  quatre-vingt-dix  stades  (4  lieues 
et  demie)  de  largeur  5 et  par  conséquent  elle 
faisoit  un  carré  long.  Elle  avoit  de  circuit  quatre 
oent  quatre-vingts  stades  , qui  font  vingt-quatre 
lieues.  De  là  vient  que  dans  Jonas  il  est  dit  que 
Nin'we  étoit  une  grande  ville  qui  avoit  trois 
jours  de  chemin  (Jon  3,  3),  ce  qui  petit  s’en- 
tendre de  son  circuit.  Les  murs *  **  a voient  "cent 
pieds  de  hauteur , et  une  épaisseur  si  considérable, 
qu’on  pouvoir  y conduire  à l’aise  trois  chars  de 
front.  Ils  étoient  revêtus  et  fortifiés  de  quinze 
cents  tours , hautes  de  deux  cents  pieds. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage  , il  reprit 
son  expédition  contre  les  Bactriens.  Son  armée  , 
au  rapport  de  Ctésias  , étoit  de  dix-sept  cent  mille 
hommes  de  pied,  de  deux  cent  mille  chevaux,  et 
de  près  de  seize  mille  chariots  armés  de  faux. 
Diodore  ajoute  que  cela  ne  doit  pas  paroître  in- 
croyable, puisque,  pour  ne  point  parler  des  armées 
innombrables  de  Darius  et  de  Xercès  , sous  Den}rs 
le  tyran,  la  seule  ville  de  Syracuse  mettoit  sur  pied 
six-vingt  mille  hommes  d’infanterie , et  douze 
mille  de  cavalerie,  sans  compter  quatre  cents  vais- 
seaux bien  équipés  : et  que , peu  de  temps  avant 

* Il  est  difficile  de  croire  qu’il  n’y  ait  pas  de  l’exa- 
gération dans  ce  que  dit  ici  Diodore  de  i’ctendue  de 
Ninive.  C’est  ce  qui  a porté  plusieurs  savans  à dimi- 
nuer l’évaluation  du  stade  de  près  de  la  moitié,  en 
mettant  quinze  stades  pour  le  mille  romain  , au  lieu 

«u’on  n’en  met  ordinairement  que  huit. 
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Ànnibal , l’Italie  , en  comptant  les  citoyens  et  les 
alliés,  pouvoit  armer  près  d’un  million  d’hommes. 
INinus  se  rendit  maître  d’un  grand  nombre  de 
^villes , et  enfin  s’attacha  au  siège  de  Bactre,  capitale 
du  pays.  Il  y auroit  peut-être  vu  échouer  tous  ses 
efforts,  sans  le  secours  et  l’industrie  de  Sémiramis  , 
femme  d’un  de  ses  premiers  officiers,  laquellle 
étoit  d’un  courage  extraordinaire,  et  n’avoit  rien 
de  la  foiblesse  de  son  sexe.  Elle  étoit  née  à Ascalon , 
ville  de  Syrie.  Je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  ici 
ce  que  Diodore  raconte  de  sa  naissance  et  de  la 
manière  miraculeuse  dont  elle  fut  nourrie  par  des 
colombes , cet  historien  même  regardant  tout  ce 
récit  comme  fabuleux.  Sémiramis  fournit  à Ninus 
le  moyen  d’attaquer  et  de  prendre  la  citadelle,  et 
par-là  de  se  rendre  maître  de  la  ville  , où  il  trouva 
des  trésors  immenses.  Le  mari  de  Sémiramis 
s’étant  donné  la  mort  à lui-même  , pour  prévenir 
l’effet  des  terribles  menaces  du  roi , qui  avoit 
conçu  une  violente  passion  pour  sa  femme , il 
l’épousa. 

De  retour  à Ninive,  il  en  eut  un  fils  qu’il  nom- 
ma Ninyas.  Bientôt  après,  il  mourut  et  laissa  à la 
reine  le  gouvernement  du  royaume.  Elle  lui  éleva 
un  superbe  tombeau  , qui  subsista  encore  long- 
temps après  la  ruine  de  Ninive. 

Je  ne  trouve  nulle  vraisemblance  à ce  que  disent 
quelques  auteurs  ( Plut,  in  Moral,  p.  755)  de  la 
manière  dont  Sémiramis  monta  sur  le  trône.  Si 
on  les  en  croit , sûre  des  grands  de  l’état  que  ses 
bienfaits  ou  ses  promesses  lui  avoient  attachés, 
elle  supplia  son  mari  avec  les  pl«j§  vives  instances 
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de  vouloir  l ien  lui  confier  pour  cinq  jours  la 
puissance  souveraine.  Il  se  rendit  à ses  prières  , et 
toutes  les  provinces  de  l’empire  eurent  ordre  d’o- 
béir .à  Sémiramis.  On  n’exécuta  cet  ordre  que  trop 
exactement  pour  l’infortuné  INinus , qui  fut  mis  à 
mort  ou  sur-le-champ  même , ou  après  quelques 
années  de  prison. 

Sémiramis.  Cette  princesse  ne  songeoit  qu’à 
immortaliser  son  nom  ( Diod.  1.  2,  p.  95  ) et  à 
couvrir  la  bassesse  de  sa  naissance  par  la  grandeur 
de  ses  entreprises.  Elle  se  proposa  de  surpasser 
en  magnificence  ses  prédécesseurs , et  bâtit  * Ba- 
bylone , ayant  employé  à la  construction  de  cette 
ville  superbe  deux  millions  d’hommes  qu’elle  ra- 
massa de  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire. 
Quelques-uns  de  ses  successeurs  s’appliquèrent 
encore  â orner  et  à embellir  cette  ville  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  Je  les  réunirai  toijs  ici  pour  en 
donner  d’abord  une  idée  plus  juste  et  plus  suivie. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  rendu  Baby- 
tone  si  fameuse  sont  les  murailles  de  la  ville , les 
quais  et  le  pont,  le  lac,  les  digues  et  les  canaux 
faits  pour  la  décharge  du  fleuve,  les  palais  et  les 
jardins  suspendus , enfin  le  temple  de  Bel  : ou- 
vrages d’une  magnilicence  qu’on  a peine  à com- 
prendre. M.  Prideaux  a traité  cette  matière  avec 

* On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  que  la  fonda- 
tion d’une  même  ville  soit  attribuée  à différentes  per- 
sonnes. C’est  un  langage  assez  commun,  même  dans 
les  auteurs  profanes , de  dire  qu’un  prince  a bâti  une 
ville,  soit  qu’il  l’ait  fondée  le  premier,  soit  qu’il  l’ait 
embellie  et  augmentée. 
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beaucoup  (Retendue  et  d’érudition  : je  n’ai  presque 

fait  ici  que  le  copier  ou  l’abréger. 

I.  Les  murailles . Babylone  étoit  située  dans  une 
vaste  plaine  dont  le  terroir  étoit  extrêmement 
gras  et  fertile  f Herod.~l.  i , c.  178-180.  — Diod. 
}.  2 , p.  95-96.  — Q.  Curt.  1.  5 , c.  1 ).  Ses  mu- 
railles étoient  d’une  grandeur  prodigieuse.  JjUles 
avoient  cinquante  coudées  d’épaisseur,  qui  font 
douze  toises  et  demie  ,*  deux  cents  de  hauteur , 
qui  font  cinquante  toises  , et  quatre  cent  quatre- 
vingts  stades  de  circuit,  qui  font  vingt-quatre 
lieues.  Elles  formoient  un  carré  parfait , dont  cha- 
que côté  étoit  de  six  vingts  stades,  c’est-à-dire  de 
six  lieues.  Elles  étoient  toutes  bâties  de  larges  bri- 
ques cimentées  de  bitume,  liqueur  épaisse  et  glu- 
tineuse  qui  sort  de  terre  dans  ce  pays-là  , qui  lie 
plus  fortement  que  le  mortier,  et  qui  devient  beau- 
coup plus  dur  que  la  brique  ou  la  pierre  à qui 
elle  sert  de  ciment. 

Ces  murailles  étoient  entourées  d’un  vaste  fossé 
rempli  d’eau  et  revêtu  de  briques  des  deux  côtés. 
La  terre  qu’on  en  avoit  tirée  en  le  creusant  avoit 
été  employée  à faire  les  briques  dont  les  murailles 
étoient  construites. 

Chaque  côté  de  ce  grand  carré  avoit  vingt-cinq 
portes  d’airain  massif,  ce  qui  en  tout  en  faisoit 
cent  : d’où  vient  que  lorsque  Dieu  promit  à Cyrus 
la  conquête  de  Babylone  , il  lui  dit  : Je  marcherai 
devant  vous  et  je  romprai  les  portes  d'airain  ( Isai. 
45 , 2 ).  Entre  ces  portes  et  aux  angles  de  chaque 
carré  , il  y avoit  plusieurs  tours  élevées  de  dix  pieds 
plus  haut  que  les  murailles* 
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Des  vingt-cinq  portes  de  chaque  côté  du  carré 
partoient  autant  de  rues  qui  aboutissoient  aux 
portes  du  coté  opposé,  de  sorte  qu’il  y avoit  en 
tout  cinquante  mes  qui  se  coupoient  à angles 
droits.  Elles  étoient  bordées  de  maisons  qui  avoù  ti c 
trois  ou  quatre  étages,  et  dont  le  devant  étoit  orné 
de  toutes  sortes  d’embellissemens.  Ces  maisons 
n’étoient  point  contiguës  ( Q.  Curt.  1.  5,  c.  r V, 
ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les  séparoit  les 
unes  des  autres  , et  on  avoit  laissé  aussi  une  grande 
distance  entre  elles  et  les  murs  de  la  ville.  Ainsi 
Babylone  étoit  plus  grande  en  apparence  qu’en  réa- 
lité , près  de  la  moitié  de  la  ville  étant  occupée 
par  des  jardins  et  par  des  terres  qu’on  îabouroit  et 
qu’on  ensemençoit,  comme  nous  l’apprend  Quinte- 
Curce. 

II.  Quais  et  pont . Une  branche  de  l’Euphrate 
traversoit  cette  grande  ville  du  nord  au  midi  ( He- 
rod.  1.  1 , c.  180  et  186.  — Diod.  1. 2 , p.  96).  On 
bâtit  de  chaque  côté  de  la  rivière,  pour  lui  servir 
de  quai,  une  grande  muraille  de  brique  et  de 
bitume , de  la  même  épaisseur  que  les  murs  de 
la  ville.  On  y mit  des  portes  d’airain  vis-â-vi* 
de  toutes  les  rues  qui  coupoient  le  fleuve,  avec  des 
descentes  qui  y conduisoient , et  dont  les  habitans 
avoient  accoutumé  de  se  servir  pour  passer  en  ba- 
teau d’un  bord  à l’autre,  n’ayant  pas  d’autre  pas- 
sage sur  le  fleuve  avant  que  le  pont  eut  été  cons- 
truit. Ces  portes  étoient  ouvertes  pendant  le  jour 
mais  la  nuit  on  les  tenoit  fermées. 

Le  pont  ne  le  cédoit  pour  la  beauté  à aucun  de* 

Tom.  2.  Hist.  Ane.  it9 


ÎIO  < H I S t O I il  £ 

autres  ouvrages.  Il  avoit  un  stade*,  c’est-à-dire 
cent  quatre  toises  de  long  sur  trente  pieds  de 
large.  Les  arches  étoient  bâties  de  grosses  pierres 
qu’on  avoit  liées  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer 
et  du  plomb  fondu.  Lorsqu’il  s’étoit  agi  de  le 
construire  , on  avoit  détourné  le  cours  du  fleuve  et 
mis  son  lit  à sec pour  d’autres  raisons  encore , 
comme  je  le  dirai  bientôt  : et  comme  tout  étoit 
préparé  de  loin  , le  pont  fut  construit  pendant  cet 
intervalle  , aussi -bien  que  les  quais  dont  j’ai 
parlé.  ( ...  • 

III.  Lac,  digues,  canaux  faits  pour  la  décharge 
du  fleuve.  Ces  travaux , objets  de  l’admiration  des 
plus  habiles  connoisseurs  , avoient . encore  plus 
d’utilité  que  de  magnificence.  A l’approche  de 
l’été  ( Strab.  1.  16 , p.  y4o.  — Plin.  1.  5 , c.  26),  le 
soleil  venant  à fondre  les  neiges  des  montagnes 
d’Arménie,  il*  en  naît  une  grande  crue  d’eaux 
dans  les  mois  de  juin  , juillet  et  août , qui , se 
jetant  dans  l’Euphrate  , lui  , font  franchir  ses  bords 
dans  cette  saison  , de  la  même  manière  que  le  Nil 
$e  déborde  en  Egypte.  Comme  la  ville  et  le  pays 
en  souffroient  beaucoup  de  dommage  ( Abyd.  apud 
Euseb.  Præp.  evang.  1.  9),  pour  y remédier,  on  fit 
tirer  fort  haut  au-dessus  de  la  ville  deux  canaux 
artificiels , pour  détourner  ces  eaux  débordées 
dans  le  Tigre,  avant  qu’elles  fussent  parvenues  à 
Babylone. 

f Dfodore  dit  que  ce  pont  avoit  cinq  stades  de  lon- 
gueur, ce  qui  fait  un  quart  de  lieue  : mais  cela  ne  peut 
être,  puisque  l’Euphrate  n’avçit  qu'u#  stade  de  largeur, 
sclop,  S^abon,  1. 16,  p.  73s. 
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Afin  que  le  pays  fût  encore  plus  en  sûreté  contre 
les  inondations  (Abyd.  ib.  — Herod.  1.  i,  c.  i85), 
©n  fit  construire  une  prodigieuse  digue  de  brique 
cimentée  de  bitume,  des  deux  cotés  du  fleuve, 
pour  le  retenir  dans  son  lit , laquelle  s’étendoit 
depuis  la  tête  des  canaux  artificiels  jusques  à la 
ville , et  un  peu  au-dessous. 

Pour  faciliter  la  construction  de  la  plupart  desou- 
vragesdont  nous  avons  parlé,  il  avoit  fallu  détourner 
le  cours  de  la  rivière.  On  avoit,  pour  cela  , creusé 
û l’occident  de  Eabylone  un  grand  lac  , qui , selon 
Hérodote,  avoit  quatre  cent  vingt  stades  en  carré, 
c’est-à-dire  vingt  et  une  lieues , et  trente  cinq 
pieds  de  profondeur  , ou , selon  Mégasthène  , 
soixante  quinze  pieds.  Le  fleuve  fut  conduit  tout 
entiçr  dans  ce  vaste  lac  , par  un  canal  qu’on  avoit 
coupé  à son  bord  occidental  : et  lorsque  tous  les 
ouvrages  furent  finis , on  le  fit  rentrer  dans  son  lit 
ordinaire.  Cependant,  de  peur  que  l’Euphrate , 
dans  le  temps  de  ses  crues,  n’inondât  la  ville  par 
les  portes  qui  y conduisoient , on  conserva  le  lac 
avec  son  canal.  L’eau  qui  y étoit  conduite  et  re- 
çue dans  le  temps  des  débordemens,  y étoit  con- 
servée comme  dans  un  réservoir  commun  , d’où 
on  la  tiroit , par  le  moyen  des  écluses , dans  les 
temps  convenables  pour  arroser  les  terres  voisines. 
Ce  lac  servoit  donc  en  même  temps  à défendre 
le  pays  contre  les  inondations  et  à le  fertiliser. 
Je  rapporte  ce  qu’ont  dit  les  anciens  des  mer- 
veilles de  Babylone  : mais  il  y en  a que  j’ai  de  la 
peine  à concevoir  j et  de  ce  nombre  est  la  vaste 
étendue  du  lac  que  je  , viens  de  décrire. 
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Bérose,  Mégasthène  et  Abydèïie,  cités  paç 
Josephe  et  par  Eusèbe,  font  Nabuchodonosor  au- 
teur de  presque  tous  ces  ouvrages i mais  Hérodote 
attribue  le  pont,  les  deux  quais  de  la  rivière 
et  le  lac,  à 3\Tito,cris $ belle-filie  de  ce  monarque. 
Peut-être  que  IXfitocris  mit  la  dernière  main  à ce 
que  son  beau-père  avoit  laissé  imparfait  à sa  mort, 
ce  qui  lui  a valu  chez  cet  historien  l’honneur  de 
toute  Pent reprise. 

IV.  Palais . Jardins  suspendus . Aux  deux  ex- 
trémités du  pont  , il  y avoit  deux  palais  (Diod. 
1;  2,  p.  96  et  97  ) , qui  communiquoient  ensemble 
par  une  voûte  qu’on  avoit  construite  sous  le  lit  du 
fleuve  pendant  qu’il  étoit  à sec.  Le  vieux  palais 
des  rois  de  Babylone,  situé  au  coté  oriental  du 
fleuve,  avoit  trente  stades  de  circuit,  c’est-à-dire 
une  lieue  et  demie.  Tout  près  de  là  étoit  le  temple 
do  Bel , dont  nous  parlerons  bientôt.  Le  nouveau 
palais,  situé  vis-à-vis  de  l’autre  , au  côté  occiden- 
tal du  fleuve  , avoit  soixante  stades  de  circuit  } 
qui  font  trois  lieues.  Il  étoit  environné  d’une  triple 
enceinte  de  murailles , séparées  l’une  de  l’autre 
par  un  espace  assez  considérable.  Ces  murailles, 
âussi-bien  que  celles  de  l’autre  palais  , étoient 
embellies  d’une  infinité  de  sculptures , qui  repré- 
sentoient  au  naturel  toutes  sortes  d’animaux.  On 
y voyoit  surtout  une  chasse  où  Sémiramis  , de 
dessus  son  cheval , lançoit  un  javelot  contre  un 
léopard , et  où  Ninus , son  mari , perçoit  un  lion. 

Dans  ce  dernier  palais  étoient  ces  jardins  sus- 
pendus si  renommés  parmi  les  Grecs  (Diod. 
p.  98-99.  — Strab.  L 16,  p.  738.  — Curt.  h 5, 
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«.  t).  Ils  formoient  un  carré,  dont  chaque  côté 
avoit  quatre  cents  pieds.  Ils  étoient  élevés  , et 
formoient  plusieurs  larges  terrasses , posées  en 
forme  de  théâtre,  dont  la  plus  haute  égaloit  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville.  On  montoit  d’une  terrasse 
à l’autre  par  un  escalier  large  de  dix  pieds.  La 
masse  entière  étoit  soutenue  par  de  grandes  voûtes 
bâties  l’une  sur  l’autre,  et  fortifiées  d’une  muraille 
de  vingt-deux  pieds  d’épaisseur,  qui  l’entouroit  de 
toutes  parts.  Sur  le  sommet  de  ces  voûtes , on 
avoit  posé  de  grandes  pierres  plates  de  seize  pieds 
de  long,  et  de  quatre  de  large.  On  avoit  mis  par- 
dessus une  couche  de  roseaux  enduits  d’une  grande 
quantité  de  bitume,  sur  laquelle  il  y avoit  deux 
rangs  de  brique  liés  fortement  ensemble  avec  du 
mortier.  Tout  cela  étoit  couvert  de  plaques  de 
plomb  ; et  sur  cette  dernière  couche  étoit  posée 
la  terre  du  jardin.  Ces  plate-formes  avoient  été 
ainsi  construites  afin  que  l’humidité  de  la  terre 
ne  perçât  point  en  bas , et  ne  s’écoulât  point  au 
travers  des  voûtes.  La  terre  qui  avoit  été  jetée  étoit 
si  profonde,  que  les  plus  grands  arbres  pouv oient 
y prendre  racine.  Aussi  toutes  les  terrasses  en 
étoient-elles  couvertes,  aussi -bien  que  de  toute 
sorte  de  plantes  et  de  fleurs  propres  à embellir 
un  lieu  de  plaisance.  Sur  la  plus  haute  terrasse 
il  y avoit  une  pompe  qui  ne  paroissoit  point , par 
le  moyen  de  laquelle  on  tiroit  en  haut  l’eau  de  la 
rivière,  et  on  en  arrosoir  de  là  tout  le  jardin.  On 
avoit  ménagé,  dans  l’espace  qui  séparoit  les  voûtes 
sur  lesquelles  étoit  appuyé  tout  l’édifice de 
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grandes  et  de  magnifiques  salles,  qui  étoient  fort 

éclairées  , et  avoient  une  vue  très-agréable. 

Amytis  , femme  de  Nabuchodonosor,  ayant  été 
élevée  dans  la  Médie  ( Beros.  apud  Joseph,  cont. 
App.  1.  i , c.  6),  dont  Astyage  son  père  étoit  roi , 
s’étoit  beaucoup  plue  aux  montagnes  et  aux  forêts 
de  ce  pays  là  ; et  comme  elle  souhaitoit  d’avoir  à 
Babylone  quelque  chose  de  semblable,  Nabucho- 
donosor, pour  lui  complaire,  fit  construire  ce 
prodigieux  édifice.  Diodore  dit  à peu  près  la 
meme  chose,  mais  ne  nomme  point  les  personnes. 

V.  Temple  de  Bel . Un  de^  grands  ouvrages  qui 
fût  à Babylone  , étoit  le  temple  de  Bel  ( Herod. 
1.  i , c.  1S1.  — Diod.  1.2,  p.  98.  — Strab.  1.  16, 
p.  758  ).  J’ai  déjà  dit  qu’il  étoit  situé  près  du  vieux 
palais.  Ce  qu’il  avoit  de  plus  remarquable,  étoit 
une  tour  prodigieuse  qui  étoit  au  centre  de  cet 
édifice , bâtie  en  carré  , laquelle,  selon  Hérodote , 
avoit  un  stade  (plus  de  cent  quatre  toises)  de 
longueur  sur  autant  de  largeur,  et , selon  Strabon, 
un  stade  aussi  de  hauteur.  Elle  consistoit  en  huit 
tours  bâties  l’une  sur  l’autre  , qui  alîoient  toujours 
en  diminuant  : c’est  pourquoi  Strabon  lui  donne 
le  nom  de  pyramide.  On  prétend  et  on  démontre 
que  cette  tour  surpassoit  beaucoup  en  hauteur  la 
plus  grande  des  pyramides  d’Egypte.  C’est  ce  qui 
donne  un  juste  lieu  de  croire , comme  Bochard  l’as- 
sure ( Phaleg.  part.  ï , 1,  ï,  c.  9),  que  c’est  la 
même  qui  fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des  lan- 
gues: d’autant  pus  que  les  auteurs  profanes  re- 
marquent qu’elle  fut  toute  bâte  de  brique  et  de 
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bitume  , comme  l’écrinire  le  dit  de  la  tour  de 
Babel.  On  y mon  toit  par  des  degrés  qui  alloient 
en  tournant  par  le  dehors,  ce.  qui  signifie  peut- 
être  une  raïPpe  douce  prise  dans  l’épaisseur  du 
mur,  laquelle,  tournoyant  huit'  fois  avant  que 
d’arriver  au  sommet,  formoit  une  apparence  de 
huit  tours  posées  Tune  sur  l’autre.  On  y avoit  pra- 
tiqué plusieurs  grandes  chambres , avec  des  voûtes 
soutenues  par  des  piliers. 

Au  sommet  de  la  tour  il  v avoit  une  espèce  d’ob- 
servatoire, par  le  secours  duquel  les  Babyloniens 
s’étoient  rendus  habiles  jen  astronomie  plus  qu’au- 
cune autre  nation,  et  y avoient  fait  en  peu  de 
temps  les  grands  progrès  que  l histoire  leur  at- 
tribue. 

Mais  cette  tour  étoit  principalement  destinée  au 
culte  du  dieu  Bel  ou  Baal,  et  à celui  de  plusieurs 
autres  divinités.  Il  y avoit  powr  cette  raison  plu- 
sieurs chapelles  en  différais  endroits  de  la  tour. 
Lés  richesses  de  ce  temple  en  statues  , tables  , en- 
censoirs , coupes , et  autres  vases  sacrés , le  tout 
d’or  massif,  étoient  immenses.  Parmi  ces  statues 
il  y en  avoit  une  de  quarante  pieds  de  haut,  qui 
seule  pesçit  mille  talens  babyloniens. 

Le  talent  babylonien , selon  Pollux , dans  son 
Onomasticùn  t vaut  7000  dragmes  attiques  \ et  par 
conséquent  un  sixième  plus  que  le  talent  altique , 
qui  n’en  vaut  que  6000, 

Selon  le  dénombrement  que  fait  Diodore  des  ri- 
chesses renfermées  dans  ce  temple,  la  somme 
totale  est  de  63oo  talens  d’or  babyloniens, 

Le  sixième  de  63oo  est  io5o } par  conséquent 
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65oo  talens  d’or  babyloniens  valent  755e  talens 
d’or  a nique. 

Or  755o  taîensattiques  d’argent  valent  22p5opoo 
livres,  c’est-à-dire  vingt-deux  millions  cinquante 
mille  livres. 

Comme  nous  mettons  pour  les  anciens  la  pro- 
portion de  l’or  à l’argent  de  dix  à un , 735o  talens 
attiques  d’or  doivent  valoir  220,5oopoo  livres  , 
c’est-à-dire  deux  cent  vingt  millions  cinq  cent 
mille  livres. 

Ce  temple  subsistoit  encore  au  temps  de  Xerxès. 
Ce  prince  > à son  retour  de  son  expédition  contre 
la  Grèce,  le  démolit  entièrement,  après  en  avoir 
enlevé  les  trésors  immenses.  Alexandre,  quand  il 
fut  revenu  des  Indes  à Babylone,  forma  le  dessein 
de  le  rebâtir  : et  d’abord  il  employa  dix  mille 
hommes  pour  nettoyer  la  place  et  en  écarter  les 
ruines.  Mais  étant  mort  deux  ans  après,  l’entre- 
prise cessa. 

Tels  étoient  les  principaux  ouvrages  qui  ont 
rendu  Babylone  si  fameuse.  Ils  sont  la  plupart  at- 
tribués par  les  auteurs  profanes  à Sémiramis  , dont 
il  est  temps  que  nous  reprenions  l1  histoire. 

Après  qu’elle  eut  achevé  tous  ces  grands  ouvra- 
ges (Diod.  lih.  2,  p.  100-108),  elle  crut  devoir 
parcourir  toutes  les  parties  de  son  empire  , et  elle 
laissa  partout  des  marques  de  sa  magnificence  par 
de  superbes  bâtimeus  qu’elle  construisit  , soit  pour 
la  commodité,  soit  pour  l’ornement  des  villes , 
s’appliquant  surtout  à faire  conduire  de  l’eau  par 
des  aqueducs  dans  des  lieux  qui  en  manquoient , 
et  à rendre  aisées  les  grandes  routés  en  perçant 
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des  montagnes  , en  comblant  des  vallées.  Du  temps 
de  Diodore , on  voyoit  encore  en  plusieurs  endroits 
des  monumens  qui  portoient  son  nom. 

Il  paroit  qu’elle  avoit  une  grande  autorité  sur 
les  peuples  (Val.  Max.  lib.  9,  c.  3)  , puisque  sa 
présence  seule  éloit  capable  d’arrêter  une  sédition. 
Un  jour,  pendant  qu’elle  étoit  à sa  toilette,  01? 
vint  lui  annoncer  qu’il  y avoit  quelque  mouve- 
ment dans  la  ville.  Elle  partit  sur-le-champ  la  tète 
demi  coiffée,  et  ne  revint  point  que  le  trouble  ne 
fût  entièrement  apaisé.  On  lui  érigea  une  statue 
où  elle  paroissoit  dans  cette  même  attitude  et  cet 
état  négligé  qui  ne  l’avoit  point  empêché  de 
voler  à son  devoir. 

Non  contente  de  la  vaste  étendue  d’états  que 
son  mari  lui  avoit  laissés,  elle  fit  la  conquête  d’une 
grande  partie  de  l’Ethiopie.  Pendant  qu’elle  étoit 
dans  ce  pays,  elle  eut  la  curiosité  de  visiter  le 
temple  de  Jupiter  Àmmon  , pour  savoir  de  l’oracle 
quand  sa  vie  finit  oit.  Il  lui  fut  répondu,  si  l’on 
en  croit  Diodore,  que  ce  seroit  lorsque  son  fils 
Ninyas  lui  dresseroit  des  embûches , et  qu’après  sa 
mort  une  partie  dé  l’Asie  lui  rendroit  des  hon- 
neurs divins. 

Sa  grande  et  dernière  expédition  fut  contre  les 
Indes.  Elle  amassa  dans  cette  vue  des  troupes  in- 
nombrables de  toutes  les  provinces  de  son  empire 
Le  rendez-vous  fut  â Bactre,  Comme  la  force  des 
Indiens  consistoit  principalement  dans  le  grand 
nombre  d’éléphans  qu’ils  avoient,  elle  fit  accom- 
moder deschameaüx  en  forme  d’éléphans,  dans 
l’espérance  dé  tromper  ainsi  les  ennemis.  Ou  dk 
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que  Persée,  long-temps  après  , en  fit  autant  contre 
les  Romains.  Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  ni  à 
l’un  ni  à l’autre.  Le  roi  des  Indes  , ayant  appris 
qu’elle  approchoit,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  qui  elle  étoit,  et  de  quel  droit, 
«ans  avoir  reçu  de  lui  aucune  injure,  elle  venoit 
de  gaieté  de  cœur  attaquer  ses  états,*  et  il  ajoutoit 
que  son  audace  seroit  bientôt  punie  comme  elle 
le  méritoit.  Dites  à votre  maître , répondit-elle  , 
que  dans  peu  je  lui  ferai  savoir  moi-mème  qui  je 
suis.  Elle  s’avance  aussi-tôt  vers  le  fleuve  qui  donne 
£on  nom  au  pays  (l'Inde).  Elle  avoit  fait  préparer 
un  grand  nombre  de  barques.  Le  passage  lui  en 
fut  long-temps  disputé:  mais  après  un  sanglant 
jcombat,  elle  mit  les  ennemis  en  fuite.  Plus  de 
jnille  barques  de  leur  côté  furent  coulées  à fond  , 
et  elle  fit  sur  eux  plus  de  cent  mille  prisonniers. 
Animée  par  cet  heureux  succès,  elle  avança  aussi- 
tôt dans  le  pays,  ayant  laissé  soixante  mille 
hommes  pour  garder  le  pont  de  bateaux  qu’elle 
avoit  fait  construire.  C’est  ce  que  demandoit  le  roi , 
qui  exprès  avok  pris  la  fuite,  afin  de  lui  donner 
lieu  de  s’engager  dans  l’intérieur  du  pays.  Quand 
il  l’y  crut  assez  avancée , il  tourna  face.  Alors  se 
donna  un  second  combat  plus  sanglant  encore 
que  le  premier.  Les  faux  éléphans  ne  soutinrent 
pas  long-temps  le  choc  des  véritables.  Ceux-ci  mi- 
rent l’armée  en  déroute,  écrasant  tout  ce  qu’ils 
rencontroient.  Sémiramis  fit  ce  qu’elle  put  pour 
rallier. et  ranimer  ses  troupes  , mais  inutilement. 
Xe  roi  , la  voyant  dans  la  mêlée,  s’avança  contre 
elle , et  la  blessa  en  deux  endroits , mais  sans  que 
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ses  plaies  fussent  mortelles.  La  vitesse  de  son 
cheval  la  déroba  à la  poursuite  des  ennemis* 
Gomme  on  couroit  en  foule  vers  le  pont  pour 
repasser  le  fleuve,  le  désordre  et  la  confusion, 
inévitables  dans  de  telles  conjonctures,  y firent 
périr  un  grand  nombre  de  troupes.  Quand  elle 
eut  mis  en  sûreté  celles  qui  avoient  pu  se  sauver, 
elle  rompit  le  pont , et  par-là  arrêta  les  ennemis  , 
à qui  le  roi,  pour  obéir  à un  oracle,  avoit  dé- 
fendu de  poursuivre  plus  loin  Sémiramis,  et  de 
passer  le  fleuve.  Cette  princesse , ayant  fait  à 
Bactre  l’échange  des  prisonniers,  retourna  dans 
ses  états , y ramenant  à peine  le  tiers  de  son  ar- 
mée, qui,  selon  Ctésias^,  étoit  de  trois  cent  mille 
hommes  de  pied , et  de  cinquante  mille  chevaux, 
sans  compter  les  chameaux  et  les  chars  armés  en 
guerre,  dont  le  nombre  étoit  très-considérable. 
Elle  est  la  seule,  et  Alexandre  après  elle  , qui  ait 
osé  porter  la  guerre  au-delà  du  fleuve  de  l’Inde. 

Je  ne  puis  pas  n’ètre  point  frappé  d’une  diffi- 
culté que  l’on  peut  faire  sur  tout  ce  que  j’ai  rap- 
porté d’extraordinaire  de  Ninus  et  de  Sémiramis  , 
qui  paroît  ne  pouvoir  guère  convenir  à des  temps 
si  proches  du  déluge  : je  veux  dire  celle  multitude 
de  troupes,  cette  nombreuse  cavalerie , ces  chars 
armés  de  faux^  ces  trésors  immenses  d’or  et  d’ar- 
gent, qui  sentent  plus  les  temps  postérieurs  } et  il 
en  faut  dire  autant  de  la  magnificence  des  bâti— 
mens  qui  leur  sont  attribués.  Il  y a bien  de  l’ap-* 
parence  que  les  historiens  grecs,  qui  sont  venus 
tant  de  siècles  après , trompés  par  la  ressemblance 
des  noms,  par  l’ignorance  des  dates,  et  par  quel* 
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ques  rapports  des  événements,  ont  pu  attribuer  a 
d.es  princes  anciens  ce  qui  appartenoit  aux  rois 
postérieurs,  et  changer  un  seul  des  exploits  et  des 
entreprises  qui  doivent  être  partagés  successive- 
ment entre  plusieurs. 

Sémiramis,  quelque  temps  après  son  retour, 
découvrit  que  son  (ils  lui  dressoit  des  embûches, 
et  qu’un  de  ses  principaux  officiers  s’étoit  offert  à 
lui  prêter  son  ministère.  Elle  se  ressouvint  alors 
de  l’oracle  de  Jupiter  Ammon;  et  avertie  que  la 
fin  de  sa  course  approchoit,  sans  faire  souffrir 
aucune  peine  à cet  officier  qu’elle  a voit  arrêté , elle 
abdiqua  volontairement  l’empire,  remit  le  gou- 
vernement entre  les  mains  de  son  fils,  et  se  déroba 
à la  vue  des  hommes , dans  l’espérance  de  jouir 
bientôt  des  honneurs  divins  , comme  l’oracle  le 
lui  avoit  promis.  En  effet , on  dit  qu’elle  fut  honorée 
par  les  Assyriens  comme  une  divinité  sous  la 
forme  d’une  colombe.  Elle  avoit  vécu  soixante-deux 
ans  , dont  elle  en  avoit  régné  quarante-deux. 

On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  belles-lettres  (t.  3,  p.  3zj3,  etc.)  deux  savantes 
dissertations  sur  l’empire  des  Assyriens,  et  en 
particulier  sur  le  règne  et  les  actions  de  Sémi- 
ramîs. 

Ce  que  dit  Justin  (lib.  i,  cap.  2)  de  Sémira- 
mis , qu’après  la  mort  de  son  mari , n’osant  ni  re- 
mettre l’empire  à son  fils  qui  étoit  encore  trop 
jeune , ni  s’en  charger  elle-même  ouvertement , 
elle  gouverna  sous  Te  nom  et  sous  i’habjt  de  INmyas  • 
et  qu’après  avoir  régné  de  la  sorte  pendant  plus 
4e  quarante  ans  r devenue  passionnée  pour  sou 
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propre  fils , elle  voulut  le  porter  au  crime , et  en 
fut  tuée:  tout  cela,  dis-je,  est  tellement  destitué 
de  toute  vraisemblance , que  je  croirois  perdre  le 
temps  , si  j’entreprenois  de  le  réfuter.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  Sémiramis  ne  nous  donnent  pas  une 
idée  fort  avantageuse  de  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Je  ne  sais  si  le  règne  éclatant  de  cette  princesse 
n’a  pas  en  partie  engagé  Platon  à soutenir  , dans 
ses  livres  de  la  République  (1.  5 , p.  45 1-457)  5 qi,e 
les  femmes,  aussi-bien  que  les  hommes,  doivent 
être  admises  au  maniement  des  affaires  publiques  , 
a la  conduite  des  guerres , au  gouvernement  des 
états  • et,  par  une  conséquence  nécessaire  , qu’on 
doit  les  appliquer  aux  mêmes  exercices  dont  011 
fait  usage  par  rapport  aux  hommes  pour  leur  for- 
mer le  corps  et  l’esprit.  Il  n’excepte  pas  même  de 
ces  exercices  ceux  où  la  coutume  étoit  de  com- 
battre entièrement  nus , prétendant  que  les  femmes 
seroient  suffisamment  vêtues  et  couvertes  de  leur 
vertu  (1). 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  un  phiîo-r 
sophe , d’ailleurs  si  éclairé , renoncer  si  ouverte- 
ment aux  maximes  les  plus  communes  et  les  plus 
naturelles  de  la  modestie  et  de  la  pudeur , vertu» 
qui  font  le  principal  ornement  du  sexe  , et  insister 
si  fortement  sur  un  principe  auquel  , pour  le 
réfuter,  il  suffiroit  d’opposer  la  pratique  constante 
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de  tous  les  siècles  et  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Aristote  (de  Cura  rei  fa  mil.  1.  i,  c.  3),  plus 
habile  en  cela  que  Platon  son  maître , sans  donner 
atteinte  en  aucune  sorte  au  solide  mérite  et  aux 
qualités  essentielles  du  sexe  , a marqué  avec  sa- 
gesse la  différente  destination  de  l’homme  et  de  la 
femme  par  la  différence  des  qualités  du  corps  et 
de  l’esprit  que  l’auteur  même  de  la  nature  a mise 
entre  eux  , en  donnant  à l’un  une  force  de  corps 
et  une  intrépidité  d’âme  qui  le  mettent  en  état 
de  supporter  les  plus  dures  fatigues  et  d’affronter  leS 
plus  grands  dangers  j et  donnant  à l’autre,  au  con- 
traire , une  complexion  foible  et  délicate  , accom- 
pagnée d’une  douceur  naturelle  et  d’une  modeste 
timidité  , qui  la  rendent  plus  propre  à une  vie 
sédentaire,  et  qui  la  portent  â se  renfermer  dans 
l’intérieur  de  la  maison  et  dans  les  soins  d’une 
industrieuse  et  prudente  économie. 

Xénophon  ( de  administr.  domest.  p.  809  ) 
pense  comme  Aristote  • et  pour  relever  les  travaux 
de  la  femme  qui  se  renferme  dans  l’enceinte  de  la 
maison  , il  la  compare  agréablement  a l’abeille-^ 
mère,  appelée  ordinairement  le  roi  des  abeilles, 
qui  seule  gouverne  toute  la  ruche  et  en  a l’inten- 
dance ; qui  distribue  les  emplois,  qui  anime  les 
travaux  , qui  préside  à la  construction  des  petites 
cellules,  qui  veille  à la  nourriture  et  à la  subsistance 
de  sa  nombreuse  famille  , qui  règle  la  quantité 
de  miel  destinée  à cet  usage  , et  qui  régulièrement, 
dans  les  temps  marqués,  envoie  en  colonie  au-dehors 
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les  nouveaux  essaims  pour  décharger  la  ruche.  Il 
remarque,  comme  Aristote,  la  différence  de  consti- 
tution et  d’inclinations  que  l’auteur  de  la  nature  a 
mise  avec  dessein  dans  l’homme  et  dans  la  femme, 
pour  leur  marquer  ainsi  à l’un  et  à l’autre  leur 
destination  particulière  et  les  fonctions  qui  leur 
sont  propres. 

Ce  partage  , loin  d’avilir  et  de  dégrader  là 
femme,  l’élève  et  l’honore  véritablement  , en  lui 
confiant  une  espèce  d’empire  et  de  gouvernement 
domestique  qui  ne  s’exerce  que  par  la  douceur  , 
la  raison,  l’équité  et  le  bon  esprit;  et  en  lui  don- 
nant  lieu  souvent  de  cacher  et  de  meure  en  sûreté 
les  plus  rares  et  les  plus  estimables  qualités  sous  le 
précieux  voile  de  la  modestie  et  de  l’obéissance. 
Car,  il  faut  l’avouer  de  bonne  foi , il  s’est  rencontré 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  conditions? 
des  femmes  qui,  par  un  mérite  solide,  se  sont 
élevées  au-dessus  de  leur  sexe;  comme  il  y a eu 
une  infinité  d’hommes  qui  ont  déshonoré  le  leur 
par  leurs  défauts.  Mais  ce  sont  des  cas  particuliers 
qui  ne  font  point  la  règle , et  qui  ne  doivent  point 
prévaloir  contre  une  destination  fondée  dans  la 
nature  et  prescrite  par  le  créateur  même. 

JVinyas.  Ce  prince  ne  ressembla  en  rien  à ceux 
dont  il  avoit  reçu  la  vie,  et  sur  le  trône  desquels  il 
étoït  assis.  Uniquement  occupé  de  ses  plaisirs  , 
il  se  tenoit  toujours  renfermé  dans  le  palais  , et  se 
montroit  rarement  aux  peuples.  Pour  les  contenir 
dans  le  devoir , il  avoit  toujours  h Niniveun  certain 
nombre  de  troupes  réglées  (Diod.  1.  2,  p.  108)  ; 
que  les  différentes  provinces  de  son  empire  lui 
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fournissoient  pour  un  an  seulement , après  quoi  im 
pareil  nombre  d’autres  troupes  leur  succëdoit  aux 
mêmes  conditions;  et  il  mettoit  à leur  tête  un  chef 
de  la  fidélité  duquel  il  étoit  bien  assuré.  II  en 
«soit  ainsi , pour  ne  point  laisser  le  temps  aux 
officiers  de  gagner  le  cœur  des  soldats  et  de  tra- 
mer  des  conspirations  contre  lui. 

Ses  successeurs , pendant  trente  générations , 
suivirent  son  exemple  , et  enchérirent  encore  sur 
sa  nonchalance.  Leur  histoire  est  absolument  in- 
connue, et  il  n’en  reste  point  de  traces. 

An.  M.  2092.  Av.  J.  G.  1912.  .=  Du  temps 
d’Àbrabam  , l’écriture  parle  d’Amraphel , roi  de 
Sennaar , pays  où  étoit  située  Babylone  , qui  suivit 
avec  deux  autres  princes  Chodorlahomor , roi  des 
Elamites , dont  il  étoit  peut-être  tributaire  , dans  la 
guerre  que  ce  dernier  porta  contre  cinq  rois  du 
pays  de  Chanaan. 

An.  M*  25 1 3.  Av.  J.  C.  1 49T  * — C’est  sous  le 
gouvernement  de  ces  rois  fainéans  que  Sésostris  , 
roi  d’Egypte , poussa  si  loin  ses  conquêtes  dans 
l’Orient.  Mais  comme  elles  furent  de  peu  de  durée  , 
et  peu  soutenues  par  ses  successeurs,  elles  lais- 
sèrent l’empire  des  Assyriens  dans  son  premier 
dtat. 

An.  M.  2820.  Av.  J.  C.  1 1 84 • = Platon  ( de  Leg. 
L 3?  p.  685),  curieux  observateur  des  antiquités  , 
fait  le  royaume  de  Troie  , du  temps , de  Priam  une 
dépendance  de  l’empire  des  Assyriens;  et  Ctésias 
dit  que  Teutamus , le  vingtième  dès  rois  qui  suc- 
cédèrent àNinyas  , envoya  un  corps  considérable 
de  troupes  a «.secours  dçsTroyens,  sous  la  conduite 
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de  Memnon,  fils  de  Tilhônus .,  dans  un  temps  où 
l’empire  des  Assyriens  avoit  déjà  duré  plus  de 
mille  ans , ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la 
date  où  j’en  ai  mis  la  fondation.  Mais  le  silence 
d’Homère  sur  le  nom  d’un  peuple  si  puissant,  et 
qui  devoit  être  fort  connu,  fait  révoquer  ce  fait 
en  doute;  et  il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  re- 
garde le  temps  de  l’histoire  ancienne  des  Assyriens 
souffre  de  grandes  difficultés  , dans  lesquelles  mon 
plan  me  dispense  d’entrer. 

An.  M.  5233.  Av.  J.  C.  771.  = Phul.  L’écri- 
ture nous  apprend  que  Plmi  (4.  Reg.  1 5,  19),  roi  des 
Assyriens , étant  venu  dans  la  terre  d’Israël  , 
Manahem , roi  des  dix  tribus,  lui  donna  mille 
talens  d’argent , afin  qu’il  le  secourût , et  qu’il 
affermît  son  règne. 

On  croit  que  ce  Phul  est  le  roi  de  Ninive  qui 
fit  pénitence  avec  tout  son  peuple  à la  prédication 
de  Jonas. 

On  le  croit  aussi  père  de  Sardanapale , dernier 
roi  des  Assyriens  , appelé  , selon  la  coutume  des 
Orientaux  , Sardan-Phul , c’est-à-dire , Sardan  fils 
de  Phul. 

Sardanapale.  Il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  luxe  , en  mollesse , en  lâcheté  ( Diod.  1.  2 , p. 
109-115.  — Athen.  1.  12,  p.  529-53o.  — Justin. 
I.  X,  c.  3 ).  Il  ne  sortoit  point  de  son  palais  et  pas- 
soit  sa  vie  au  milieu  d’une  troupe  de  femmes  , ha- 
billé et  fardé  comme  elles , et  s’occupant  comme 
elles  à filer.  Il  faisoit  consister  son  bonheur  et  sa 
gloire  à posséder  des  trésors  immenses,  à être  tou- 
jours dans  les  festins,  et  à prendre  sans  cesse  les 
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di  vertissemens  les  plus  honteux  et  les  plus  crimi*- 
ïhêIs.  Il  ordonna  qu’on  mît  sur  son  tombeau  deux 
vers  qui  signifioient  qu’il  emportait  avec  lui  tout 
ce  qu’il  avoit  mangé  et  tout  ce  qu’il  s’étoit  procuré 
de  plaisirs , mais  qu’il  laissoit  tout  le  reste  : 

H?:c’habeo  quæ  edi , quæque  cxsaturata  libido 
Hausit  ; at  ilia  jacent  multa  et  præclara  relicta  (1); 

épitaphe,  remarque  Aristote  , digne  d’un  pour- 
ceau. 

Arbace,  gouverneur  des  Mèdes  , qui  avoit  trouvé 
le  moyen  de  pénétrer  dans  le  palais,  et  qui  avoit 
vu  de  ses  yeux  Sardanapale  au  milieu  de  son  in- 
fâme sérail , outré  d’un  tel  spectacle,  et  ne  pouvant 
souffrir  que  tant  de  gens  de  courage  fussent  soumis 
à un  prince  plus  mou  et  plus  efféminé  que  les 
femmes  mêmes , forma  contre  lui  une  conspiration. 
Bélésis,  gouverneur  de  Babylone , et  beaucoup 
d’autres  entrèrent  dans  ses  vues.  Au  premier  bruit 
de  celte  révolte  , le  roi  se  cacha  dans  le  fond  de 
son  palais.  Obligé  ensuite  de  se  mettre  en  campa- 
gne avec  quelques  troupes  qu’il  avoit  ramassées , 
il  fut  vaincu  et  poursuivi  jusqu’aux  partes  de  Ni- 
nive,  oü  il  s’enferma  , dans  l’espérance  que  les  ré- 
voltés ne  pourroient  jamais  venir  à bout  de  pren- 

(i)  Kew  tyjù  eue  eqayov  9 l$v(6pi<rci9 
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OÂ/W  'TclVTcl  kéXSITrlelt.  Quiclaliud,  inquit 
Aristoteles , in  bovis , lion  in  regis  sepuicro  inscriberes  ? 
Xïæc  liabere  se  mortuum  dicit,  qpæ  ne  vivus  quidem 
diutiùs  habebat,  quàm  fruebatur.  ( Cic.  Tusc.  Quæst. 
b 5 , n.  101.) 
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dre  une  ville  si  bien  fortifiée  et  munie  de  vivres 
pour  un  temps  considérable.  En  effet , le  siège 
traîna  fort  en  longueur.  Un  ancien  oracle  avoit  dé~ 
claré  que  Ninive  ne  pourroit  jamais  être  prise  , à 
moins  que  le  fleuve  ne  devînt  ennemi  de  la  ville. 
Ces  dernières  paroles  , où  Sardanapale  voyoit  de 
l'impossibilité , le  mettoient  en  repos.  Mais  quand  il 
vit  que  le  Tigre,  en  se  débordant  avec  violence  , 
avoit  abattu  vingt  stades  (une  lieue)  du  mur,  et 
ouvert  un  passage  aux  ennemis  , il  comprit  le  sens 
de  l’oracle  et  se  crut  perdu.  Il  voulut  au  moins 
finir  par  une  môrt  qui , selon  lui,  eouvriroit  la 
bonté  de  sa  vie  molle  et  efféminée.  Il  avoit  fait 
préparer  dans  le  palais  un  bûcher  ( an.  m.  5^57» 
av.  J.  C.  747  ) •*  il  s’y  brûla,  lui,  ses  eunuques  , 
ses  femmes  et  tous  ses  trésors.  Athénée  fait  monter 
ces  trésors  à mille  myriades  de  lalens  d’or,  et  dix 
fois  autant  de  talens  d’argent  ,*  ce  qui , sans  comp- 
ter tout  le  reste  , monteroit  à des  sommes  incroya- 
bles. Myriade  signifie  dix  mille  Une  seule  my- 
riade de  talens  vaut  trente  millions.  On  se  perd 
ici  en  voulant  évaluer  la  somme  entière  : ce  qui 
me  fait  croire  qu’il  y a beaucoup  d’exagération 
dans  ce  calcul  d’Athénée  , mais  ce  qui  laisse  pour- 
tant entrevoir  que  ces  trésors  étoient  immenses. 

Plutarque  ( p.  533  et  336  ) , dans  le  second  des 
traités  qu’il  a consacrés  à la  louange  d’Alexandre- 
le-Grand  , où  il  examine  en  quoi  consiste  la  véri- 
table grandeur  des  princes  , après  avoir  montré 
qu’elle  ne  peut  venir  que  de  leur  mérite  personnel, 
le  prouve  par  des  exemples  bien  différens  tirés  de 
l’histoire  des  Assyriens  que  nous  venons  de  rap- 
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porter.  Sémiramis  et  Sardanapaîe,  dk-iî , possé- 
doient  le  même  royaume.  C’étoicnt  pour  l’un  et 
pour  l’autre  mêmes  peuples , meme  étendue  de 
pays  , mêmes  revenus  , mêmes  forces  , même 
nombre  de  troupes  ; mais  ce  n’étoient  pas  mêmes 
caractères,  ni  mêriies  vues.  Sémiramis , s’élevant 
au-dessus  de  son  sexe,  bâtissoit  de  superbes  villes, 
cquippoit  des  flottes  , armoit  des  légions , subju- 
guoit  les  peuples  voisins,  pénétroit  dans  l’Arabie 
et  l’Ethiopie , et  portoit  ses  armes  victorieuses  jus- 
qu’aux extrémités  de  l’Asie,  répandant  partout  la 
terreur  et  la  consternation  : mais  Sardanapale  , 
comme  s’il  eût  entièrement  renoncé  à son  sexe^ 
passoit  toute  sa  vie  dans  le  fond  de  son  palais,  en- 
vironné continuellement  d’une  troupe  de  femmes 
dont  il  avoit  pris  l’habit,  et  encore  plus  les  mœurs , 
maniant  comme  elles  le  fuseau  et  la  quenouille, 
ne  sachant  et  ne  faisant  autre  chose  que  filer  ? 
manger,  boire  et  se  livrer  aux  plaisirs  les  plus  in- 
firmes. Aussi  après  sa  mort , lui  érigea-t-on  unç 
statue  où  il  étoit  représenté  dans  l’attitude  d’un 
homme  qui  danse,  et  on  y mit  une  inscription  dans 
laquelle  il  apostrophe  ainsi  le  passant  : Mange( i), 
bois,  diverlis-toi  bien  : tout  le  reste  n’est  rien  ; 
inscription  bien  conforme  à celle  que  nous  avons 
vu  qu’il  avoit  ordonné  lui-même  que  Fon  mît  su» 
son  tombeau. 

Plutarque  juge  ici  de  Sémiramis  comme  le  font 
presque  tous  les  historiens  profanes  de  la  gloire 

(i)  ttÏvs  3 àçpcS'ècri&Ze'  ritXhct  J'è 
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des  conquérons.  Mais  , à juger  sainement  des 
choses , l’ambition  effrénée  de  cette  reine  est-elle 
bien  moins  condamnable  que  la  mollesse  de  Sar- 
danapale  ? Lequel  des  deux  a fait  le  plus  de  mal 
au  genre  humain  ? 

Il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant  de  voir  finir 
l’empire  des  Assyriens  sous  un  tel  prince  : ce  fut 
sans  doute  après  avoir  passé  par  beaucoup  d’ac- 
croissemens,  d’affoiblissemens  et  de  révolutions 
qui  sont  ordinaires  aux  états  , et  même  aux  plus 
grands  , pendant  la  suite  de  plusieurs  siècles.  Ce- 
lui-ci avoit  duré  plus  de  quatorze  cent  cinquante 
ans. 

Des  débris  de  ce  vaste  empire  se  formèrent  trois 
grands  royaumes:  celui  des  Mèdes,  qu’Arbace , 
le  principal  chef  de  la  conjuration , rétablit  dans 
leur  liberté  ; celui  des  Assyriens  de  Babylûne,  qu1 
lut  donné  à Bélésis , qui  en  étoit  gouverneur;  en" 
fin  celui  des  Assyriens  de  Ninive,  dont  le  pre- 
mier roj  se  fit  appeler  INinus  le  jeune. 

Pour  entendre  l’histoire  du  second  empire  des 
Assyriens,  qui  est  fort  obscure,  et  dont  les  histo- 
riens n’ont  pas  beaucoup  parlé  , il  est  utile,  et 
même  absolument  nécessaire  de  comparer  ce  qu’en 
disent  les  auteurs  profanes  avec  ce  que  lécriture 
sainte  nous  en  apprend  , afin  que  , réunissant 
cette  double  lumière , on  puisse  avoir  une  idée 
claire  et  précise  des  deux  empires  de  IVinive  et 
de  Babylone , qui  ont  été  pendant  quelque  temps 
séparés , puis  réunis  ensemble  et  confondus.  Je 
commencerai  par  ce  second  empire  des  Assyriens  , 
après  quoi  je  reviendrai  â celui  des  Mèdes. 
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CHAPITRE  SECOND. 

SECOND  EMPIRE  DES  ASSYRIENS  y 

tant  de  Ninive  que  de  Babjlone . 

Ce  second  empire  dura  cent  vingt  ans,  enle con- 
duisant jusqu’à  Tannce  où  Cyrus,  devenu  maître 
absolu  de  l’Orient  par  la  mort  de  Cambyse  son  père, 
et  de  Cyaxare  son  beau-père , donna  ce  célèbre 
édit  qui  permettoit  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  patrie , après  avoir  été  captifs  à Babylone  pen- 
dant soixante-dix  ans. 

I.  ROIS  DE  BABYLONE. 

An.  M.  3257.  Av.  J.  C.  747*  = Bélésis.  C’est 
le  même  que  Nabonassar,  du  règne  duquel  com- 
mence à Babylone  une  fameuse  époque  astrono* 
mique,  appelée  de  son  nomYère  de  Nabonassar . 

11  est  nommé  dans  l’écriture  sainte  (4«  IVeg.  20, 

12  ) Baladan.  Il  ne  régna  que  douze  ans.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils 

Mérodàch  Baladan.  C’est  celui  qui  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  Ezéchias  ( ibid.  ),  pour  le  fé- 
liciter sur  sa  convalescence,  comme  nous  le  dirons 
bientôt.  Depuis  lui  il  y eut  encore  à Babylone  (Can. 
Ptol.  ) quelques  rois  dont  Thistoire  est  absolument 
inconnue  : c’est  pourquoi  je  passerai  aux  rois  de 
INmive. 

§.  II.  ROIS  DE  NINIVE, 

qui  le  furent  ensuite  aussi  de  Babjlone . 
An.  M.  3z57.  Av.  J.  C.  747*  = Théglathpha- 
làsàr.  C’est  le  nom  que  l’écriture  sainte  donne  au 
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roi  que  1 on  croit  avoir  régné  le  premier  à Ninive 
depuis  la  destruction  de  l’ancien  empire  des  Assy- 
riens. 11  est  appelé  Thilgame  par  Elien  ( lib.  l2,  hist. 
anim.  c.  21 . — Castor  apud  Euseb.  Chron.  p.  49). 
On  dit  qu’il  se  fit  appeler  Ninus  le  jeune,  pour 
honorer  son  règne  par  le  nom  d’un  prince  si  an- 
cien  et  si  illustre. 

Âchaz , roi  de  Juda  ( 4.  Reg.  16,  7,  etc.  ),  dont 
1 impiété  n’a  voit  pu  être  vaincue  ni  par  les  bien- 
faits de  Dieu , ni  par  ses  chatimens  , se  voyant  at- 
taqué en  même  temps  par  le  roi  de  Syrie  et  par 
I celui  d’Israël } dépouilla  le  temple  d’une  partie  de 
I l’or  et  de  l’argent  qu’il  y trouva , et  l'envoya  à Thé- 
glathphaîasar  pour  l’engager  à venir  à son  secours , 

■ lui  promettant  outre  cela  de  devenir  son  vassal  et 
de  lui  payer  tribut.  Le  roi  d’Assyrie  trouvant  une 
occasion  si  favorable  d’ajouter  la  Syrie  et  la  Pa-* 
lestine  à son  empire,  accepta  sans  balancer  cette 
proposition.  Il  s’avança  de  ce  côlé-là  avec  une 
grande  armée,  et,  ayant  battu  llazin,  il  prit  Da- 
mas et  mit  fin  au  royaume  que  les  Syriens  y 
avoient  établi , comme  Dieu  l’avoit  fait  prédire 
par  Isaïe  et  par  Amos  ( Is.  8 , 4.  — Amps,  1,  5 >. 
De  là  il  marcha  contre  Phacée,  et  se  saisit  de  tout 
ce  qui  appartenoit  au  royaume  d’Israël  au-delà 
du  Jourdain  , comme  aussi  de  toute  la  Galilée. 
Mais  il  fit  acheter  bien  cher  sa  protection  à Achaz, 
exigeant  encore  de  lui  des  sommes  d’argent  si  con- 
sidérables, qu’il  fut  obligé,  pour  les  fournir,  de  ra- 
masser tout  l’or  et  tout  l’argent  qui  se  put  trouver 
dans  la  maison  du  Seigneur  et  dans  ses  propres 
trésors.  Ainsi  cette  alliance  ne  servit  qu’à  épuiser 
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le  royaume , et  à lui  donner  pour  voisins  les  puis- 
sans  rois  de  INinive  , dont  Dieu  se  servit  dans  la 
suite  comme  d’autant  d’instrumens  pour  châtier 
son  peuple. 

An.  M.  5?y6.  Av.  J.  G.  728.  =2  Salmanasâ*. 
Sabacus  l’Ethiopien . que  récriture  (4«  Reg.  17) 
appelle  Sua,  s’élant  rendu  maître  de  l’Egypte, 
Osée,  roi  de  Samarie , fit  alliance  avec  lui,  espé- 
rant de  s’affranchir  par  son  secours  du  joug  des 
Assyriens.  Dans  cette  vue,  il  se  retira  de  la  dé- 
pendance de  Saimanasar , et  ne  voulut  plus  lui 
payer  le  tribut,  ni  lui  faire  les  présens  accou- 
tumés. 

Pour  l’en  punir,  Saimanasar  marcha  avec  une 
puissante  armée  contre  lui  ; et  ayant  subjugué  tout 
le  plat  pays,  il  renferma  dans  Samarie,  où  il  le 
tint  assiégé  pendant  trois  ans , au  bout  desquels 
s’étant  rendu  maître  de  la  ville , il  chargea  de 
chaînes  Osée,  le  mit  en  prison  pour  le  reste  de 
ses  jours,  emmena  le  peuple  en  captivité  , et  l’é- 
tablit dans  Hala  et  dans  Habor  , villes  des  Mèdes  , 
et  détruisit  ainsi  le  royaume  d’Israël  ou  des  dix 
tribus,  comme  Dieu  les  en  avoit  si  souvent  me- 
nacés par  ses  prophètes.  Ce  royaume,  depuis  sa 
séparation  de  celui  de  Juda  , avoit  subsisté  pendant 
■a5o  années. 

Ce  f ut  alors  que  Tobie  ( Tob.  cap.  1 ) , avec  Anne 
sa  femme  et  Tobie  son  fils , fut  emmené  captif  en 
Assyrie , où  il  devint  l’un  des  principaux  officiers 
«lu  roi  Saimanasar. 

Saimanasar  mourut  après  quatorze  ans  de  règne  t 

eut  pour  successeur  son  fils 
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A N.  M.  6287.  Av.  J.  C.  717  ==  SeISNACHEIUB. 
Il  est  aussi  appeléSargon  dans  l’écriture.  (Is.  20,  1.) 

Dès  qu’il  fut  établi  sur  le  trône  ( 4-  Reg.  c.  18 
et  19),  il  renouvela  la  demande  que  son  père 
avoit  faite  à Ezécbias  touchant  le  tribut.  Sur  son 
refus , il  lui  déclara  la  guerre , et  entra  dans  la  Judée 
avec  une  puissante  armée.  Ezéchias,  touché  de 
voir  son  royaume  au  pillage,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  demander  la  paix  aux  conditions 
qu’il  voudroit  lui  prescrire.  Sennachérib  , parais- 
sant se  radoucir , traita  avec  lui , et  exigea  une  très- 
grosse  somme  d’or  et  d’argent.  Le  saint  roi,  pour 
la  lui  payer , épuisa  ses  trésors  et  ceux  du  temple. 
L’Assyrien , ne  comptant  pour  rien  la  sainteté  des 
sermens  et  des  traités,  continua  la  guerre,  et 
poussa  ses  conquêtes  plus  vivement  que  jamais. 
Tout  succomba  sous  ses  efforts,  et  de  toutes  les 
places  de  Juda  il  ne  restoit  plus  que  Jérusalem  . 
qui  se  trouvoit  réduite  à la  dernière  extrémité. 
Dans  ce  moment  il  apprit  que Tharaca,  roi  d’Ethio- 
pie , qui  avoit  joint  ses  troupes  à celles  du  roi 
d’Egypte,  s’avançoit  au  secours  de  la  ville  assié- 
gée. C’étoit  contre  la  défense  formelle  de  Dieu, 
et  malgré  les  remontrances  d’Isaïe  et  d’Ezéchias  , 
que  les  principaux  de  Jérusalem  avoient  mendié 
ce  secours  étranger.  Il  partit  sur-le-champ  pour 
aller  à la  rencontre  des  ennemis  , après  avoir  écrit 
à Ezéchias  une  lettre  pleine  de  blasphèmes  contre 
le  Dieu  d’Israël , dont  il  se  vantoit  avec  insolence 
qu’il  deviendroit  bientôt  le  vainqueur,  comme  il 
l’avoit  été  de  tous  les  dieux  des  autres  nations.  Il 
défit  les  Egyptiens*  et  les  poursuivit  jusque  dans 
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l’Egypte,  qu’il  ravagea,  et  où  il  lit  un  grand 
butin. 

II  y a beaucoup  d’apparence  (4*  Reg.  cap.  20  ; 
2.  Parai,  c.  32,  v.  24-3 1 ) que  ce  fut  pendant  cet 
intervalle  de  l’absènce  de  Sennaçhérib  qui  fut  assez 
longue,  ou  du  moins  peu  de  temps  auparavant, 
qu’Ezéchias  , étant  tombé  malade  , fut  guéri  d’une 
manière  miraculeuse , et  que  , pour  marque  de  l’ac- 
complissement de  la  promesse  que  Dieu  lui  avoit 
faite  de  le  guérir  si  parfaitement,  qu’avant  trois 
jours  il  seroit  en  état  d’aljer  au  temple,  l’ombre 
du  soleil  retourna  en  arrière  de  dix  degrés  sur  un 
cadran  qui  étoit  dans  le  palais.  Le  roi  de  Baby- 
lone,  appelé  Mérodach-Baladan , ayant  appris  la 
guérison  miraculeuse  d’Ezéchias,  lui  envoya  des 
ambassadeurs  avec  des  lettres  et  des  présens  pour 
l’en  féliciter,  et  pour  s’informer  du  prodige  qui 
étoit  arrivé  sur  la  terre  à cette  occasion , lorsque 
le  soleil  avoit  rétrogradé  de  dix  lignes.  Ezéchias 
fut  extrêmement  sensible  à l’honneur  que  lui  fai- 
soit  ce  prince  étranger  , et  il  s’empressa  de  mon- 
trer â ses  ambassadeurs  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux  dans  ses  trésors,  et  de 
leur  faire  remarquer  la  magnificence  de  son  palais. 
A en  juger  humainement , cette  démarche  n’avoit 
rien  que  de  permis  et  de  louable:  mais  les  yeux 
du  souverain  juge  , bien  plus  perçans  et  plus  dé- 
licats que  les  nôtres,  y aperçurent  une  vanité  se- 
crète et  un  orgueil  caché  dont  sa  justice  fut  bles- 
sée. Il  lui  envoya  dire  sur  le-champ,  par  son  pro- 
phète Isaïe,  que  les  richesses  et  les  trésors  qu’il 
venoit  de  montrer  avec  tant  de  faste  à ces  ambas- 
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fadeurs  j seroient  un  jour  transportés  à Eabylone  ç 
et  que  ses  enfans  y seroient  conduits  pour  servir 
dans  le  palais  du  roi.  C’est  à quoi  il  n’y  avoit  pour 
lors  nulle  apparence  : car  Babylone,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  étoit  amie  et  alliée  de  Jérusa- 
lem, puisqu’elle  lui  envoyoit  des  ambassadeurs  $ 
et  il  semble  qu’elle  n’avoit  rien  à craindre  que  du 
côté  de  Ninive,  dont  la  puissance  étoit  alors  for- 
midable  , et  entièrement  déclarée  contre  elle. 
Mais  le  sort  de  ces  deux  villes  devoit  changer, 
et  la  parole  de  Dieu  fut  accomplie  à la  lettre. 

Pour  revenir  à Sennachérib  ( 4»  Reg.  c.  19,  v* 
35-37  )?  après  qu’il  eut  ravagé  l’Egypte,  et  fait  un 
grand  nombre  de  captifs , il  retourna  avec  son 
armée  victorieuse  devant  Jérusalem  , et  en  forma 
de  nouveau  le  siège.  La  perte  de  la  ville  paroissoit 
inévitable.  Elle  étoit  saus  ressource  et  sans  espé- 
rance du  côté  des  hommes  : mais  elle  avoit  dans 
le  ciel  un  puissant  protecteur,  dont  l’oreille  ja- 
louse avoit  entendu  les  blasphèmes  impies  que  le 
roi  de  INinive  avoit  prononcés  contre  son  saint 
nom.  En  une  seule  nuit  l’épée  de  l’ange  extermi- 
nateur fit  périr  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
de  son  armée.  Après  un  si  terrible  échec,  ce  pré- 
tendu roi  des  rois,  car  il  s’appeloit  ainsi,  ce 
triomphateur  des  nations , ce  vainqueur  des  dieux 
mêmes,  fut  obligé  de  regagner  son  pays  avec  les 
malheureux  débris  de  son  armée,  couvert  de 
honte  et  de  confusion  , et  n’ayant  survécu  de  quel- 
ques mois  à sa  défaite  que  pour  faire  une  espèce 
d’amende  honorable  au  Dieu  suprême  dont  il  avoit 
osé  insulter  la  majesté  ,et  qui  maintenant  ,.lui  ayant 
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mis  , pour  me  servir  des  termes  de  l’écriture  , uu 
cercle  au  nez  et  un  mors  à la  bouche  comme  à une 
bête  féroce,  lof  faisoit  retourner  dans  ce  triste  et 
humiliant  état  à travers  de  ces  mêmes  peuples  qui 
peu  de  temps  auparavant  Ta  voient  vu  si  fier  et  si 
menaçant. 

Quand  il  fut  de  retour  à Ninive,  outré  de  sa 
disgrâce,  il  traita  ses  sujets  d’une  manière  tout-à- 
fait  çruelle  et  tyrannique.  Il  exerça  surtout  sa 
fureur  contre  les  Juifs  et  les  Israélites  ( Tob.  i , 
18-24)  > dont  il  faisoit  tous  les  jours  massacrer  un 
grand  nombre  , et  laissoit  leurs  corps  exposés  dans 
les  rues,  défendant  même  qu’on  leur  donnât  la 
sépulture.  Tobie  (4»  Reg.  19,  37),  pour  se  dé- 
rober à sa  cruauté,  fut  obligé  de  se  tenir  caché 
pendant  quelque  temps  : tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués. L’humeur  féroce  du  roi  le  rendit  si  insup- 
portable à sa  propre  famille , que  ses  deux  fils 
aînés  conspirèrent  contre  lui,  et  le  tuèrent  dans 
le  temple  et  sous  les  yeux  de  son  dieu  Nesroch  , 
devant  qui  il  étoit  prosterné.  Ces  deux  princes 
ayant  été  contraints  de  s’enfuir  en  Arménie  après 
ce  parricide,  laissèrent  le  royaume  à Asarhaddon 
leur  cadet. 

An.  M.  3294.  Av.  J.  C.  7 10.=: Asarhaddon. Nous 
avons  déjà  remarqué  que  depuis  Mérodach-Baladan 
(Canon.  Ptol.)  il  y a voit  eu  encore  à Babylone 
quelques  rois  dont  l’histoire  ne  nous  a conservé 
que  les  noms.  La  race  royale  ayant  manqué , il  y 
eut  pendant  huit  ans  un  interrègne  plein  de  trouble 
et  de  confusion.  Asarhaddon  profita  de  cette  con- 
joncture pour  s’emparer  de  Babylone,  et  Payant 


DES  ASSYRIENS.  l3^ 

ajoutée  à son  premier  empire,  il  régna  treize  ans 
sur  l’un  et  sur  l’autre. 

Après  avoir  réuni  n l’empire  assyrien  la  Syrie  et 
la  Palestine  , qui  en  avoient  été  détachées  sous  le 
règne  précédent , il  entra  dans  le  pays  d’Israël , où 
il  fit  captifs  tous  ceux  qui  y étoient  restés,  et  les 
transporta  en  Assyrie , à la  réserve  d’un  petit  nom- 
bre qui  échappèrent  à sa  recherche.  Cependant 
pour  empêcher  que  le  pays  ne  demeurât  désert , 
il  y fit  venir  des  colonies  de  peuples  idolâtres, 
tirées  des  pays  au-delà  de  l’Euphrate  , pour  ha- 
biter dans  les  villes  de  Samarie.  Alors  fut  accom- 
plie la  prédiction  d’Isaïe  (Is.  7,  8),  que  dans 
soixante  et  cinq  ans  Ephraïm  périroit , et  cesse- 
rait d'être  au  rang  des  peuples.  En  effet , c’est  pré- 
cisément le  temps  qui  sétoit  écoulé  depuis  cette 
prophétie,  et  le  peuple  d’Israël  cessa  pour  lors 
d’être  un  peuple  visible  et  subsistant , ce  qui  en 
resta  paroissant  confondu  avec  des  nations  étran- 
gères. 

Ce  prince,  s’étant  rendu  maître  du  pays  d’Israël 
(2.  Parai.  53,  ii-i3),  envoya  quelques-uns  de 
ses  généraux  avec  une  partie  de  son  armée  dans 
la  Judée  , pour  la  réduire  aussi  sous  son  obéissance. 
Ils  défirent  Manassé , et  l’ayant  pris  lui-même , 
ils  le  menèrent  à Asarhaddon , qui  le  mit  aux  fers , 
et  l’emmena  avec  lui  à Babylone.  Mais  dans  la 
suite , ayant  fléchi  la  colère  de  Dieu  par  un  sincère 
et  vif  repentir,  il  obtint  sa  liberté,  et  retourna  a 
Jérusalem. 

Cependant  les  peuples  (4.  Reg.  17,  25-40  qu’on 
avoit  fait  venir  en  Samarie,  en  place  des  ancie  n 
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habitans , s’y  trouvoient  fort  tourmentés  des  lion®,. 
Le  roi  de  Babylone,  ayant  appris  que  cela  venoit 
de  ce  qu’ils  n’adoroient  pas  le  dieu  du  pays,  or- 
donna qu’on  leur  envoyât  un  prêtre  Israélite  d’entre 
ceux  qui  avoient  été  transférés  , afin  qu’il  leur  en- 
seignât le  culte  du.Dieu  d’Israël  ; mais  ces  idolâtres 
se  contentèrent  de  l’associer  avec  leurs  anciennes 
divinités  , et  de  le  servir  conjointement  avec  elles. 
Ce  culte  corrompu  continua  dans  la  suite;  et  c’est 
là  la  source  de  l’aversion  des  Juifs  contre  les  Sa- 
maritains. 

Asarliaddon  , après  avoir  régné  fort  heureuse- 
ment trente-neuf  ans  sur  les  Assyriens , et  treize 
sur  les  Babyloniens , eut  pour  successeur  son  fils 
An.  M.  3335.  Av.  J.  C.  669.  — Sàosduchin. 
Il  est  appelé  dans  l’écriture  Na buchodonosor  , 
nom  commun  aux  rois  de  Babylone.  Pour  dis- 
tinguer celui-ci , on  l’appelle  INabuehodonosor  I. 

Tobie  étoit  encore  vivant  alors  ( Tob.  1.4  , 5-i  3), 
et  derneuroit  à INinive  parmi  les  captifs.  Sentant 
approcher  sa  fin , il  prédit  à ses  enfaws  que  cette 
ville  seroit  bientôt  détruite , à quoi  pour  lors  il 
n’y  avoit  nulle  apparence,  Il  les  avertit  d’en  pré- 
venir la  ruine  ^ et  dé.  sortir  de  Ninive  après  qu’ils 
l’auroient  enseveli  lui  et  sa  femme. 

La  ruine  de  Ninive  est  proche  - ► leur  dit  ce 
saint  vieillard  , ne  demeurez  point  ici . . . , car  je 
vois  que  V iniquité  de  cette  ville  la  fera  périr. 
Ces  dernières  paroles  sont  bien  remarquables: 
ïniquitas  ejus  finem  dahit  ei.  Les  hommes  attri- 
bueront la  ruine  de  Ninive  à toute  autre  raison. 
Le  Saint-Esprit  nous  apprend  que  son  injustice  en 
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fut  la  véritable  cause  : et  il  en  sera  ainsi  de  tous 
les  autres  états  qui  imiteront  ses  crimes. 

Nabuehodonosor  (Judith,  i , 5-6),  la  douzième 
année  de  son  règne,  délit  en  bataille  rangée  , dans 
la  plaine  de  Ragau,  le  roi  des  Mèdès,  prit  Ecbatane, 
capitale  de  son  royaume  , et  retourna  victorieux  à 
INinive.  Quand  nous  serons  venus  à l’histoire  des 
Mèdes,  nous  rapporterons  ceci  dans  un  plus  grand 
détail. 

C’est  immédiatement  après  cette  expédition 
qu'arrive  le  siège  de  Béthulie  par  Holopherne  , 
l’un  des  chefs  de  Nabuchodonosor , et  la  fameuse 
histoire  de  Judith. 

An.  M.  3356.  Av.  J.  C.  648.  = Sàracus,  appelé 
autrement  Chynaladanus.  Il  avoit  succédé  à Saos- 
ducbin  (Alex.  Poly.hist. ).  S’étant  rendu  mépri- 
sable à ses  sujets  par  sa  mollesse  et  le  peu  de 
soin  qu’il  prenoit  de  son  empire  , Nabopolassar , 
général  de  ses  armées,  qui  étoit  de  Babylone, 
s’empara  de  cette  partie  de  l’empire  assyrien,  sur 
laquelle  il  régna  vingt  et  un  ans. 

An.  M.  3378.  Av.  J.  C.  6î6.  = Nabopolassar. 
Ce  prince , pour  soutenir  sa  révolte  avec  plus  de 
succès,  avoit  fait  alliance  avec  Cyaxare]  , roi  des 
Mèdes.  Ayant  réuni  ensemble  toutes  leurs  forces, 
iis  assiégèrent  Ninive  , la  prirent , tuèrent  Sara- 
cus , et  ruinèrent  de  fond  en  comble  cette  grande 
ville.  Il  sera  parlé  plus  au  long  de  ce  grand  évé- 
nement dans  rbistoire  des  Mèdes.  Depuis  ce 
lemps-là,  Babylone^ut  la  seule  capitale  de  l’empire 
assyrien. 

Los  Babyloniens  et  les  Mèdes,  ayant  détruit 
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Ninive,  devinrent  si  redoutables . qu’ils  s’attirèrent 
la  jalousie  de  tous  l^trs  voisins.  Néchao , roi 
d’Egypte  , en  fut  tellement  alarmé  , qu’il  s’avança 
vers  l’Euphrate,  à la  tête  d’une  puissante  armée  , 
pour  arrêter  leurs  progrès , et  y fit  des  conquêtes 
considérables.  Voyez  dans  l’article  des  Egyptiens 
( t.  i , p.  126 , etc.  ) ce  qui  est  dit  de  celte  expé- 
dition , et  des  suites  qu’elle  eut. 

Nabopolassar  , voyant  que,  depuis  la  prise  de 
Carcamis  par  Néchao  (Beros.  apud  Jos.  Antiq. 

1.  10,  c.  1 1 ; et  conî.  Ap.  1.  1 ) , toute  la  Syrie  et 
la  Palestine  s’étoient  détachées  de  son  obéissance, 
son  âge  d’ailleurs  et  ses  infirmités  ne  lui  permet- 
tant pas  d’aller  en  personne  réduire  ces  rebelles  , 
il  s'associa  à l’empire  son  fils  Nabuchodonosor , 
et  l’envoya  à la  tête  d’une  armée , pour  remettre 
ce  pays  sous  son  obéissance. 

An.  M.  3598.  Av.  J.  C.  606.  = C’est  de  ce 
temps  que  les  Juifs  comptent  les  années  de  Na- 
buchodonosor , savoir,  de  la  fin  de  la  troisième 
année  de  Joakim,  roi  de  Juda  , ou  plutôt  du  com- 
mencement de  la  quatrième.  Mais  les  Babyloniens 
ne  comptoient  le  règne  de  ce  prince  que  de  la 
mort  de  son  père , qui  arriva  deux  ans  après. 

Nabuchodonosor  II.  Il  battit  l’armée  de  Néchao 
vers  l’Euphrate,  et  reprit  Carcamis  (Jerem.  46  > 
2$  4*  Reg.  24,  7).  De  là,  il  marcha  du  côté  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine , et  remit  ces  provinces 
sous  sa  domination. 

11  entra  aussi  dans  la  Judée  ( Dan.  r,  1-7$ 

2.  Parai.  36 , 6 et  7 ) , mit  le  siège  devant  Jérusa- 
lem ; et  s’en  rendit  maître.  Il  avoit  fait  mettre 
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Joakim  aux  fers  pour  le  transporter  à Babylone; 
mais,  touché  de  son  repentir,  il  le  rétablit  sur  le 
trône.  Un  grand  nombre  de  Juifs  , et  entre  autres 
les  enfans  de  la  race  royale  , furent  menés  captifs 
à Babylone , et  Ton  y transporta  tous  les  trésors 
du  palais,,  et  une  partie  des  vases  du  temple.  Ainsi 
fut  accomplie  la  menace  que  Dieu  avoir  faite  au 
roi  Ezéchias  par  son  prophète  Jsaïe.  C’est  de  cette 
fameuse  époque , qui  étoit  la  quatrième  année  de 
Joakim  , roi  de  Juda , qu'il  faut  commencer  la 
captivité  des  Juifs  à Babylone  , prédite  tant  de 
fois  par  Jérémie.  Daniel , âgé  pour  lors  de  huit 
ans  seulement , fut  enlevé  avec  les  autres;  et  Ezé- 
chiel  quelque  temps  après. 

Vers  la  fin  de  la  cinquième  année  de  Joakim  , 
mourut  Nabopolassar  , roi  de  Babylone  ( Canon. 
Ptol.  — Beros.  apud  Joseph.  Antiq.  1.  io  , c.  1 1 ; 
et  contra.  Ap.  io  ) , après  un  règne  de  vingt  et  un 
ans.  Nabuchodonosor,  son  fils  , ne  l’eut  pas  plutôt 
appris,  qu’il  partit  en  diligence  pour  Babylone, 
ayant  pris  le  plus  court  chemin  par  le  désert , ac- 
compagné de  peu  de  gens,  et  ayant  laissé  à ses 
généraux  le  gros  de  son  armée  pour  la  ramener  â 
Babylone  avec  les  captifs  et  le  butin.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  , il  reçut  le  gouvernement  des  mains  de 
ceux  qui  le  lui  avoient  conservé  avec  soin , et  suc- 
céda ainsi  à tous  les  états  de  son  père , qui  com- 
prenoient  la  Chaldée , l’Assyrie , l’Arabie , la 
Syrie  et  la  Palestine,  et  sur  lesquels  , selon  Ptolé- 
mée  , il  régna  quarante-trois  ans. 

La  quatrième  année  de  son  règne,  il  eut  un  songe 
dont  il  fut  fort  effrayé , mais  qu’il  cnj^blia  entière- 
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“ent  (Dan.  c.  a).  Il  consulta  les  sages  et  !e=  A • 

«.Ji.îi: 

faire-  ëtoit  de  lui  exnlù'L  q 011  P°“voit 

l’âuroit  fait  connoitre  Co mmTleTlTin^  ^ 
point  accoutumes  à trouver  A'nr  P - .CeS  ”e  son£ 
volontés , et  qu’ils  veulent  êtee  ib&'Zb  T 
donosor,  s’imaginant  qu’ils  agiLien  He  °* 
fot,  entra  en  fureur,  2 les  condamna  tt^mon 

rs'trois  compagn-s  ’ Æ2S 

Après  avoir 

>«,  Ct  lui  raconta  ce  rnfi  tr0tlver  ,e 

<1.  & , «!vr„t  7 p“j*  > » r*«« 

c‘iei  atieniif  à celle  visic6'  ’’  Pe"li#nt  1ue  lr-"e 
cl) de  d’elle-même  A’  ’ !>,mre  s’est  deta- 

statue  par  ]es  p-j  U"  ?,  m®nlj1Sne>  et  frappant  la 

poudre- et  la  letesu  j ^ “ Me  en 

25  qi::-:rli  tome  h Sïf  z°i: 

successeurs  d’Alexandre!' Api™  ^v  ^ ^ 
commua  Daniel  le  n,,,  f • , *°yaumes , 
qui  ne  sera  jamais!-  ducIel  e°  suscitera  ™ 

ra  jamais  détruit,  qut  ne  passera  point  à, 


DES  ASSYRIENS.  ï43 

mi  autre  peuple  , qui  renversera  et  anéantira  tous 
ces  royaumes,  et  qui  subsistera  pendant  toute  Péter- 
nité  , par  où  il  désignoit  clairement  le  royaume 
de  Jésus-Christ.  Le  roi  , tout  hors  de  lui-même, 
et  ravi  d’admiration,  après  avoir  reconnu  et  dé- 
claré hautement  que  le  Dieu  des  Israélites  étoit 
véritablement  le  Dieu  des  dieux  , éleva  Daniel 
aux  premières  charges  de  Fétat , le  lit  chef  de 
ceux  qui  avoient  la  surintendance  sur  les  mages , 
rétablit  gouverneur  de  toute  la  province  de  Baby- 
lone  , et  l’un  des  principaux  seigneurs  du  conseil 
qui  suivoient  toujours  la  cour.  Ses  compagnons  eu- 
rent aussi  part  à son  élévation. 

Joakim  s’étant  révolté  contre  le  roi  de  Babylone 
(4-  B.eg.  24.  i” 2 ) , les  généraux  du  dernier,  qui 
étoient  dans.le  pays,  marchèrent  contre  lui , exer- 
cèrent toutes  sortes  d’hostilités  sur  ses  terres , 
l’enfermèrent  enlin  lui-même  dans.  Jérusalem,  et 
l’ayant  fait  prisonnier,  apparemment  dans  une 
sortie  qu’il  fit  pendant  le  siège,  ils  le  tuèrent  à 
coups  d’épée,  et  jetèrent  son  corps  sur  le  grand 
chemin. 

Jéchonias  succéda  à l’impiété  de  son  père  aussi- 
bien  qu’à  son  royaume  (4*  Reg.  24,  6-18).  Les 
lieutenans  de  Nabucbodonosor  ayant  continué  le 
blocus  de  Jérusalem  , il  vint  lui-même  trois  mois 
après  en  personne  à la  tête  de  son  armée,  et  se 
rendit  maître  de  la  ville.  Il  enleva  tous  les  trésors 
du  temple  et  du  palais  du  roi , et  tout  ce  qui 
restoit  des  vases  d’or  que  Salomon  a voit  faits  pour 
l’usage  du  temple , et  les  lit  transporter  à Babylone, 
où  ij  emmena  aussi  un  grand  pombre  de  captifs  , 
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parmi  lesquels  Soient  Je  roi  Je'chonias.sa  mère,  ses 
emmes , tous  les  officiers  et  tous  les  grands  de  son 
royaume.  11  mit  à sa  place  sur  le  trône  Malhanias 
son  oncle , appelé  autrement  Se'décias. 

U ne  fut  pas  plus  religieux  ni  plus  heureux  que 
ses  peres  (4-  Reg.  c.  24,  17-20;  et  c.  25, 

Ayant  fait  alliance  avec  Pharaon-Ephrée  , roi 
d Egypte,  il  rompit  le  serment  de  fidélité  qu’il 
avon  prête'  au  roi  de  Babylone.  Celui-ci  l’en  punit 
bientôt , et  l’assiégea  dans  sa  capitale.  L’arrivée  du 
ro!  d Egypte  à la  tête  d’une  armée  donna  un 
rayon  d’espérance  aux  assiégés  : mais  leur  joie  fut 
bien  courte.  Les  Egyptiens  furent  battus  , et  le 
vainqueur  revint  devant  Jérusalem  , et  y remit  le 
siège,  qui  dura  près  d’un  an.  Enfin  la  ville  fut 
emportée  d’assaut  ( an.  m.  34i5.  Av.  J.  C.  58q  ) 
et  il  s’y  fit  un  carnage  effroyable.  Nabuchodonosor 
fit  tuer  les  deux  fils  de  Se'décias  devant  les  yeux 
de  leur  pere,  avec  tous  les  nobles  elles  grands  de 
Juda.  H lui  fit  crever  les  yeux  à lui-même,  le 
chargea  de  chaînes  , et  l’emmena  à Babylone  , où 
il  demeura  en  prison  jusqu’à  sa  mort.  La  ville  jet 
le  temple  furent  pillés  et  brûlés  , et  toutes  les  for- 
tmcations  démolies. 

Nabuchodonosor  ( Dan.  c.  3) , étant  revenu  à Ba- 
bylone après  avoir  fini  heureusement  la  guerre  de 
udee,  fat  faire  une  statue  d’or  haute  de  soixante 
coudées  ( 90  pieds  ) , assembla  tous  les  grands  de 
son  état  pour  en  faire  la  dédioace,  et  il  ordonna  à 
tous  ses  sujets  de  l’adorer,  menaçant  ceux  qui  y 
manquement  de  les  faire  jeter  au  milieu  des 
flammes  dune  fournaise  ardente.  Ce  fut  dans 
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cette  occasion  que  les  trois  jeunes  Hébreux,  Ânanias, 
Misaél  et  Azarias  , qui  refusèrent  avec  un  courage 
invincible  d’obéir  à l’ordre  impie  du  roi,  furent 
conservés  d’une  manière  miraculeuse  au  milieu  des 
flammes.  Le  roi  , témoin  par  lui-même  d’un  mi- 
racle si  étonnant,  fit  un  édit , par  lequel  il  défendit 
à qui  que  ce  fût,  sous  peine  de  la  vie,  de  blas- 
phémer le  nom  du  Dieu  d’Ananias  , de  Misaêl  et 
d’Azarias.;  et  il  éleva  ces  trois  jeunes  hommes  aux 
plus  hautes  dignités. 

Nabucbodonosor , la  vingt-et-unième  année  de 
son  règne  , et  la  quatrième  depuis  la  destruction 
de  Jérusalem  , revint  dans  la  Syrie  , et  mit  le 
siège  devant  Tyr,  dans  le  temps  qu’Ithobal  en 
étoit  roi.  C’étoit  une  ville  forte  et  opulente,  qui 
n’avoit  jamais  été  assujettie  à aucune  puissance 
étrangère , et  qui  étoit  alors  en  grande  réputation 
pour  son  commerce  ( Ezech . c.  26  et  27  ) , par  le 
moyen  duquel  plusieurs  de  ses  citoyens  étoient 
devenus  autant  de  princes  en  richesses  et  en  magni- 
ficence ( Isai.  23  , 8 ).  Elle  avoit  été  bâtie  par  les 
Sidoniens  , deux  cent  quarante  ans  ayant  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem  (Just.  1.  28  , c.  3}f 
Car  Sidon  ayant  été  prise  par  les  Philistins 
d’Asealon  , plusieurs  de  ses  habitans  s’élant  sauves 
dans  leurs  vaisseaux , bâtirent  la  ville  de  Tyr, 
C’est  pour  cela  qu’elle  est  appelée  dans  Isaïe  leu 
fille  de  Sidon  (ïs.  23,  12).  Mais  elle  surpassa 
bientôt  sa  mère  en  grandeur,  en  richesses  et  edi 
puissance.  Aussi  se  trouva-t-elle  en  état , dans  le 
temps  dont  nous  parlons , de  xéèister  pendant 
Tom.  2.  Hist.  Ane,  i3 
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treize  années  de  suite  à un  monarque  , sous  le  joug 
duquel  tout  le  reste  de  l’Orient  avoit  plié. 

Ce  ne  fut  qu’après  un  si  long  intervalle  que 
IS'abuchodonosor  se  rendit  maître  de  Tyr  (Joseph. 
Antiq.  1.  10,  cap.  n,*  et  contr.  Ap.  1.  i ).  Ses 
troupes  y souffrirent  des  fatigues  incroyables , de 
àorte  que,  selon  l’expression  du  prophète,  toute 
tête  en  étoit  devenue  chauve  , et  toute  épaule  pelée 
(Ezech.  29,  18,  19).  Avant  que  Tyr  fût  réduite 
à la  dernière  extrémité,  les  habitans  s’étoient  re- 
tirés avec  la  plupart  de  leurs  effets  dans  une  île 
voisine  , a un  demi-mille  du  rivage , où  ils  bâtirent 
une  nouvelle  ville , dont  le  nom  et  la  gloire 
effacèrent  le  souvenir  delà  première  , qui , depuis 
ce  désastre  , n’a  plus  été  qu’un  simple  village 
connu  sous  le  nom  de  l’ancienne  Tyr. 

Nabueliodonosor  et  son  armée  ayant  essuyé  d’hor- 
ribles fatigues  dans  un  si  long  et  si  pénible  siège 
(Ezech.  29,  18-20)  , et  n’ayant  rien  trouvé  dans 
la  place  qui  pût  les  récompenser  du  service  qu’ils 
venoient  de  rendre  à Dieu  (c’est  l’expression  du 
prophète),  en  exécutant  sa  vengeance  contre  cette 
ville  , Dieu  , pour  les  en  dédommager  , leur  pro- 
mit par  la  bouche  d’Ezcchiel  les  dépouilles  de 
l’Egypte.  En  effet , ils  en  firent  aussitôt  après  la 
conquête,  comme  nous  l’avons  rapporté  plus  au 
Jong  en  traitant  de  l’histoire  des  Égyptiens  ( t.  1. 
p.  i35-i4o  ). 

Après  que  Nabuchodonosor  eut  terminé  heureu- 
sement toutes  ses  guerres , se  trouvant  dans  une 
pleine  tranquillité , il  s’appliqua  â mettre  la  der- 
nière main  à la  construction  , ou  plutôt  aux  embeî- 
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iissemens  cie  Babyione.  On  peut  voir  dans  Joseph 
( Antiq.  I.  io,  c.  n ) le  dénombrement  des  ou- 
vrages magnifiques  dont  plusieurs  écrivains  lui 
attribuent  l’honneur.  J’en  ai  rapporté  une  grande 
partie  dans  la  description,  que  j’ai  faite  d’abord  de 
cette  superbe  ville. 

Rien,  ce  semble , ne  manquoit  à la  gloire  et  à la 
félicité  de  ce  prince.  Un  songe  effrayant  (Dan. 
c.  4)  vint  en  troubler  la  douceur,  et  lui  causa  de 
grandes  inquiétudes.  Il  vit  un  arbre  qui  s’élevoit 
jusqu’au  ciel,  et  dont  les  branches,  chargées  de 
fruits  s’étendoient  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 
Toutes  les  bêtes  habitoient  dessous  j les  oiseaux  du 
ciel  se  reposoient  sur  ses  branches } et  tout  ce  qui 
étoit  animé  y trouvoit  de  quoi  se  nourrir.  Alors 
celui  qui  veille  et  qui  est  saint  ( vigil  et  sanctus) 
descendit  du  ciel , et  cria  : « Abattez  l’arbre  par 
« le  pied  , coupez-en  les  branches  , et  dispersez-en 
ce  les  fruits  : mais  laissez  la  souche  en  terre  avec 
« ses  racines.  Qu’il  soit  lié  avec  des  chaînes  de  fer 
« parmi  l’herbe  des  champs  ; qu’il  soit  mouillé  de 
« la  rosée  du  ciel , et  qu’il  paisse  l’herbe  de  la 
« terre  avec  les  bêtes  sauvages  : qu’on  lui  ôte  son 
« cœur  d’homme,  et  qu’on  lui  donne  un  cœur  de 
« bête  pendant  sept  années.  Ainsi  l’ordonne  celui 
« qui  veille , afin  que  les  hommes  vivans  con- 
te noissent  que  c’est  le  Très-Haut  qui  est  le  maître 
« des  royaumes  , qui  les  donne  à qui  il  lui  plaît , 

« et  qui  choisit , quand  il  veut , le  dernier  d’entre 
« les  hommes  pour  le  mettre  sur  le  trône.  » 

Le  roi,  justement  effrayé  par  un  si  terrible 
songe,  consulta  tous  ses  mages  : mais  ce  fut  bien 
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inutilement.  Il  fallut  avoir  recours  à Daniel  , qui 
lui  en  fit  l’application  à lui-même , en  lui  marquant 
nettement  qu’il  seroit  banni  de  la  compagnie  des 
hommes  pendant  sept  années  , et  que,  réduit  à la 
demeure  et  à la  condition  des  bêtes,  il  paîtroit 
l’herbe  comme  un  bœuf  • que  son  royaume  pourtant 
lui  seroit  conservé  , et  qu’il  le  recou vreroit  après 
qu’il  auroit  reconnu  que  toute  puissance  vient  du 
ciel.  Enfin  il  l’exhorta  à racheter  ses  péchés  par 
les  aumônes,  et  ses  iniquités  par  les  œuvres  de 
miséricorde  envers  les  pauvres. 

Toutes  ces  choses  anivèrent  à INabuchodonosor 
comme  le  prophète  les  lui  avoit  prédites.  Un  an 
s’étant  passé,  comme  il  se  promenoit  dans  son  pa- 
lais , il  dit , en  considérant  la  beauté  et  la  magni- 
ficence de  ses  bâti  mens  : « H’est-ce  pas  ici  cette 
u grande  Babyione  que  j’ai  bâtie  dans  la  grandeur 
« de  ma  puissance  et  dans  l’éclat  de  ma  gloire , 
« pour  en  faire  Je  siège  de  mon  ntyaume  ? » Un 
mouvement  secret  de  complaisance  et  de  vanité,  à 
la  vue  ae  pareils  ouvrages  qu’un  prince  auroit 
construits,  nous  paroîtroit-il  fort  criminel?  A 
peine  avoit- il  achevé  ces  mots  , qu’une  voix  se  fit 
entendre  du  ciel,  qui  lui  prononça  son  arrêt.  A 
l’heure  même  il  perdit  le  sens  : on  le  chassa  de  la 
compagnie  des  hommes  , et  il  vécut  comme  une 
bête,  exposé  aux  injures  de  l’air,  et  ne  vivant  que 
d’herbe  : le  poil  de  son  corps  devint  semblable  aux 
plumes  d’un  aigle  , et  ses  ongles  s’allongèrent 
comme  les  griffes  des  oiseaux. 

Après  que  le  temps  marqué  fut  accompli,  l’es- 
prit  et  le  sens  lui  revinrent.  « Il  leva  les  yeux  au 
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« ciel , dît  l’écriture , bénit  le  Très-Haut , et  rendit 
« gloire  â celui  qui  vit  éternellement,  reconnois- 
« sant  que  son  empire  est  éternel , que  tous  les 
u habilans  de  la  terre  son  devant  lui  comme  un 
« néant,  et  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  au  ciel 
« et  sur  la  terre , sans  que  personne  résiste  à sa 
« main  toute-puissante,  ni  puisse  lui  dire:  Pour- 
<i  quoi  avez-vous  agi  ainsi?  » Alors  il  recouvra  sa 
première  forme.  Les  grands  de  sa  cour  allèrent  le 
chercher:  il  remonta  sur  le  trône,  et  devint  plus 
grand  et  plus  puissant  que  jamais.  Pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance , il  lit  un  édit  solennel 
pour  publier  dans  toute  l’étendue  de  sa  domina- 
tion les  merveilles  étonnantes  que  Dieu  venoitde 
faire  en  sa  personne. 

Ce  prince  mourut  un  an  après,  ayant  régné  de- 
puis la  mort  de  son  père  quarante-trois  ans.  C’est 
un  des  plus  grands  rois  qui  ait  jamais  régné  en 
Orient.  Son  fils  lui  succéda. 

An.  M.  544^  Av.  J.  C.  562.  ss  EvilmÉrooac, 
Dès  qu’il  fut  établi  sur  le  trône  (4-  Reg.  q.5 , 27-50; , 
il  fit  sortir  Jéehonias , roi  de  Juda,  de  la  prison  où 
il  avoit  été  détenu  près  de  trente- sept  ans. 

On  place  sous  son  règne  (Dan.  c.  i/\) , qui  ne 
dura  que  deux  ans,  la  découverte  que  fit  Daniel 
de  la  fraude  des  piètres  de  Bel,*  l’innocent  artifice 
par  lequel  ce  prophète  fit  périr  un  dragon  qui  étoit 
honoré  comme  un  Dieu  • la  délivrance  miraculeuse 
par  laquelle  ce  même  prophète  avoit  été  tiré  de  la 
fosse  aux  lions  , où  le  prophète  Habacuc  lui  avoit 
porté  de  la  nourriture. 

Evilmérodac  (Beros.  Megasihen)  s’étoit  rendu 
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si  odieux  par  ses  débauches  et  ses  autres  dérégie- 
mens,  que  ses  propres  parens  conspirèrent  contre 
lui , et  le  mirent  à mort. 

An.  M.  3444.  = Neriglissor,  mari  de  sa  sœur , 
qui  avoit  été  à la  tète  des  conjurés,  régna  en  sa 
place. 

Comme  dès  son  avènement  à la  couronne,  il 
faisoit  de  grands  préparatifs  de  guerre  contre  les 
Mèdes  (Cvrop.  lib.  1 ) , Cyaxare  appela  de  Perse 
Cyrus  à son  secours.  Cette  histoire  sera  bientôt 
déduite  plus  au  long  j et  l’on  verra  que  ce  prince 
fut  tué  dans  une  bataille  la  quatrième  année  de 
son  règne. 

An.  M.  344S.  = Laborosoarohod  son  fils  lui 
succéda  (ibid.)  C’étoit  un  très-mauvais  prince. 
3Vé  avec  les  inclinations  les  plus  vicieuses,  il  s’y 
abandonna  sans  retenue  lorsqu’il  fut  sur  le  trône  , 
comme  s’il  n’eût  été  revêtu  de  l’autorité  souveraine 
que  pour  avoir  le  privilège  de  commettre  impu- 
nément les  actions  les  plus  infâmes  et  les  plus 
barbares.  11  ne  régna  que  neuf  mois.  Ses  sujets 
conspirèrent  contre  lui , et  le  mirent  à mort.  Il  eut 
pour  successeur. 

An.  M.  3449*  ~ Labynit,  ou  jNabonid.  Il  a 
encore  d’autres  noms.  L’écriture  lui  donne  celui 
de  Baltasar. 

On  conjecture  avec  beaucoup  de  fondement 
qu’il  étoit  fils  d’Evilmérodac  par  INitociis,  femme 
de  ce  prince,  et  par  conséquent  petit-fils  de  INfabu- 
chodonosor,  à qui  , selon  la  prophétie  de  Jéré- 
mie, les  peuples  de  l’Orient  dévoient  être  assu- 
jettis, et  après  lui  à son  fils  et  à son  petit-fils  : 
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Et  seraient  ei  omîtes  gentes , et  fdio  ejus  , et  Jîlio 
fdii  ejus , donec  veniat  tenipus  terrœ  ejus  et  ip - 
sius  ( Jerem.  27 , 7 ). 

INitocris  est  cette  reine  qui  fit  de  si  grands  ou- 
vrages à Babylone  (Hérod.  lib.  1 , cap.  i85  , etc.) 
Elle  avoit  placé  son  tombeau  au  dessus  d’une  des 
portes  les  plus  remarquables  de  la  ville,  avec  une 
inscription  qui  avertissoit  ses  successeurs  de  ne 
point  toucher  sans  une  extrême  et  indispensable 
nécessité  aux  richesses  qui  y étoient  renfermées. 
Le  tombeau  demeura  fermé  jusqu’au  règne  de  Da- 
rius, qui,  l’ayant  fait  ouvrir,  au  lieu  des  trésors 
immenses  qu’il  se  flattoit  d’en  tirer , n’y  trouva 
que  cette  inscription  : Si  tu  n’étois  ins atiablh d’ ar- 
gent , et  dévoré  par  une  basse  avarice , tu  naurois 
pas  ouvert  les  tombeaux  des  morts. 

La  première  année  du  règne  de  Baltasar,  Daniel 
(Dan.  c.  7)  eut  la  vision  des  quatre  bêtes  qui  fi- 
guroient  les  quatre  grandes  monarchies  , et  celle 
du  royaume  du  Messie  qui  devoit  leur  succéder. 
La  troisième  année  de  ce  prince  (Dan.  c*  8)  iï. 
eut  la  vision  du  bélier  et  du  bouc,  qui  figuroient 
la  destruction  de  l’empire  des  Perses  par  Alexan- 
dre-le-Grand  , et  la  persécution  qu’Antiochus 
Epiphanes , roi  de  Syrie,  devoit  susciter  aux  Juifs, 
Je  ferai  dans  la  suite  quelques  réflexions  sur 
ces  prophéties  , et  je  les  rapporterai  avec  plus  d’é- 
tendue. 

Pendant  que  les  ennemis  assiégeoient  Babylone 
(Dan.  c.  5),  Baltasar  fit  un  grand  festin  à toute 
sa  cour,  la  nuit  d’une  fête  qui  se  célébroit  tous  les 
ans  avec  de  graades  réjouissances.  La  joie  de  ce 
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repas  fut  bien  troublée  par  une  vision,  et  encore 
plus  par  l’explication  que  Daniel  en  donna  au  roi. 
La  sentence  écrite  sur  la  muraille  portoit,  que 
son  royaume  lui  étoit  ôté  , et  donné  aux  Mèdes  et 
aux  Perses.  Cette  nuit-là  même  la  ville  fut  prise  , 
et  Baltasar  tué. 

An.  M.  3468.  Av.  J.  536.  a=  Ainsi  linit  l’em- 
pire babylonien,  après  avoir-  duré  deux  cent  dix 
ans  depuis  la  destruction  du  granc}  empire  des 
Assyriens. 

On  trouvera  dans  l’histoire  de  Cyrus  le  détail 
et  les  circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Ba- 
bylone. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

Histoire  du  royaume -fies  Mèdes . Irruption 
des  Scythes . Prise  et  destruction  de 
Ninive . 

J ai  marqué  , en  parlant  de  la  destruction  de,  l’an- 
cien empire  des  Assyriens , qu’Arpace  , généra)  cje 
l’armée  des  Mèdes,  avoit  été  un  des  principaux 
auteurs  de  la  conspiration  contre  Sardanapale  : et 
plusieurs  croient  que  dès-lors  il  fut  établi  maître 
souverain  de  la  Médie  et  de  plusieurs  autres  pro- 
vinces , et  que  d’abord  il  prit  le  nom  de  roi.  Ce 
n’est  pas  îe  sentiment  d’Hérodote:  je  rapporterai 
ce  que  nous  en  dit  ce  célèbre  historien. 

Les  Assyriens , qui  avoient  tenu  durant  plusieurs 
siècles  Pempire  de  l’Asie  (Hdrod.  lib.  1 , cap.  95)  ? 
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commencèrent  à s’affoiblir  par  la  révolte  de  divers 
peuples.  Les  Mèdes  furent  les  premiers  qui  se- 
couèrent le  joug.  Ils  se  maintinrent  quelque  temps 
dans  la  liberté  qu’ils  avoient  acquise  par  leur  va- 
leur ; mais  cette  liberté  se  changea  bientôt  en  li- 
cence, et  la  foiblesse  de  leur  gouvernement  les 
jeta  dans  une  espèce  d’anarchie,  pire  que  leur 
première  servitude.  Le  vol , la  violence  et  l in- 
justice  régnoient  partout,  parce  qu’il  n’y  avoit 
personne  qui  eût  ou  assez  de  force  potir  les  ré- 
primer, ou  assez  d’autorité  pour  les  punir.  Mais 
tous  ces  désordres  donnèrent  enfin  lieu  à l’établis- 
sement d’un  empire  qui  rendit  l’état  plus  florissant 
qu’il  n’avoit  jamais  été. 

La  nation  des  Mèdes  étoit  alors  divisée  en  six 
tribus.  Presque  tous  ces  peuples  habnoient  dans 
des  villages,  lorsque  Déjoce,  fils  de  Phraorte  , 
Mède  de  nation,  érigea  l’état  en  monarchie.  Cet 
homme  , voyant  les  grands  désordres  qui  se  com- 
mcttoient  dans  toute  la  Médie , résolut  de  profiler 
de  ces  troubles , et  commença  d’aspirer  à la  royauté* 
Il  avoit  une  grande  réputation  daus  sr  :«  pn  y a , et  il 
y passoit  pour  un  homme  cr  -.y-  emeu;-  étoit 

fort  réglé  en  ses  mœurs,  ma  «s  cm  à a von  aussi  toute 
la  prudence  et  toute  l’équité  néocssanes  pour  gou« 
verner. 

Dès  que  Déjoce  eut  formé  le  dessein  démonter 
sur  le  trône,  il  affecta  de  faire  éclater  plus  que 
jamais  les  belles  qualités  qu’on  avcit  déjà  remar- 
quées en  lui  : de  qui  lui  réussit  si  heureusement , 
que  les  habitans  du  village  où  il  demeuroit  l’éta- 
blirent leur  juge.  Il  s’acquitta  de  celte  charge  aVec 
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beaucoup  de  sagesse , et  ses  soins  eurent  tout  le 
succès  qu’on  avoit  espéré  : car  ii  réduisit  les  ha- 
bitans  de  ce  village  à vivre  avec  plus  de  retenue 
qu’à  l’ordinaire.  Ceux  des  autres  villages,  que  les 
désordres  continuels  empêchoient  de  vivre  en  re- 
pos , voyant  le  bon  ordre  que  Déjoce  avoit  mis 
dans  celui  dont  il  avoit  été  établi  juge,  commen- 
cèrent à s’adresser  à lui  pour  le  faire  arbitre  de 
Içurs  différends  j et  la  réputation  de  son  équité  aug- 
mentant tous  les  jours,  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que affaire  de  conséquence  venoient  à Déjoce  pour 
trouver  en  lui  un  juge  équitable  qu’ils  auroient 
cherché  inutilement  ailleurs. 

Lorsqu’il  se  vit  si  avancé  dans  ses  desseins  , il 
jugea  qu’il  étoit  temps  de  faire  jouer  les  derniers 
ressorts  pour  arriver  à son  but.  Il  se  retira  donc , 
feignant  d’être  accablé  de  la  foule  de  ceux  qui 
venoient  à lui  de  toutes  parts,  et  il  ne  voulut 
plus  exercer  l’office  de  juge,  quelque  instance 
que  fissent  ceux  qui  aimoicnt  le  bien  et  le  repos 
public.  Il  disoit  à ceux  qui  s’adressoient  à lui  que 
ses  affaires  domestiques  ne  lui  perinettoient  pas 
de  s’appliquer  à celles  des  autres. 

La  licence  , qui  avoit  été  quelque  peu  de  temps 
réprimée  par  les  soins  de  Déjoce  , commença  à 
régner  plus  qu’auparavant , dès  qu’il  ne  voulut 
plus  se  mêler  d’affaires  ; et  le  mal  augmenta  si 
fort , que  les  Mèdes  furent  obligés  de  s’assembler 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  remédier  au  dés- 
ordre. 

Il  est  des  ambitions  de  plus  d’une  sorte  : quel- 
ques-unes, violentes  et  impétueuses  , emportent 
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comme  d’emblée  leurs  prétentions  , n’épargnant 
pour  cela  ni  crimes  ni  meurtres.  D’autres,  plus 
douces  , comme  celle-ci  , couvertes  d’une  appa- 
rence de  modération  et  de  justice  , cheminent 
pour  ainsi  dire  sous  terre  , mais  n’arrivent  pas 
moins  sûrement  à leur  but. 

Déjoce  , qui  vit  bien  que  les  choses  se  dispo- 
soient  selon  ses  désirs  , envoya  ses  émissaires  à 
l’assemblée  , après  les  avoir  instruits  de  ce  qu’ils 
a voient  à faire.  Quand  on  vint  à proposer  des  ex- 
pédiens  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux  , les 
émissaires  de  Déjoee , parlant  à leur  tour,  repré- 
sentèrent que  , si  l’on  ne  changeoit  entièrement  la 
face  de  la  république  , le  pays  deviendroit  inha- 
bitable : que  le  seul  moyen  de  remédier  au  dés* 
ordre  , étoit  d’élire  un  roi  qui  eût  l’autorité  de 
réprimer  la  violence  , et  de  faire  des  lois  pour  le 
gouvernement  ; et  qu’ainsi  chacun  pourroit  s’ap- 
pliquer en  paix  à ses  affaires,  au  lieu  que  l’injus- 
tice qui  régnoit  partout  les  obligeroit  bientôt  de 
quitter  le  pays.  Cet  avis  fut  universellement  ap- 
prouvé , et  tous  jugèrent  qu’il  n’y  avoit  point 
de  remède  plus  efficace  au  mal  présent , que  d’éri- 
ger l’état  en  monarchie.  Il  ne  fut  donc  plus  ques- 
tion que  d'élire  un  roi  , tt  la  délibération  ne 
fut  pas  longue.  Tous  demeurèrent  d’accord  qu’il 
n’y  avoit  point  dans  la  Médie  un  homme  aussi 
capable  de  régner  que  Déjoce  : de  sorte  qu’il  fut 
élu  roi  d’un  commun  consentement. 

Pour  peu  qu’on  fasse  d’attention  sur  l’établisse- 
ment des  royaumes  , en  quelque  temps  et  en  quel- 
que pays  que  Ge  soit,,  ou  trouvera  que  le  titre 
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primordial  de  la  monarchie  est  le  maintien  de 
i ordre  et  le  soin  du  bien  public.  En  effet , il  ne 
seroit  pas  possible  d’établir  l’ordre  et  la  paix  , si 
les  hommes  vouloient  tous  être  indépendans  , et 
s ils  ne  se  soumettoient  à une  autorité  qui  leur  ôtât 
«ne  partie  de  leur  liberté  pour  leur  conserver  le 
reste.  Us  serment  toujours  en  guerre,  s’ils  pré- 
tendoient  toujours  ou  s’assujettir  les  autres , ou 
refuser  de  se  soumettre  aux  plus  puissans.  Et  il 
laut , pour  leur  repos  et  pour  leur  sûreté , qu’ils  ac- 
ceptent  un  maître , et  qu’ils  consentent  de  lui  obéir. 
Yoila  1 origine  humaine  de  l’autorité  : et  l’écriture 
( om.  i3.  i et  2)  nous  apprend  que  la  Providence 
jvine  n en  a pas  seulement  permis  le  projet  et 
1 execution , mais  qu’elle  l’a  consacrée  par  une 
communication  immédiate  de  son  pouvoir 
Rien  certainement  n’est  plus  beau  ni  plus  grand 
que  de  voir  un  particulier,  homme  de  bien  et  de 
meme  capable  des  plus  hauts  emplois  par  ses 
rares  talens,  mais  renfermé  dans  une  vie  privée 
par  son  inclination  et  sa  modestie,  refuser  sin- 
cèrement 1 offre  quon  lui  fait  de  régner  sur  tout 
un  peuple,  et  ne  consentir  enfin  â se  charger  du 
pends  du  gouvernement  que  dans  Tunique  vue 
d etre  utile  a ses  citoyens.  Par  la  première  dispo- 
sition , en  témoignant  qu’il  est  instruit  des  devoirs 
ft  par  conséquent  des  dangers  d’un  souverain’ 
il  fait  paraître  un  esprit  plus  grand  et  plus  élevé 
que  la  grandeur  meme  , ou  , pour  parler  plus 
juste,  que  1 ambition  qui  la  désire  ; « il  prouve 
qutl  en  est  parfaitement  digne  par  la  crainte 
m'-nie  de  ne  1 etre  pas  et  d’y  succomber.  Mais  cn 
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sacrifîant  généreusement  le  repos  et  la  douceur 
de  sa  vie  à la  sûreté  et  à la  tranquillité  publique  , il 
marque  qu’il  connoît  ce  qu’il  y a de  véritable- 
ment estimable  dans  la  souveraineté , et  ce  qui  la 
doit  rendre  précieuse,  qui  est  de  mettre  un 
homme  en  état  de  devenir  le  défenseur  de  sa 
patrie  , d’y  établir  beaucoup  de  biens  , d’y  remé- 
dier à beaucoup  de  maux  , d’y  faire  fleurir  la 
justice  et  les  lois , d’y  mettre  en  honneur  la  pro- 
bité et  la  vertu  , d’y  faire  régner  la  paix  et  l’abon- 
dance,-et  il  se  console  des  peines  et  des  chagrins 
ou  il  s expose  , par  la  vue  des  grands  avantages 
qui  en  seront  le  fruit.  Tel  fut  à Rome  un  Numa  ; 
tels  furent  quelques  empereurs,  qu’il  fallut  con- 
traindre d’accepter  la  souveraine  puissance. 

II  faut  avouer,  je  le  répète  , que  rien  n’est  plus 
beau  ni  plus  grand  qu’une  telle  disposition.  Mais 
prendre  le  masque  de  la  modestie  et  de  la  vertu 
pour  satisfaire  son  ambition  , comme  fait  ici 
Déjoce  affecter  de  paraître  au-dehors  ce  qu’on 
d est  point  dans  le  fond  j refuser  racine  pendant 
quelque  temps  , et  n’accepter  qu’avec  une  sorte 
de  répugnance  ce  qu  on  désire  avec  ardeur,  et 
ce  qu’on  a brigué  par  des  voies  sourdes  et  cachées  , 
c est  une  duplicité  pleine  de  petitesse  et  de  bassesse, 
dont  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  blessé,  et  qui 
ternit  beaucoup  l’édat  du  mérite ^ qu’un  homme 
pourrait  avoir  d’ailleurs. 

An.  M.  3294.  Av.  J.  G.  710.  sa  Déjoce  régna 
cinquante-trois  ans.  Rorsque  Déjoce  fut  monté  sur 
le  trône  ( Herod.  1.  1 , c.  96-rCH  ,}  , it  travailla  k 
prouver  qu  on  ne  s?étoit  point  trompé  dans  le 
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choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  pour  rétablir  l’ordre. 
Il  voulut  d’abord  joindre  à la  qualité  de  roi  toutes 
les  marques  qui  ont  accoutumé  d’en  relever  l’éclat , 
et  qui  pouvoient  inspirer  pour  sa  personne  de  la 
crainte  et  du  respect.  Il  obligea  les  Mèdes  à lui 
bâtir  un  palais  magnifique  à l’endroit  qu’il  leur 
marqua.  Il  le  fit  très-bien  fortifier,  et  il  choisit 
ceux  d'entre  eux  qu’il  jugea  les  plus  propres  pour 
être  ses  gardes. 

Après  qu’il  eut  ainsi  pourvu  à sa  sûreté  , il  s’ap- 
pliqua à polir  et  à civiliser  les  Mèdes  , qui , ayant 
accoutumé  de  vivre  à la  campagne  et  dans  des  vil- 
lages, presque  sans  lois  et  sans  police,  avoient 
contracté  une  humeur  tout-à-fait  sauvage.  Il  leur 
commanda  de  bâtir  une  ville  , désignant  lui-même 
le  lieu  et  le  plan  des  murailles.  Il  fit  faire  sept  en- 
ceinte de  murs  disposées  en  telle  sorte , que  la  pre- 
mière en  dehors  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  vît  le 
parapet  de  la  seconde  , et  la  seconde  n’ôtoit  pas  la 
vue  de  celui  de  la  troisième,  et  ainsi  des  autres. 
La  situation  du  lieu  étoit  fort  favorable  pour  un 
tel  dessein;  car  c’étoit  une  colline  qui  s’élevoit 
également  de  tous  cotés.  Dans  la  dernière  et  la 
plus  petite  des  enceintes  étoit  le  palais  vdu  roi  avec 
tous  ses  trésors;  dans  la  sixième,  qui  joignoit 
celle-là , il  y avoit  plusieurs  appartemens  pour 
loger  les  officiers  de  sa  maison  , et  les  entre-deux 
des  cinq  autres  enceintes  étoient  destinées  à l<|per 
r le  peuple.  La  première  et  la  plus  grande  enceinte 
étoit  à peu  près  de  la  grandeur  d’Athènes.  Le  nom 
de  cette  ville  est  Ecbatane. 

L’aspect  en  étoit  magnifique  et  brillant  ; car. 
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outre  que  la  disposition  de  ses  murs  faisoit  une 
espèce  d’amphithéâtre  , les  différentes  couleurs 
dont  on  avoit  peint  les  parapets  formoient  une 
très-agréable  diversité. 

Après  que  la  ville  eut  été  bâtie,  et  que  Déjoce 
eut  obligé  une  partie  des  Mèdes  à s’y  établir , il 
s’appliqua  tout  entier  à dresser  des  lois  pour  le 
bien  de  l’état.  Persuadé  que  la  majesté  des  rois  se 
fait  plus  respecter  de  loin  ( major  ex  longinquo 
reverentia  ),  il  mit  d’abord  un  grand  intervalle 
entre  le  peuple  et  lui,  se  rendit  presque  inacces- 
sible et  comme  invisible  à ses  sujets,  et  ne  leur  permit 
de  lui  parler  et  de  lui  communiquer  leurs  affaires 
que  par  des  placets  et  des  personnes  interposées. 
Ceux  même  qui  avoient  le  privilège  de  l’approcher 
ne  pouvoient  ni  rire  ni  cracher  en  sa  présence. 

Cet  habile  politique  fit  ces  règlemens  pour  s’as- 
surer la  couronne;  car,  ayant  affaire  à des  hommes 
encore  féroces  et  qui  ne  se  connoissoient  pas  bien 
en  vrai  mérite,  il  craignit  qu’une  trop  grande  fa- 
miliarité ne  lui  attirât  le  mépris  et  ne  donnât  lieu 
à des  complots  cl  à des  conspirations  contre  une 
autorité  naissante , qui  ne  manque  jamais  de  faire 
des  jaloux  et  des  mécontens.  Mais  demeurant  ainsi 
caché  aux  yeux  du  peuple,  et  ne  se  faisant  con- 
noître  que  par  les  sages  lois  qu’il  établissoit  et  par 
l’exacte  justice  qu’il  se  piquoit  de  rendre  à chacun , 
il  s’attiroit  le  respect  et  l’estime  de  ses  sujets. 

On  dit  que  du  fond  de  son  palais  il  voyoit  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  ses  états  par  le  moyen  de 
ses  émissaires , qui  lui  rendoicnt  compte  et  l’infor- 
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inoient  de  tout.  Ainsi  nul  crime  n’échappoit  ni  à 
la  connoissance  du  prince , ni  à la  rigueur  des  lois  ; 
et  la  peine , suivant  de  près  la  faute , contenoit  les 
méchans  et  arrêtoit  les  violences. 

Cela  pouvoit  être  ainsi  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  il  n’y  a personne  qui  ne  sente  les  grands  in- 
convéniens  de  la  coutume  que  Déjoce  introduisit 
pour  lui-même , et  que  les  autres  rois  d’Oriènt  imi- 
tèrent , de  se  tenir  caché  dans  son  palais,  de  gou- 
verner par  des  officiers  répandus  par  tout  son 
royaume , de  s’en  rapporter  uniquement  à leur 
bonne  foi  de  l’information  des  faits,  et  de  ne 
laisser  approcher  la  vérité  , les  plaintes  des  oppri- 
més , les  justes  raisons  des  innoAens,  que  par  des 
canaux  étrangers,  c’est-à-dire  par  des  hommes  su~ 
jets  à être  prévenus  ou  corrompus,  qui  ne  laissoient 
plus  lieu  aii/*x  remontrances  ni  à la  réparation  des 
injustices  , et  qui  pouvoientles  commettre  d’autant 
plus  facilement  et  plus  hardiment , que  leur  pré- 
varication demeuroit  secrète , et  par  conséquent 
impunie  ; outre  que , dans  cette  affectation  des 
princes  à se  rendre  invisibles  il  y a,  ce  semble, 
un  aveu  de  leur  peu  de  mérite  qui  ne  peut  sou- 
tenir le  grand  jour. 

Déjoce  fut  si  occupé  à adoucir,  à humaniser  les 
mœurs  de  la  nation  et  à faire  des  lois  pour  le  gou- 
vernement. qu’il  n’entreprit  jamais  rien  contre  ses 
voisins,  quoique  son  règne  ait  été  fort  long  : car 
il  mourut  après  avoir  régné  cinquante-trois  ans. 

An.  M.  3347.  Av.  J.  C.  607.  = Phr aorte  ( He- 
rod.  c.  102  ).  Après  la  mort  de  Déjoce,  son  fils 
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ÏWte  ou  Aphraarte  * Jui  succéda  et  régna 
Vingt-deux  ans.  La  seule  conformité  du  nom  por- 

*tra°“  ,a  7,re|)<ïUe  c’est  Ie  ™i  «pi  est  appelé  Ar- 
pnaxad  dans  l’ecnture  ( Judith,  i,  ,)•  mais  ce 

ÏZToZT  rdé  Sür  beaUC0"P  d’™  raisons 
tres-sohdes  que  1 on  peut  voir  dans  la  savante  dis- 

ser  attou  du  pere  Momfaueon  , dont  j’ai  fait  ici  beau- 
coup d I usage.  Ce  qui  est  dit  dans  Judith  , q W Ar- 

baLlt  UnC  V!üe  V*'a  appela  Ec- 

batane,  a trompe  la  plupart  des  auteurs  et  leur  a 
fait  croire  que  c’étoit  Déjoce,  qui  certainement  a 
etc  le  fondateur  d Ecbatane.  Mais  le  texte  grec  de 
Judith  traduit  dans  la  vu, gâte  par 
dit  seulement  qu’Arphaxad  ajouta  de  nouveau* 

tZnen*  U " ViUe  (I)’-  « 11  eSt  naturel  q“e 
Pere  n ayant  pu  achever  entièrement  un  ouvrage 
St  considérable,  le  fils  y ait  mis  la  dernière  ml 
en  ajoutant  ce  qui  y manquoit. 

Phraorte  ( Judith,  text.  grec.  — Herod.  lib.  t 
c-  to2),  qui  etoit  d’une  humeur  fort  belliqueuse 
ne  se  contentant  point  du  royaume  de  la  Média 
que  son  pere  lu,  avoit  laissé  , attaqua  les  Perses 
et  les  ayant  vaincus  dans  un  grand  combat,  il  les 
assujettit  a son  empire.  Fortifié  par  leurs  troupes 
tl  attaqua  les  nations  voisines  les  unes  aprè/les’ 
autres  ensorte  qu’il  se  rendit  le  maître  de  presque 
toute  la  haute  Asie,  qui  comprend  tout  ce  quilt 

irH^rnt^urus’depuis,aMddieii^ 

s/ncla‘'1Si  qUe  Faf>Pelle  EUSebe’ Chr0n-  P«-ct  Georg. 

(t)  hraKoSi^ws  Icrt  E K^ctrdvotç. 
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Ces  heureux  succès  lui  enflèrent  extrêmement 
le  cœur.  Il  osa  porter  la  guerre  contre  les  Assy- 
riens , affoiblis  pour  lors  à la  vérité  par  la  révolte 
de  plusieurs  nations  , mais  encore  très-puissans 
par  eux-mêmes.  Nabuchodonosor  leur  roi , appelé 
autrement  Saosduchin  , assembla  dans  son  pays 
une  grande  armée,  et  envoya  des  ambassadeurs  * 
à plusieurs  peuples  de  l’Orient  pour  leur  demander 
du  secours.  Tous  le  refusèrent  avec  mépris  , et  trai- 
tèrent ignominieusement  ses  ambassadeurs,  témoi- 
gnant bien  qu’ils  ne  craignoient  plus  cet  empire, 
qui  avoit  autrefois  tenu  la  plupart  d’entre  eux 
dans  une  dure  servitude. 

Le  roi , aigri  à l’excès  d’un  traitement  si  indigne  , 
jura  par  son  trône  et  par  son  règne  qu’il  se  venge- 
roit  de  toutes  ces  nations  , et  qu’il  les  passeroit  au 
fil  de  l’épée.  Il  se  disposa  ensuite  au  combat  avec 
ce  qu’il  avoit  de  troupes  dans  la  plaine  de  Ragau, 
Ce  fut  là  où  se  donna  cette  grande  bataille  qui  Glu 
très^funeste  à Phraorte.  Il  fut  défait  ] sa  cavalerie 
prit  la  fuite,  ses  chariots  furent  renversés  et  mis 
en  désordre  : enfin  Nabuchodonosor  remporta  une 
victoire  entière.  Profitant  de  la  déroute  des  Mèdes , 
il  entra  dans  leur  pays,  se  rendit  le  maître  des 
villes  , poussa  ses  conquêtes  jusques  à Ecbataüe . 
emporta  d’assaut  ses  tours  et  ses  murailles,  donna 
la  ville  au  pillage  â ses  soldats  et  la  dépouilla  de 
tous  ses  ornemens. 

L’infortuné  Phraorte , qui  s’étoit  sauvé  dans  les 
montagnes  de  Ragau,  tomba  enfin  entre  les  maim 

♦ Le  texte  grec  met  ces  ambassades  avant  h bataille. 
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de  INabuchodonosor  ; et  ce  cruel  prince  le  fit  mourir 
à coups  de  javelots.  Après  cela , il  s’en  retourna  à Ni- 
nive  avec  toute  son  armée  qui  é toit  encore  fort  nom- 
breuse , et  il  fut  quatre  mois  entiers  à se  donner 
du  plaisir  et  à faire  bonne  chère  avec  tous  ceux 
qui  l’avoient  accompagné  dans  cette  expédition. 

On  peut  voir  dans  Judith  comment  le  roi  d’As- 
syrie envoie  Holopherne  avec  une  puissante  armée  > 
pour  se  venger  de  ceux  qui  avoient.  refusé  de  le 
secourir;  les  progrès  et  la  cruauté  de  ce  comman- 
dant; l’épouvante  générale  de  tous  les  peuples  ; la 
courageuse  résolution  que  forment  les  Israélites  de 
lui  résister,  dans  la  confiance  qu’ils  ont  que  leur 
dieu  saura  bien  les  défendre  ; l’extrémité  où  est 
réduite  Béthulie,  aussi  bien  que  toute  la  nation  ; la 
délivrance  miraculeuse  dé  celle  ville  par  le  courage 
et  la  hardiesse  de  la  sage  Judith  ; enfin  la  défaite 
entière  de  l’armée  des  Assyriens. 

An.  M.  5369.  Av.  J.  C.  635.  = Cyaxare  I régna 
quarante  ans  ( Herod.  1.  1 , c.  io3-io6  ).  Il  avoit 
succédé  à son  père  aussitôt  après  sa  mort.  Ce  jeune 
prince,  qui  étoit  fort  brave  et  entreprenant,  sut 
bien  profiter  delà  déroute  des  Assyriens.  Il  se  ré- 
tablit d’abord  dans  son  royaume  de  la  Médie,  puis 
il  se  rendit  aussi  le  maître  de  toute  la  haute  Asie  ; 
mais  ce  qu’il  eut  le  plus  à cœur,  fut  d’aller  attaquer 
INfinive  , pour  venger  la  mort  de  son  père  par  la 
ruine  de  cette  grande  ville» 

Les  Assyriens  vinrent  à sa  rencontre,  n’ayant 
plus  que  les  débris  de  la  grande  armée  qui  avoit 
péri  devant  Béthulie.  Il  se  donna  une  bataille  où 
les  Assyriens  furent  vaincus  et  poussés  jusque  dans 
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INfinive.  Cyaxare  > poursuivant  sa  victoire  , en  for- 
ma le  siège.  Elle  alloit  tomber  infailliblement  entre 
ses  mains  $ mais  le  temps  n’étoit  pas  encore  verni 
où  Dieu  la  vouloit  punir  de  ses  crimes  et  des 
maux  qu’elle  avoit  fait  souffrir  aux  autres  nations 
et  à son  peuple.  Voici  comment  elle  fut  alors  dé- 
livrée du  péril  qui  la  menaçoit. 

Une  armée  formidable  de  Scythes,  sortis  des 
environs  des  Palus  Méotides  , qui  a voient  chassé 
les  Cimmériens  de  l’Europe,  marchoit , sous  la 
Conduite  du  roi  Madyès  , en  poursuivant  toujours 
les  Cimmériens.  Ceux-ci  trouvèrent  le  moyen  d’é- 
chapper aux  Scythes , qui  s’avancèrent  jusque 
dans  la  Médie.  Lorsque  Cyaraxe  eut  appris  la 
nouvelle  de  celte  irruption,  il  leva  le  siège  de 
devant  Ninive,  et  marcha  avec  tomes  ses  troupes 
conire  cette  puissante  armée , qui , comme  un 
torrent  impétueux,  alloit  inonder  toute  l’Asie. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  : les  Mèdes 
lurent  vaincus.  Ces  barbares , ne  trouvant  plus 
aucun  obstacle,  se  répandirent  non -seulement 
dans  la  Médie,  mais  aussi  dans  presque  toute 
l’Asie.  Ils  marchèrent  ensûite  vers  l’Egypte  , d’où 
le  roi  P sa  mini  tique  les  détourna  à force  de  présens. 
Us  revinrent  dans  la  Palestine,  où  quelques-uns 
d’entre  eux  pillèrent  à Ascalon  le  temple  de  Vénus, 
le  plus  ancien  qui  eût  été  consacré  à cette  déesse. 
On  prétend  qu’eux  et  leurs  descendans  en  furent 
punis  par  une  maladie  honteuse.  D’autres  s’éta- 
blirent à Belhsan,  ville  de  la  tribu  de  Manassé  en- 
deçà  du  Jourdain  , qui  depuis  fut  appelée  de  leur 
nom  Scythopoîis. 
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Les  Scythes  tinrent  durant  vingt-huit  ans  T em- 
pire de  la  haute  Asie  : savoir , les  deux  Àrménies  , 
la  Gappadoce  , le  Pont,  la  Colchide  et  l’Ibérie  ,* 
et  pendant  ce  temps-là  , ils  désolèrent  presque 
tous  les  pays  ou  ils  mirent  le  pied.  Les  Mèdes  ne 
purent  s’en  défaire  que  par  la  fraude.  Sous  pré- 
texte d’entretenir  et  de  fortifier  l’alliance  qu’ils 
av oient  faite  ensemble  , ils  en  invitèrent  la  plus 
grande  partie  à un  festin  qui  sefaisoit  dans  chaque 
famille.  Chacun  enivra  ses  hôtes,  et  les  Scythes 
furent  ainsi  massacrés.  Les  Mèdes  s’emparèrent 
de  nouveau  de  toutes  les  provinces  qu’ils  avoient 
perdues,  et  étendirent  encore  une  lois  leur  em- 
pire jusques  aux  bords  de  l’Halys , qui  en  étoit 
l’ancienne  borne  au  couchant. 

Ceux  des  Scythes  qui  ne  s’étoient  pas  trouvés  à ces 
festins  (Herod.  1.  i,  c.  74)?  ayant  appris  la  mort 
de  leurs  compagnons,  s’enfuirent  en  Lydie  auprès 
du  roi  Alyatte,  qui  les  reçut  humainement.  Ce  fut 
un  sujet  de  guerre  entre  les  deux  princes.  Cyaxare 
conduisit  aussitôt  ses  troupes  sur  les  frontières  de 
Lydie.  Il  se  donna , pendant  cinq  ans , plusieurs 
combats  avec  un  avantage  à peu  près  égal  de  part 
et  d’autre.  Mais  la  bataille  qui  se  donna  la  sixième 
année  fut  remarquable  par  une  éclipse  de  soleil, 
qui  changea  tout  d’un  coup  le  jour  en  une  nuit 
très-obscure.  Cette  éclipse  avoit  été  prédite  par 
Thalès  le  Milésien.  Les  Mèdes  et  les  Lydiens , 
qui  étoient  alors  dans  le  plus  fort  du  combat  , 
effrayés  de  cet  événement  imprévu  qu’ils  regar- 
doient  comme  un  signe  de  la  colère  des  dieux  , se 
retirèrent  de  part  et  d’autre,  et  firent  la  paix. 
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Syennésis  , roi  de  Ciiicie , et  * Nabuchodonosor , 
roi  de  Babylone,  en  furent  les  médiateurs.  Pour 
la  rendre  plus  ferme  et  plus  inviolable,  les  deux 
princes  voulurent  l’assurer  par  le  lien  du  mariage; 
et  ils  arrêtèrent  qu’Alyatte  donneroit  sa  fille  Aryé- 
nis  à Astyage , fils  aîné  de  Cyaxare. 

La  manière  dont  ces  peuples  contractaient  al- 
liance est  très-remarquable.  Outre  les  autres  céré- 
monies qui  leur  étoient  communes  avec  les  Grecs, 
ils  avoient  encore  ceci  de  particulier,  que  les  deux 
parties  qui  contractaient  se  faisoient  des  incisions 
aux  bras,  et  léchoient  mutuellement  leur  sang. 

Le  premier  soin  de  Cyaxare  ( Herod.  1.  i, 
ç.  106  ),  dès  qu’il  se  vit  en  repos  , fut  de  reprendre 
le  siège  de  Ninive  , que  l’irruption  des  Scythes  lui 
avoît  fait  lever.  Nabopolassar,  roi  de  Babylone, 
avec  qui  il  venoit  de  contracter  une  alliance  par- 
ticulière , se  ligua  avec  lui  contre  les  Assyriens, 
Ayant  donc  joint  leurs  forces  , ils  assiégèrent 
Ninive . la  prirent , tuèrent  Saracus  qui  en  étoit 
roi  , et  ruinèrent  de  fond  en  comble  cette  grande 
ville. 

Dieu  avoit  fait  prédire  par  ses  prophètes , plus 
de  cent  ans  auparavant , qu’il  sauroit  bien  venger 
sur  cette  ville  impie  le  sang  de  ses  serviteurs,  dont 
ses  rois  , comme  autant  de  lions  cruels , s’étoient 
enivrés  ; qu’il  se  mettroit  lui-même  à la  tête  des 
troupes  qui  viendroient  l’assiéger;  qu’il  feroit 
marcher  devant  elles  la  terreur  et  l’épouvante; 
qu’il  livreroit  au  bras  meurtrier  des  soldats  les 

* fi  est  appelé  Labynet  dans  Hérodote* 
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vieillards,  les  mères,  les  enfans;  qu’il  abandon- 
nèrent à des  mains  avides  et  insatiables  tous  les 
trésors  de  la  ville  j et  qu’il  la  détruiroit  tellement 
elle-même  de  fond  en  comble  , qu’il  n’en  resteroit 
pas  même  de  trace,  et  qu’on  demanderoit  un 
jour  où  avoit  donc  été  la  superbe  INinive, 

Mais  écoutons  le  langage  même  des  prophètes. 
Ville  de  sang,  s’écrie  Nahum  (Nahum.  5,  1), 
qui  ne  te  repais  que  de  rapines  et  de  brigandages  ? 
celui  qui  doit  renverser  tes  murailles  approche 
(2,  1 et  2).  Le  Seigneur  va  venger  l’injure  faite 
k Jacob  et  à Israël.  J’entends  déjà  les  fouets  qui 
retentissent  de  loin  ( 3,  2 et  3 ) , les  roues  qui  se 
précipitent  avec  un  bruit  horrible , les  chevaux 
qui  hennissent  fièrement , les  chariots  qui  courent 
comme  la  tempête  , et  la  cavalerie  qui  s’avance 
à toute  bride.  Je  vois  les  épées  qui  brillent  et  les 
lances  qui  étincellent.  Le  bouclier  de  ses  braves 
jette  des  flammes  de  feu  (2,  3 et  4)  ? les  yeux  des 
soldats  brillenL  comme  des  lampes  , et  leur  course 
est  plus  prompte  qu’un  éclair.  Le  Seigneur  est  un 
Dieu  jaloux  et  un  Dieu  vengeur  (1,  2,5,  6).  La 
terre , le  monde  , et  tous  ceux  qui  l’habitent , 
tremblent  devant  lui.  Et  qui  pourra  soutenir  sa  co- 
lère ? Je  viens  à toi , dit  le  Seigneur  des  armées 
(3,  5):  je  te  dépouillerai  de  tous  tes  ornemens. 
Pillez  l’argent,  pillez  l’or  (2,9):  ses  richesses 
sont  infinies,  ses  vases  et  ses  meubles  précieux 
sont  inépuisables.  C’en  est  fait  : INinive  est  détruite 
(10),  elle  est  renversée,  elle  est  déchirée.  Son 
temple  est  détruit  jusqu’aux  fondemens  ( 7 ).  Tous 
jses  gens  de  guerre  sont  pris  ; ses  femmes  , enraie* 
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nées  captives  , gémissent  comme  des  colombes* 
Je  vois  une  multitude  d’hortimes  percés  de  coups 
( 3 ,3)  , une  défaite  sanglante  ét  cruelle,  un  car- 
nage qui  n’a  point  de  fin , des  monceaux  de  corps 
qui  tombent  les  uns  sur  les  autres.  Où  est  mainte- 
nant cette  caverne  de  lions  * ? où  sont  ces  pâtu- 
rages de  lionceaux  ( c.  10-12)?  cette  caverne  où 
le  lion  se  retiroit  avec  ses  petits , sans  que  per- 
sonne ne  les  y vînt  troubler,*  où  le  lion  apportait 
les  bêtes  toutes  sanglantes  qu’il  avoit  égorgées 
pour  en  nourrir  ses  lionnes  et  ses  lionceaux , rem- 
plissant son  antre  de  sa  proie , et  ses  cavernes  de 
ses  rapines  ?..  Le  Seigneur  perdra  Assur  ( Sophon. 

2 , i3-i5).  Il  dépeuplera  cette  ville  qui  étoit  si 
belle  , et  la  changera  en  une  terre  où  personne  ne 
passe  , et  en  un  désert.  Elle  sera  la  demeure  des 
bêtes  sauvages  , et  la  retraite  des  oiseaux  de  nuit. 
Voilà  , dira-t-on  , cette  orgueilleuse  ville  qui  étoit 
si  fière  et  si  assurée  , qui  disoit  en  son  cœur  : 
Je  suis  l’unique  , et  après  moi  il  n’y  en  a point 
d’autre.  Tous  ceux  qui  passeront  âu  travers  d’elle 
lui  insulteront  avec  des  sifflemens  et  des  gestes 
pleins  de  mépris. 

Les  deux  armées  s’enrichirent  des  dépouilles  de 
iNinive,  et  Cyaxare,  poursuivant  sa  victoire,  se 
rendit  le  maître  de  toutes  les  autres  villes  dû 
royaume  d’Assyrie,  excepté  Babylone  et  la  Chaldée, 
qui  appartenoient  à JNabopoîassar. 

* Idée  magnifique  de  la  cruelle  avarice  des  rois  d’As- 
syrie , qui  alloient  piller  toutes  les  nations  voisines  , et 
principalement  la  J udée et  en  apportoient  les  dépouilles 
à Ninive. 


DES  ASSYRIENS,  1 6$ 

Après  celte  expédition , Cyaxare  mourut , et 
laissa  l’empire  à son  fils  Astyage. 

An.  M.  3409.  Av.  J.  C.  5g5.  = Astyage  régna 
trente -cinq  ans.  Il  est  aussi  nommé  Assuérus 
dans  l’écriture.  Quoique  soq  règne  ait  été  fort 
long,  puisqu’il  dura  trente  cinq  ans,  l’histoire  ne 
nous  en  apprend  point  de  particularités.  Il  eut 
deux  enfans,  dont  les  noms  sont  fort  connus  : sa- 
voir, Cyaxare,  d’Aryénis,  et  Mandane , d’une 
première  femme.  Du  vivant  de  son  père , il  donna 
Mandane  en  mariage  à Cambyse,  fils  d’Achémènes, 
roi  des  Perses  : et  de  ce  mariage  naquit  Cyrus , 
un  an  après  la  naissance  de  Cyaxare  , son  oncle. 
Ce  dernier  succéda  à son  père  dans  le  royaume  des 
Mèdes. 

Cyaxare  II.  C’est  le  Darius  Médus  de  récri- 
ture. 

Cyrus  , ayant  pris  Babylone , conjointement 
avec  Cyaxare  , lui  en  avoit  laissé  le  commande- 
ment. Après  sa  mort , et  celle  de  Cambyse  son 
père,  il  réunit  en  sa  personne  l’empire  des  Perses 
et  celui  des  Mèdes  , qui  dans  la  suite  ne  feront 
plus  qu’un  seul  et  même  empire.  J’en  commence- 
rai l’histoire  par  celle  de  Cyrus , qui  nous  appren- 
dra ce  que  l’on  sait  du  règne  de  ses  dèux  prédé- 
cesseurs, Cyaxare  et  Astyage.  Mais  auparavant  je 
dirai  un  mot  du  royaume  de  Lydie  , parce  que 
Crésus,  qui  en  étoit  roi,  aura  beaucoup  de  part 
aux  événemens  dont  j’ai  à parler. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

HISTOIRE  DES  LYDIENS-, 

Hérodote  (lib.  i,  0.7-1 3)  appelle  Atyàdes  * 
c’est-à-dire  descendans  d’Atys.  les  premiers  rois 
qui  ont  régné  chez  les  Lydiens.  Il  dit  qu’ils  tiroient 
leur  origine  de  Lydus,  fils  d’Àtys,  et  que  Lydus 
donna  son  nom  à ces  peuples,  auparavant  appelés 
Méoniens. 

Les  Héraclides , ou  descendans  d’Hercule , leur 
succédèrent,  et  tinrent  cet  empire  pendant  l’espace 
de  5o5  ans. 

An.  M.  2781.  Av.  J.  C.  I2z3.=  Argon  , arrière- 
petit-fils  d’Alcée  * dont  HerculeÇ-toit  le  père , fut 
le  premier  des  Héraclides  qui  régna  dans  la 
Lydie.  Le  dernier  fut 

Candaxjle.  11  avoit  une  femme  d’une  rare  beau- 
té , que  son  mari , aveuglé  par  sa  passion , ne 
cessoit  de  vanter.  Il  voulut  même  que  Gygès , l’un 
de  ses  premiers  officiers,  en  jugeât  par  se9  pro- 
pres yeux  (1) , comme  si  son  propre  sentiment  eût 
été  insuffisant  pour  lui,  et  que  la  beauté  de  sa 
femme  eût  pu  souffrir  quelque  préjudice  de  son  si- 
lence. Quelques  précautions  qu’eût  prises  Candaule, 
la  reine  aperçut  Gygès  lorsqu’il  se  retiroit  du  lieu 
où  le  roi  l’avoit  placé  : mais  elle  n’en  donna  au- 

(1)  Non  contentas  voluptatum  suarum  tacitâ  con- 

îicientiâ prorsùs  quasi  siientium  damnum  pulchritu- 

dinis  esset.  ( Justin.  I.  1 , c.  7.) 
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cnn  signe.  Persuadée  , si  l’on  en  croit  l’historien, 
que  le  trésor  le  plus  précieux  d’une  femme  est  la 
pudeur,  elle  songea  à tirer  une  éclatante  ven~ 
geance  de  l’injure  qu’elle  avoit  reçue , punissant 
la  faute  de  son  mari  par  un  crime  encore  plus 
grand.  Peut-être  une  secrète  passion  pour  Gygès 
eut-elle  autant  de  part  à cette  action  que  la  dou- 
leur d’avoir  été  déshonorée-.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elle  lit  venir  Gygès , et  lui  donna  le  choix  d’expier 
son  crime  ou  par  sa  propre  mort,  ou  par  celle  du 
roi.  Après  quelques  remontrances  qui  furent  vai- 
nes, il  prit  le  dernier  parti , et  par  le  meurtre  de 
Candaule  il  devint  le  maître  et  de  sa  femme  et  de 
son  trône,  qui  passa  ainsi  de  la  famille  des  Héra- 
clides  dans  celle  des  Mermnades.  (An.  ni.  3^86. 
Av.  J.  C.  718.  ) 

Le  poète  Archiloque  vivoit  de  oe  temps-là  ; et, 
comme  Hérodote  le  remarque , il  avoit  parlé  dans 
ses  poésies  de  l’aventure  de  Gygès. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  dit  ici  Hérodote , 
que  chez  les  Lydiens  , et  presque  chez  tous  les 
barbares,  c’est  une  honte  et  une  infamie,  même 
à un  homme,  de  paroître  nu.  Ces  traces  de  pu- 
deur qui  se  rencontrent  chez  des  païens  doivent 
paroître  précieuses.  On  sait  que  (1)  chez  les  Ro- 
mains un  fils  en  âge  de  puberté  ne  se  trouvoit  ja- 
mais aux  bains  avec  son  père , ni  un  gendre  avec 

(1)  Nostro  quidem  more  cum  parentibus  puberes  filfi, 
cum  soceris  geueri , non  lavantur.  Retinenda  est  igitur 
hujus  generis  verecundia , præsertim  natura  ipsa  magïs*- 
trâ  et  duce.  ( Cic.  J.  1 de  Offic.  n.  129.  ) 

Nudare  sa,  nef  as  esse  credebatur.  (Val.  Max-t  2,0»  i,) 
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son  beau-père  ; et  ils  regardoient  cette  loi  de  mo- 
destie et  de  retenue  comme  inspirée  par  la  nature 
même,  dont  le  violement  étoit  un  crime.  Il  est 
étonnant  que  parmi  nous  on  voie  régner  impu- 
nément ce  désordre  dans  le  temps  des  bains  : 
désordre  si  visiblement  contraire  aux  règles  de 
l’honnêteté  publique  et  de  la  pudeur  , si  dan- 
gereux pour  les  jeuifes  personnes  de  Pim  et  de 
l’autre  sexe  , et  si  fortement  condamné  par  le 
paganisme  même. 

Platon  (de  Rep.  lib.  2 , p.  35g)  raconte  l’his- 
toire de  Gygès  autrement  qu’Hérodote.  C'est  lui 
qui  nous  apprend  que  Gygès  portoit  une  bague  , 
dont  la  pierre  le  rendoit  invisible  quand  il  la  tour- 
noit  de  son  coté , ensorte  qu’il  voyoit  les  autres 
sans  être  vu  de  personne  • et  que , par  le  moyen  de 
cette  bague , de  concert  avec  la  reine , il  détrôna 
Candaule  en  lui  ôtant  la  vie  • ce  qui  signifie  appa- 
remment que,  pour  venir  à bout  de  son  criminel 
dessein  , il  employa  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
fourberies  d’une  prudence  qu’il  plaît  au  siècle  d’ap- 
peller  une  fine  et  habile  politique,  laquelle  pénè- 
tre dans  les  desseins  les  plus  cachés  des  autres', 
sans  jamais  laisser  entrevoir  les  siens.  Cette  his- 
toire a bien  plus  de  vraisemblance  que  celle  qu'on 
lit  dans  Hérodote. 

Cicéron , en  rapportant  l’histoire  fabuleuse  du 
fameux  anneau  de  Gygès  (1) , ajoute  que  le  sage  , 

(1)  Hune  ipsum  annulum  si  habeat  sapiens , nihilô 
•plus  sibi  licerc  putet  peccare , quàm  si  non  haberet. 
Honesîa  enim  bonis  viris,  non  oceul'a  quæruntur.  (Lib.  3 
de  Off.  n.  38*) 


DES  ASSYRIENS.  1 7‘3 

quand  il  en  aurait  un  pareil,  ne  s’en  servirent  ja- 
mais pour  commettre  aucune  mauvaise  action  , 
parce  que  la  vertu  ne  connoit  et  ne  cherche  point 
les  ténèbres. 

An.  M.  3 ‘286.  Av.  J.  C.  718.  ==  Gygès  régna 
38  ans  (Herod.  lib.  1 , cap.  i3,  i4 )•  Le  meurtre 
de  Candaule  excita  une  sédition  parmi  les  Lydiens. 
Les  deux  partis , au  lieu  d’en  venir  aux  mains , 
convinrent  de  s’en  rapporter  à la  décision  de  l’o- 
racle de  Delphes , qui  se  déclara  pour  Gygès.  Il 
fit  de  grands  présens  au  temple  de  Delphes,  qui 
sans  doute  avoient  précédé  en  partie  et  préparé  la 
réponse  de  l’oracle.  Entre  beaucoup  d’autres  , Hé- 
rodote parle  de  six  coupes  d’or  qui  pesoient  trente 
talens,  ce  qui  montoit  à près  d’un  million. 

Quand  il  se  vit  paisible  possesseur  du  trône , il 
porta  ses  armes  contre  IVlilet,  Smyrne  et  Colo- 
phon,  villes  puissantes  des  états  voisins. 

Il  mourut , après  avoir  régné  trente-huit  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils. 

An.  M.  3324.  Av.  J.  G.  680.  = Ardys  régna  49 
ans.  C’est  sous  son  règne  que  les  Cimmériens 
(Hérod.  c.  i5),  chassés  de  leur  pays  parles  Scy- 
thes Nomades,  passèrent  en  Asie,  et  prirent  Sardes, 
excepté  la  citadelle. 

An.  M.  3573.  Av.  J.  C.  621 . ==  Sadyatte  régna 
12  ans.  Il  déclara  la  guerre  à ceux  de  Milet,  et 
assiégea  leur  ville.  Les  sièges  pour  lors,  qui  sou- 
vent n’étoient  que  des  blocus , traînoient  fort  en 
longueur , et  duroient  plusieurs  années.  Il  mourut 
avant  que  d’avoir  achevé  celui-ci,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils. 

*5. 
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An.  M.  3385.  Av.  J.  G.  619.  ==  Alyatte  régna 
5y  ans.  Ce  fui  lui  qui  lit  la  guerre  contre  Cyaxare, 
roi  des  Mèdes  (Hérod.  c.  16,  22).  11  chassa  les 
Cimmériens  de  l’Asie.  Il  attaqua  et  prit  les  villes 
de  Smyrne  et  de  Clazomènes. 

Il  poussa  vivement  la  guerre  contre  les  Milé-* 
siens  (Hérod.  I.  1 , c.  21,  22)  que  son  père  avoit 
commencée , et  continua  le  siège  de  la  ville,  qui  avoit 
déjà  duré  six  ans  sous  son  père , et  qui  en  dura  encore 
autant  sous  lui.  Voici  comme  il  fut  terminé.  Sur  la  ré- 
ponse d’un  oracle  de  Delphes , Aly  atte  avoit  envoyé 
dans  la  ville  un  ambassadeur  pour  proposer  une  trêve 
pendant  quelques  mois.  Thrasybule , tyran  de  1YÜ- 
1er,  averti  de  son  arrivée  > fit  porter  dans  la  place 
publique  le  blé  et  les  autres  provisions  que  lui  et 
ses  sujets  avoient  rassemblées  pour  fournir  à lems 
besoins,  et  ordonna  aux  particuliers  de  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  bonne  chère  à la  vue  d’un  signal 
qui  leur  ^eroit  donné.  La  chose  fut  ainsi  exécutée* 
L’ambassadeur  de  Lydie  fut  extrêmement  surpris 
à son  arrivée  de  voir  l’abondance  qui  régnoit  dans 
la  place.  Son  maître,  auquel  il  en  rendit  compte, 
persuadé  qae  le  projet  de  réduire  Milet  par  la  fa- 
mine ne  réussiroit  jamais , préféra  la  paix  à une 
guerre  qui  lui  paroissoit  mineuse , et  leva  le 
siège. 

An.  M.  344?*  Av.  J*  C.  562.  =2  CrÉsus.  Son 
nom  seul,  qui  a tourné  en  proverbe,  porte  l’idée 
de  grandes  richesses.  Les  siennes,  à en  juger  par 
les  préseps  qu’il  envoya  au  temple  de  Delphes, 
dévoient  être  impenses.  Ces  présens  subsistoient 
encore  la  plupart  du  temps  d’Hérodote , et  mon- 
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toieat  à plusieurs  millions.  Les  trésors  de  ce  prince 
pouvoient  être  en  partie  le  fruit  de  certaines  mines 
situées,  selon  Sirabon  (lib.  i3,  p.  6ï5  et  1.  14 > p. 
680),  entre  Pergame  et  Atarne  , aussi-bien  que 
d’une  petite  rivière  qui  rouloit  un  sable  d’or  : c’est 
le  Pactole.  Du  temps  de  Strabon,  elle  n’avoit  plus 
cet  avantage. 

Ces  richesses,  chose  assez  rare,  n’amollirent 
point  son  courage.  (Hérod,  1.  1 , c.  26-2S)  Il  ju^ 
geoit  indigne  d’un  roi  de  passer  ses  jours  dans 
une  molle  oisiveté.  Toujours  les  armes  à la  main  , 
il  fit  plusieurs  conquêtes,  et  ajouta  à ses  états 
toutes  les  provinces  voisines:  la  Phrygie,  la  My- 
sie,  la  Paphlagonie,  la  Bithynie,  la  Pamphylie  , 
et  tout  le  pays  des  Cariens,  des  Ioniens,  des  Do4 
riens  , et  des  Eoliens,  Hérodote  remarque  qu’il  fut 
le  premier  qui  subjugua  les  Grecs,  qui  jusque-là 
n’avoient  jamais  été  soumis  à une  domination 
étrangère.  Il  entend  sans  doute  les  Grecs  qui 
étoient  établis  dans  l’Asie  mineure. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  quoique 
riche  et  guerrier,  les  lettres  et  les  sciences  faisoient 
son  plus  grand  plaisir.  Sa  cour  étoit  le  séjour  assez 
ordinaire  de  ces  fameux  savans  si  connus  dans 
l’antiquité  sous  le  nom  des  sept  sages  de  la 
Grèce. 

Solon  , Furi  des  plus  célèbres  d’entre  eux  (Hérod. 
3.  1 , c.  29-33. : — Plut,  in  Soi.  p*  g3 , 94) , après  avoir 
établi  de  nouvelles  lois  à Athènes,  crut  devoir  s’en 
absenter  pendant  quelques  années,  et  profiter  de 
ce  temps  pour  faire  différées  voyages.  Il  vint  à 
Sardes,  et  il  y fut  reçu  comme  le  demandait  la 
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réputation  d’un  si  grand  homme*  Le  prince  , ac- 
compagné d’une  nombreuse  cour,  parut  dans  tout 
l’éclat  de  la  royauté , et  avec  les  habits  les  plus 
magnifiques , où  l’or  et  lés  pierreries  brilloient  de 
toutes  parts.  Quelque  nouveau  que  fût  ce  spectacle 
pour  Solon,  on  ne  s’aperçut  point  qu’il  en  fût 
ému,  et  il  ne  dit  pas  la  moindre  parole  qui  sentît 
la  surprise  ou  l’admiration  : mais  il  laissa  assez 
entrevoir  aux  gens  de  bon  sens  qu’il  regardoit  toute 
cette  pompe  comme  la  marque  d’un  petit  esprit , 
qui  connoît  mai  en  quoi  consiste  le  beau  et  le 
grand.  Un  premier  abord  si  froid  et  si  indifférent 
ne  prévint  pas  Crésus  en  faveur  de  son  nouvel  hôte. 

Il  comrnenda  ensuite  qu’on  lui  montrât  tous  ses 
trésors  , et  qu’on  lui  fît  voir  la  somptuosité  et  la 
magnificence  de  ses  appartemens  et  de  ses  meu- 
bles , comme  pour  vaincre  par  cette  multitude  de 
vases  précieux  , de  pierreries , de  statues , de  pein- 
tures , l’indifférence  du  philosophe.  Mais  tout  cela 
n’étoit  point  le  roi , et  c’étoit  lui  que  Solon  venoit 
visiter,  non  les  murs  ni  les  chambres  de  son  pa- 
lais ,*  et  il  croyoit  devoir  juger  de  lui  et  l’estimer, 
non  par  tout  cet  appareil  extérieur  qui  lui  étoit 
étranger , mais  par  lui-même  , et  par  ses  qualités 
personnelles.  Ce  seroit  réduire  bien  des  grands  à 
une  affreuse  solitude  que  d’en  user  ainsi. 

Quand  il  eut  tout  vu  , on  le  ramena.  Crésus  alors 
lui  demanda  qui,  dans  les  ditférens  voyages  qu’il 
a voit  faits , il  avoit  trouvé  qui  fût  véritablement 
heureux.  «C’est,  répondit  Solon  , un  bourgeois 
« d’Athènes , nommé  Telius  , fort  homme  de  bien  , 
« qui , après  avoir  été  toute  sa  vie  à couvert  de  la 
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« nécessité,  et  avoir  vu  sa  patrie  toujours  floris- 
« santé , a laissé  après  lui  des  enfans  généralement 
« estimés  de  tout  le  monde  , a eu  la  joie  de  voir 
« lés  enfans  de  ses  enfans  , et  enfin  est  mort  glo- 
« rieusement  en  combattant  pour  sa  patrie.  » 

Une  telle  réponse,  où  Ton  comntoit  l’or  et  l’ar- 
gent pour  rien  , parut  à Crésus  d’une  grossièreté  et 
d’une  stupidité  sans  pareille.  Cependant,  comme 
il  ne  désespéroit  pas  d’avoir  au  moins  le  second 
rang  dans  la  félicité , il  lui  demanda  qui , après 
Tellus , il  avoit  vu  de  plus  heureux.  Solon  ré- 
pondit que  c’étoient  Cléobis  et  Biton  d’Argos  , 
deux  frères  (i)  qui  avoient  été  un  modèle  parfait 
de  l’amitié  fraternelle  et  du  respect  qui  est  dû 
aux  parens.  Un  jour  de  fête  solennelle  , où  la  prê- 
tresse leur  mère  devoit  aller  au  temple  de  Junon  , 
ses  bœufs  tardant  trop  à venir  , ils  se  mirent  eux- 
mêmes  au  joug  , et  traînèrent  le  char  de  leur  mère 
jusqu’au  temple  pendant  plus  de  deux  lieues. 
Toutes  les  mères  , ravies  en  admiration  , congra- 
tulèrent celle-ci  d’avoir  mis  au  monde  de  tels  en- 
fans. Pénétrée  des  plus  vifs  sentimens  de  joie  et  de 
reconnoissance  , elle  pria  instamment  la  déesse  de 
vouloir  accorder  à ses  enfans  pour  récompense  ce 
qu’il  y avoit  de  meilleur  pour  les  hommes.  Elle 
fut  exaucée.  Après  le  scrifice  ils  s’endormirent 
dans  le  temple  même  d’un  doux  sommeil  , et  ter- 
minèrent leur  vie  par  une  mort  tranquille  *.  Pour 

AV  cfpotç. 

4 La  fatigue  du  voyagé  pouvoit  bien  en  être  la  cause; 
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honorer  leur  piété , ceux  d’Argos  consacrèrent  leurs 
statues  dan?  le  temple  de  Delphes. 

« Vous  11e  me  mettez  donc  point  du  nombre  des 
gens  heureux/»  dit  Crésus  d’un  ton  qui  marquoit 
son  mécontentement  ? Solon  , qui  ne  vouloit  ni 
le  flatter  ni  l’aigrir  davantage  , lui  dit  avec  dou- 
ceur : a Kqi  de  die  , Dieu  nous  a donné  à nous 
u autres  Grecs  , outre  plusieurs  autres  avantages  > 
« un  esprit  de  modération  et  de  retenue  qui  a 
« formé  parmi  nous  une  sorte  de  philosophie 
« simple  et  populaire  , accompagnée  d’une  noble 
« hardiesse  , sans  faste  et  sans  ostentation  , peu 
ce  propre  à la  cour  des  rois  ; et  qui  , connoissant 
<<  que  la  vie  des  hommes  est  sujette  à un  nombre 
« in  uni  de  vicissitudes  et  de  changemens  , ne  nous 
<c  permet  ni  de  nous  glorifier  des  biens  dont  nous 
« jouissons  nous-mêmes,  ni  d’admirer  dans  les 
<c  autres  une  félicité  qui  peut  n’être  que  passa- 
it gère  , et  n’avoir  rien  de  réel.  » A cette  occasion 
il  lui  représente  que  la  vie  de  l’homme  est  ordi- 
nairement composée  de  soixante  et  dix  années  , 
qui  font  en  tout  vingt-six  mille  deux  cent  cinquante 
jours  , dont  aucun  ne  ressemble  à l’autre,  c<  Ainsi 
<ç  l’avenir  est  pour  chaque  homme  un  tissu  d’acci- 
« dens  tout  divers  , qui  ne  peuvent  être  prévus. 
<c  Celui-là  donc  nous  paroît  seul  heureux,  de  qui 
« Dieu  a continué  la  félicité  jusqu’au  dernier 
u moment  de  sa.  vie  : pour  les  autres , qui  se 
« trouvent  exposés  à mille  dangers  , leur  bonheur 
a nous  paroît  aussi  incertain  que  la  couronne 
« pour  celui  qui  combat  encore,  et  qui  n’a  pas 
« encore  vaincu.  » Solon  se  retira  après  ces  pa-* 
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rôles  ? qui  ne  firent  qu’affliger  Crésus  , sans  le 
corriger  (i). 

Esope  , l’auteur  des  fables  , étoit  alors  à la  cour 
dé  ce  prince  , qui  le  traitoit  très-favorablement» 
Il  fut  fâché  du  mauVais  accueil  que  Solon  avoi-t 
reçu , et  lui  dit  par  forme  d'avis  : Solon  (2)  ? il 
faut  ou  n approcher  point  du  tout  des  rois , eu 
fie  leur  dire  que  des  choses  qui  leur  soient 
agréables . Dites  plutôt  , répondit  Solon  , qu'il 
faut  ou  ne  les  point  approcher , ou  leur  dire  des 
choses  qui  leur  soient  utiles . 

Dès  le  temps  de  Plutarque  , quelques  savans 
croyoient  que  cette  entrevue  de  Solon  avec  Cré- 
sus cadroit  mal  avec  les  dates  de  chronologie. 
Mais  comme  ces  dates  sont  fort  incertaines , ce 
judicieux  auteur  n’a  pas  crû  que  cette  objection 
dût  prévaloir  contre  l’autorité  de  plusieurs  écrivains 
dignes  de  foi  qui  ont  rapporté  cette  histoire. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  de  Crésus  est  une 
peinture  bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
rois  et  chez  les  grands,  dont  la  plupart  se  laissent 
séduire  par  là  flatterie  j et  nous  montre  que  cet 

(1)  A W7rr,ç&ç  ptév , l vxTeèvrctç  Si  fov 
K ço7rov< 

(2)  iï  'ZohCùV  7 (£<pw  ) TOIÇ  (l.CL<TlKSVGl  Sh  0)Ç 
rnttç-a  « eoç  vSiç-ct  oputèiv'  Kct)  S Soà w* 
Met  St,  ( ei7T£V  ) cthh?  aç  YiKtçpcL  i)  0)Ç  cLçtç-ci. 
Le  jeu  de  mots  du  texte  grec , &ç  yKtçpct  Y)  o)Ç  HS/çmct9 
estimable  parce  qu’il  est  fondé  dans  le  sens  même , ne 
peut  point  être  rendu  dans  une  autre  langue. 
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aveuglement  vient  pour  l’ordinaire  de  deux  causes. 
La  première  est  l’inclination  secrète  qu’ont  tous 
les  hommes,  et  surtout  les  grands,  à recevoir  la 
louange  sans  précaution  , et  à juger  favorablement 
de  tous  ceux  qui  les  admirent  , ou  qui  témoignent 
pour  leurs  volontés  une  soumission  et  une  com- 
plaisance sans  bornes.  La  seconde,  est  la  ressem- 
blance de  la  flatterie  avec  une  affection  sincère 
et  avec  un  respect  légitime  , qui  est  quelquefois 
si  parfaitement  imitée , que , sans  une  grande  at- 
tention, les  plus  sages  y sont  trompés. 

Crésus , à en  juger  par  ce  que  l’histoire  nous  en 
apprend  , étoit  un  fort  bon  prince  , et  estimable 
par  beaucoup  d'endroits.  Il  ayoit  un  grand  fonds 
de  douceur  , d;’affabilité  , d’humanité.  Son  palais 
étoit  la  retraite  des  savans  et  des  gens  d’esprit , ce 
qui  marque  qu’il  n’en  manquoit  pas  lui-même  , et 
qu’il  avoit  du  g,QÛt  pour  les  sciences.  Son  ibibîe 
étoit  de  faire  grand  cas  des  richesses  et  de  la  ma- 
gnificence ? de  se  croire  heprçpx  et  grand  à. pro- 
portion de  ce  qu’il  en  possédait,,  de  substituer 
l’éclat  et  la  pompe  de  la  royauté  à ce  qu’elle  a de 
véritable  et  de  solide  grandeur,  et  de  se  nourrir 
des  respects  excessifs  de  ceux  qui  étoient  comme 
en  adoration  devant  lui. 

Ces  savans , ces  beaux  esprits , et  les  autres 
courtisans  qui  environnoient .ce,  prjnçe: , qpi  man^ 
geoient  à sa  table , qui  é toient  de  ses  plaisirs-,  qui 
avoient  part  à sa  confidence  , qui  profitoicnt  de  sa 
libéralité  , et  s’enricbissoient  par  ses  largesses  , 
n’avoient  garde  de  heurter  le  goût  du  prince  , ni 
de  songer  à le  détromper  de  ses>  erreurs  et  de 
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ses  fausses  idées.  Ils  n’étoient  occupés  au  contraire 
qu’à  l’y  entretenir  et  qu’à  l’y  fortifier  , en  le  louant 
sans  cesse  comme  le  prince  le  plus  opulent  de  son 
siècle,  et  ne  pariant  jamais  de  l’abondance  de  ses  ri- 
chesses, et  de  la  magnificence  de  son  palais  qu’avec 
des  termes  et  des  sentimens  d’admiration  eid’extase, 
parce  qu’ils  savoient  que  c’étoit  là  un  moyen  sûr 
de  lui  plaire  et  d’avoir  ses  bonnes  grâces  : car  la 
flatterie  n’est  autre  chose  qu’un  commerce  de 
mensonge  , fondé  d’un  coté  sur  l’intérêt , et  de 
l’autre  sur  la  vanité.  Le  flatteur  veut  s’avancer  et 
faire  fortune  : le  prince  veut  être  loué  et  admiré  > 
parce  qu’il  est  son  premier  flatteur  , et  qu’il 
porte  dans  ^son  cœur  un  poison  plus  subtil  et 
mieux  préparé  que  celui  qu’on  lui  présente. 

Le  petit  mot  d’Esope,  ancien  esclave  , qui  n’en 
avoit  pas  perdu  tout  l’esprit  ni  le  caractère  , mais 
qui  y joignoit  l’adresse  du  plus  fin  et  du  plus  ha- 
bile courtisan}  ce  petit  mot , dis-je,  par  lequel  il 
avertit  Solon  qu 'il  faut  ou  ne  point  approcher  des 
rois , ou  leur  dire  des  choses  agréables  , nous 
apprend  de  quels  hommes  Créstts  avoit  rempli  sa 
cour  , et  comment  il  étoit  venu  à bout  d’en  bannir 
la  sincérité  , la  bonne  foi , le  devoir.  Aussi  ne 
put-il  souffrir  la  noble  et  généreuse  liberté  du 
philosophe  , dont  il  auroit  dû  faire  un  cas  infini  , 
s’il  avoit  connu  de  quel  prix  est  un  ami , qui , ne 
tenant  qu’à  la  personne  et  non  à la  fortune  du 
prince  , a le  courage  de  lui  dire  des  vérités  désa- 
gréables et  amères  à l'amour-propre  pour  le 
présent,  mais  qui  peuvent  lui  être  très-utiles  eï 
très-salutaires  pour  l'avenir.  Die  illis,  non  cjuê  j 
Tom.2.  Hist.  Ane. 
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volunt  aiuliri , sed  quod  aüd iss e semper  volent* 
C?est  Sénèque  qui  parle  ainsi  , en  montrant  de 
quel  secours  peut  être  pour  un  prince  un  ami  fi- 
dèle et  sincère  : et  ce  qu’il  ajoute  paroît  fait  exprès 
pour  Crésus  (1).  Donnez-lui  , dit-il,  un  conseil 
utile.  Faites-lui  éntendie  une  fois  en  sa  vie  une 
parole  de  vérité  , à ce  prince  dont  les  oreilles 
retentissent  sans  cesse  de  flatteries*  Vous  me 
demandez  quel  service  vous  pouvez  lui  rendre, 
arrivé  , comme  il  est,  à une  souveraine  félicité  ? 
C’est  de  lui  apprendre  à ne  s’y  pas  fier  : c’est 
de  lui  ôter  celte  vaine  confiance  qu'il  a dans  sa 
puissance  et  sa  grandeur,  comme  si  elle  devoit 
toujours  durer  : e9est  de  lui  faire  connoîire  que 
tout  ce  qui  vient  de  la  fortune  , et  qui  est  de  son 
ressort  , se  ressent  de  son  instabilité  , et  peut  nous 
être  enlevé  promptement  • et  qu’entre  la  plus 
haute  élévation  et  la  chute  la  plus  funeste , l’in- 
tervalle peut  n’ètre  que  d’un  moment. 

Crésus  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprouver  la 
vérité  de  ce  que  lui  avoit  dit  Solon  ( Herod.  1.  i , 
c.  34- ).  II  àvoit  deuxenfans  , dont  l’un,  devenu 
muet , étoit  pour  lui  un  sujet  continuel  de  dou- 
leur : l’autre , nommé  Àtys  , se-  distinguent  par 
t-Quîes  sortes  de  bonnes  qualités  éhtre  ceux  de  son 

(1)  Plenas  aures  adulationibus , nliquandô  vera  vox 
iiUtet  : rla  conèifium  utile.  Quæris  quid  fel  ci  ,pr  stars 
posais  ? Effice  11e  felicitati  suæ  [credat.  Parùm  in  ilium 
çontuleris,  si  illi  semel  stultam  fiduciam  penuanturæ 
semper  potentiæ  excusseris , docuerisque  mobilia  esse 
qtuc  dédit  casns. . . ac  sæpè  inter  fortunam  maxixnam 
et  uitimam  nihU  intéresse?  (Senec.  de  Bencf.  , 1.  § , ç.  33.  ) 
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âge,  et  faisoit  toute  sa  consolation.  Il  crut  voir  en 
songe  que  ce  fils  bien-aimé  devoit  périr  par  le  fei*. 
^Nouvelle  source  de  chagrins  et  d’inquiétudes.  On 
écarte  avec  soin  d’auprès  de  ce  jeune  prince 
tout  ce  qui  a rapport  au  fer  ; pçrluisanes  , lances  , 
javelots.  Il  n’est  plus  mention  ni  de  sièges  , ni  de 
guerre  , ni  d’armée.  On  fit  un  jour  une  célèbre 
partie  pour  prendre  un  sanglier  qui  ravageoit  tout 
le  voisinage.  Tous  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour 
dévoient  s’y  trouver.  Atys  demanda  avec  empres- 
sement à son  père  qn’il  lui  fût  permis  d’y  aller  au 
moins  comme  spectateur.  Il  ne  put  lui  refuser 
cette  grâce,  et  il  le  confia  à la  garde  d’un  jeune 
prince  fort  sage  , qui  s’étoit  venu  réfugier  chez  lui  : 
il  s’appeloit  Adraste.  Et  ce  fut  cet  Adraste  même 
qui  , croyant  lancer  son  javelot  contre  le  sanglier  , 
tua  Atys.  On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  ni  fil 
douleur  du  père  quand  il  apprit  cette  funeste  nou- 
velle , ni  celle  d’Adraste  , auteur  innocent  du 
meurtre  , qu’il  punit  sur  lui -même  en  se  perçant 
le  sein  de  sa  propre  épée  sur  le  bûcher  de  l’infortu- 
né Atys. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi  dans  un  grand 
deuil  ( Herod.  c.  46-56  ) , ce  malheureux  père 
n’étant  occupé  que  de  la  perte  qu’il  avoit  faite. 
Mais  la  réputation  naissante  et  les  grandes  qualités 
de  Cyrus,  qui  commençoit  à se  faire  connoître,  le 
réveillèrent  de  son  assoupissement.  Il  crut  devoir 
songer  à mettre  une  barrière  à la  puissance  des 
Perses  , qui  prenoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissemens.  Comme  il  étoit  fort  religieux  à sa 
modç  , il  ne  songea  point  à former  aucune  entre- 
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prise  sans  avoir  consulté  les  dieux.  Mais  pour  ne 
point  agir  à l’aveugle,  et  pour  être  en  état  d’asseoir 
un  jugement  certain  sur  les  réponses  qu’il  en  re- 
eevroit , il  voulut  auparavant  s’assurer  de  la  vérité 
des  oracles.  Pour  cela  il  envoya  à tous  ceux  qui 
étoient  les  plus  célèbres,  soit  dans  la  Grèce  , soit 
dans  l’Afrique , des  députés  qui  avoient  ordre  de 
s’informer  chacun  de  leur  côté  de  ce  que  faisoit 
Crésus  dans  un  certain  jour  et  h une  certaine  heure 
qu’on  leur  marqua.  Ses  ordres  furent  ponctuelle- 
ment exécutés.  Il  n’y  eut  qtie  la  réponse  de  l’oracle 
de  Delphes  qui  se  trouva  véritable.  Elle  fut  rendue 
en  vers  grecs  hexamètres,  et  voici  quel  en  étoitle 
sens  : Je  connois  le  nombre  des  grains  de  sable 
de  la  mer  , et  ta  mesure  de  sa  va^te  étendue . 
J'entends  le  muet  , et  celui  qui  ne  sait  point  en- 
core parler.  Mes  sens  sont  frappés  de  l'odeur 
forte  d’une  tortue  qui  est  cuite  dans  l'airain  avec 
des  chairs  de  brebis  .*  airain  dessous  , airain 
desms.  En  effet  , le  roi  ayant  voulu  imaginer 
quelque  chose  qu’il  ne  fût  pas  possible  de  deviner, 
s’étoit  occupé  à cuire  lui-mêmeau  jour  et  à l’heure 
marqués  une  tortue  avec  un  agneau  dans  une  mar- 
mite d’airain  , qui  avoit  aussi  un  couvevcled’airain. 
Saint  Augustin  remarque  en  plusieurs  endroits 
que  Dieu  , pour  punir  l’aveuglement  des  païens  , 
permettoifc  quelquefois  que  les  démons  leur  renr 
dissent  des  réponses  qui  se  trouvoîent  conformes 
à la  vérité. 

Assuré  ainsi  de  la  véracité  du  dieu  qu’il  vouîoit 
consulter , il  lit  immoler  en  son  honneur  trois  mille 
victimes  , et  fit  fondre  une  infinité  rde  vases,  de  iré- 
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pieds  , de  tables  d’or  qu’il  convertit  en  lingots  d’or 
au  nombre  de  cent  dix-sept,  pour  enrichir  le  trésor 
de  Delphes.  Chacun  de  ces  lingots  pesoit  au  moins 
deux  talens.  Il  y ajouta  encore  un  grand  nombre 
d’autres  présens  , parmi  lesquels  Hérodote  compte 
un  lion  d’or  du  poids  de  dix  talens  et  deux  vais- 
seaux d’une  grandeur  extraordinaire  : l’un  d’or, 
qui  pesoit  huit  talens  et  demi  et  douze  mines  • 
l’autre  d’argent , qui  tenoit  six  cents  mesures  nom- 
mées amphores.  Tous  ces  présens,  et  heaucoup 
d’autres  que  j’omets  pour  abréger,  se  voy oient  en- 
core du  temps  d’Hérodote. 

Les  députés  avoient  ordre  de  consulter  le  dieu 
sur  deux  articles  : premièrement,  si  Crésus  devoit 
entreprendre  la  guerre  contre  les  Perses;  puis  s’il 
devoit  appeler  à son  secours  des  troupes  auxiliaires. 
L’oracle  répondit,  sur  le  premier  article,  que,  s’il 
portoit  les  armes  contre  les  Perses,  il  renverseroit 
un  grand  empire  ; suy  le  second , qu’il  feroit  bien 
de  s’associer  les  plus  puissans  peuples  de  la  Grèce. 
Il  consulta  de  nouveau  Toracle  pour  savoir  quelle 
seroit  la  durée  de  son  empire.  La  réponse  fut  qu’il 
subsisteroit  jusqu’à  ce  qu’on  vit  un  mulet  remplir 
le  trône  de  iVlédie  : il  regarda  cette  réponse  comme 
une  assurance  de  l’éternité  de  son  empire. 

En  conséquence  de  l’oracle',  Crésus  lit  alliancë 
avec  les  Athéniens,  qui  avoient  pour  lors  à leur 
tête  Pisistrate  , et  avec  les  Lacédémoniens , qui 
ctoient  sans  contredit  les  deux  peuples  de  la  Grèce 
les  plus  puissans. 

Un  Lydien  fHerod.  I.  t , c.  71)  fort  estimé  pour 
sa  prudence  donna  à Crésus  un  avis  très-sensé. 

16» 
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u Grand  prince,  lui  dit-il , à quoi  songez- vous  de 
« vouloir  tourner  vos  armes  contre  des  peuples 
u comme  les  Perses , qui , nés  dans  un  pays  rude 
u et  âpre  , sont  endurcis  dès  l’enfance  à toutes 
n sortes  de  travaux  et  de  fatigues  ÿ qui , vêtus  grps- 
u sièrement  et  nourris  de  même , se  contentent  de 
c<  pain  et  d’eau  ; qui  ignorent  absolument  ce  que 
« c’est  que  commodités  et  délices  de  la  vie  * en  un 
<t  mot , qui  n’ont  rien  à perdre  si  vous  les  vainquez , 
« et  tout  à gagner  s’ils  vous  vainquent , et  qu’il  se- 
«<  roit  bien  difficile  d’écarter  de  nos  terres,  s’ils  en 
n avoient  une  fois  goûté  les  douceurs.  Loin  donc 
« de  penser  à porter  la  guerre  contre  eux,  je  crois 
u que  nous  devrions  remercier  les  dieux  de 
« n’avoir  pas  mis  da'n£  l’esprit  des  Perses  de  venir 
« attaquer  les  Lydiens.  » Crésus  avoit  pris  son 
parti  , et  ne  changea  point. 

On  trouvera  le  reste  de  l’histoire  de  Crésus  dans 
cflle  de  Cyrus  que  je  vais  exposer. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

COMMENCEMENS 

DE  L’EMPIRE 

DES  PERSES  ET  DES  MÈDES. 

Les  trois  règnes  de  Cyrus?  de  Cambyse  et 
de  Smerdis  le  mage , feront  la  matière 
du  quatrième  livre.  Mais  comme  les  deux 
derniers  sont  assez  courts  7 et  renferment 
peu  de  faits  irnportans  7 ce  livre  ? à pro- 
prement parler  ; sera  l’histoire  de  Cyrus. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DE  CYRUS, 

Jj’histoire  de  ce  prince  est  racontée  diversement 
par  Hérodote  et  par  Xénophon.  Je  m’attache  au 
dernier , comme  infiniment  plus  digne  de  foi  sur 
ce  point  que  l’autre  j et  je  me  contenterai  , dans 
3e^  faits  où  ils  diffèrent , de  rapporter  sommaire- 
ment ce  qu’en  dit  Hérodote.  On  sait  que  Xéno- 
phon  servit  long  temps  sons  le  jeune  Cyrus , 
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avoit  dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs persans , avec  lesquels  sans  doute  cet  écri- 
vain , curieux  comme  il  étoit , s’entretenoit  sou- 
vent pour  s’instruire  , par  leur  moyen , des  mœurs 
et  coutumes  des  Perses  , de  leurs  conquêtes , et 
surtout  de  celles  du  prince  qui  avoit  fondé  leur 
monarchie  , et  dont  il  se  proposoit  d’écrire  l’his- 
toire.  C’est  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  dans 
le  commencement  de  la  Cyropédie,  u Comme  ce 
« grand  personnage,  dit-il,  m’a  toujours  paru 
« digne  d ’admiration  , j’ai  pris  plaisir  à rechercher 
« sa  naissance  , quel  a été  son  naturel,  de  quelle 
u façon  i|  a été  élevé , pour  connoître  par  quels 
u moyens  il  a pu  devenir  un  si  grand  prince  , et 
« je  n’avance  rien  que  je  n’aie  appris,  » 

Au  reste  , ce  que  dit  Cicéron  dans  la  première 
lettre  à son  frère  Quintus  , que  (i)  Xénophon 
avoit  coinposé  V histoire  de  Cyrus,  non  suivant 
V exacte  vérité , mais  comme  le  modèle  d’un  bon 
gouvernement , ne  doit  rien  diminuer  de  l’autorité 
de  ce  judicieux  écrivain  , ni  de  la  créance  qui  lui 
est  due,  Ce  qu’on  en  peut  conclure  , c’est  que  le 
dessein  de  Xénophon , aussi  grand  philosophe 
que  grand  capilaine  , n’a  pas  été  simplement  d’écrire 
l’histoire  de  Cyrus  , mais  d’apprendre  aux  princes, 
dans  la  personne  de  celui-ci,  l’art  de  régner,  et  de 
se  faire  gimer  de  leurs  sujets  , malgré  le  faste  et 
l'élévation  de  la  puissance  souveraine.  Il  a pu  , dans 
ceüe  vue  , prêter  à son  héros  quelques  pensées, 

(i)  Cyras  ilie  à Xenophonte  , non  ad  his'.oriæ  fideiu 
sçriptus , §?A  ad  ef% ic«i  justi  mpsrii. 
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quelques  sentimens  , quelques  discours  : mais  le 
fond  des  événemens  et  des  faits  qu’il  rapporte  doit 
passer  pour  vrai , et  leur  conformité  seule  avec 
l’écriture  sainte  en  est  une  preuve  évidente.  On 
peut  lire  la  dissertation  de  M.  l’abbé  Banier  sur  ce 
sujet  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  Belles - 
Lettres  , tom.  6 , p.  4oo. 

Pour  plus  grande  clarté  , je  divise  l’histoire  de 
Cyrus  en  trois  parties.  La  première  s’étendra  depuis 
sa  naissance  jusqu’au  siège  de  Babylone  .*  la  seconde 
renfermera  la  description  du  siège  et  de  la  prise  de 
cette  ville  , et  de  tout  ce  qui  regarde  ce  grand 
événement  : la  troisième  contiendra  l’histoire  de 
ce  prince  depuis  la  prise  de  Babylone  jusqu'à  sa 
mort. 

ARTICLE  PREMIER, 

Histoire  de  Cyrus  depuis  son  enfance 
jusqu  au  siège  de  Babylone. 

Cet  intervalle  , outre  l’éducation  de  Cyrus  , et 
le  voyage  qu’il  Ht  en  Médie  che’z  Astyage  son 
grand-père  , renferme  les  premières  campagnes  de 
ce  prince,  et  les  impôt  lames  expéditions  qui  en 
furent  la  suite. 

§.  I.  Education  de  Cyrus. 

An.  M.  3/|of>.  Av.  J.  C.  599.  = Cyrus  étoit  Hîs 
do  Cambyse,  roi  de  Perse -(Xenoph.  Cvrop.  1.  1 , 
p.  3),  et  de  JVlandane  , fille  d’Astyage,  roi  des 
Mèdes.  11  naquit  un  an  après  Cyaxare , son  oncle, 
frère  de  Mandane. 
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Les  Perses  , divisés  en  douze  tribus  , étaient 
alors  renfermés  dans  une  seule  province  de  cette 
vaste  région  qui  depuis  a porté  leur  nom , et  ne 
faisoient  tous  ensemble  que  six  vingt  mille  hommes. 
Dans  la  suite  cette  nation  , ayant  acquis  l’empire 
de  l’Orient  par  la  sagesse  et  par  la  valeur  de 
Cyrus  , le  nom  de  la  Perse  s’étendit  avec  leur 
fortune  , et  comprit  ce  vaste  espace  de  pays  qui 
s’étend  du  levant  au  couchant  depuis  le  fleuve  Indus 
jusqu’au  Tigre  , et  du  septentrion  au  midi , depuis 
la  mer  Caspienne  jusqu’à  l’Océan.  Ce  nom  a en- 
core aujourd’hui  la  même  étendue. 

Cyrus  étoit  bien  fait  de  corps  , et  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  l’esprit  : plein  de 
douceur  et  d’humanité  , de  désir  d’apprendre, 
d’ardeur  pour  la  gloire , il  ne  fut  jamais  effrayé 
d’aucun  péril , ni  rebuté  d’aucun  travail , quand 
il  s’agissoit  d’acquérir  de  l’honneur.  Il  fut  élevé 
selon  les  lois  des  Perses,  qui  pour  lors  étoient 
excellentes  par  rapport  à l’éducation. 

[ Le  bien  public , l’utilité  commune , étoit  le 
principe  et  le  but  de  toutes  leurs  lois  ( Cyrop.  1.  i , 
p.  3-3).  L’éducation  des  enfans  étoit  regardée 
comme  le  devoir  le  plus  important  et  la  partie  la 
plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s’en 
reposoit  pas  sur  l’attention  des  pères  et  des  mères, 
qu’une  aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent 
incapables  de  ce  soin  : l’état  s’en  chargeoit.  Ils 
étoient  élevés  en  commun  d’une  manière  uni- 
forme. Tout  y étoit  réglé  : le  lieu  et  la  durée  des 
exercices  , le  temps  des  repas  , la  qualité  du  boire 
et  du  manger,  le  nombre  des  maîtres,  les  diffé* 
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rentes  sortes  de  châtimeris.  Toute  leur  nourriture  , 
aussi-bien  pour  les  en  fans  que  pour  les  jeunes 
gens,  ctoit  du  pain,  du  cresson  et  de  l’eau  : car 
on  vouloit  de  bonne  heure  les  accoutumer  à la 
tempérance  et  à la  sobriété  ; et  d’ailleurs  cette  sorte 
de  nourriture  simple  et  frugale  , sans  aucun  mélange 
de  sauces  ni  de  ragoûts,  leur  fordfioit  le  corps  , et 
leur  préparoit  un  fonds  de  santé  capable  de  soute- 
nir les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre  jusque  dans 
l’âge  le  plus  avancé. 

Ils  aboient  aux  écoles  pour  y apprendre  îa  jus- 
tice , comme  ailleurs  on  y va  pour  apprendre  les 
lettres  elles  sciences^  et  Je  crime  qu’on  y punis- 
soit  le  plus  sévèrement , étoit  l’ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sages  établisse- 
mens  étoit  d’aller  au -devant  du  mai,  persuadés 
qu’il  vaut  bien  mieux  s’appliquer  à prévenir  les 
fautes  qu’à  les  punir  j et  au  lien  que  dans  les  autres 
étals  on  se  contente  d’établir  des  punitions  contre 
les  médians  , iis  tâchoient  de  faire  ensorte  que 
parmi  eux  il  n’y  eût  point  de  médians. 

On  étoit  dans  la  classe  des  en  fans  jusqu’à  seize 
ou  dix-sept  ans*  et  c’est  là  qu’ils  apprenoient  h 
tirer  de  l’arc  et  à lancer  le  javelot  : après  cela  on 
eniroit  dans  celle  des  jeunes  gens.  C’est  alors 
qu’on  les  tenoit  de  plus  court,  parce  que  cel  âge 
a plus  besoin  que  tout  autre  d’être  veillé  exacte- 
ment. Ils  étoient  dix  années  dans  cette  classe- 
Pendant  ce  temps,  ils  passoient  toutes  les  nuits 
dans  les  corps-de-garde  , tant  pour  la  sûreté  de  îa 
ville,  que  pour  les  accoutumer  à la  fatigue.  Pen- 
dant le  jour,  ils  venoicnî  recevoir  les  ordres  de 
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leurs  gouverneurs , aecompagnoient  le  roi  lors- 
qu’il ail  oit  à la  chasse  ou  se  perfection  noient  dans 
les  exercices. 

La  troisième  classe  étoit  composée  des  hommes 
faits  , et  ils  y deméuroient  vingt-cinq  ans.  C’est  de 
là  qu’on  tiroit  tous  les  officiers  qui  dévoient  com- 
mander dans  les  troupes,  et  remplir  les  différens 
postes  de  l’état,  les  charges,  les  dignités.  On  ne 
les  forçoit  point  à porter  les  armes  hors  du  pays, 
quand  ils  avoient  passé  cinquante  ans. 

Enfin  ils  passoicnt  dans  la  dernière  classe,  oii 
l’on  choisis? oit  les  plus  sages  et  les  plus  expéri- 
mentés pour  former  le  conseil  public  et  les  compa- 
gnies des  juges. 

Par  là,  tous  les  citoyens  pou  voient  aspirer  aux 
premières  charges  de  l’état;  mais  aucun  n’y  pou- 
voil  arrirer  qu’après  avoir  passé  par  ces  différentes 
classes , et  s’en  être  rendu  capable  par  tous  ces 
exercices.  Ces  classes  étoient  ouvertes  à tous; 
mais  il  n’y  avoit  ordinairement  que  ceux  qui 
étoient  assez  riches  pour  entretenir  leurs  enfans 
sans  travailler  qui  les  y envoyassent. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  ( Cyrop.  1.  r,  p.  8- 
22),  et  surpassa  toujours  ses  égaux,  soit  pqr  la 
facilité  à apprendre,  soit  par  le  courage  ou  par 
l’adresse  à exécuter  tout  ce  qu’il  enlreprenoit. 

5.  IL  V oyage  de  Cyrus  chez  Astyage  son 
grand-père  y et  son  retour  en  Perse. 

Quand  Cyrus  eut  atteint  l’àge  de  douze  ans , sa 
mère  Mandane  le  mena  en  Médie  chez  Astyage 
son  grand-père , à qui  tout  le  bien  qu’il  entendu. t 
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dire  de  ce  jeune  prince  avoit  donne'  une  grande 
envie  de  le  voir.  Il  trouva  dans  cette  cour  des 
mœurs  bien  différentes  de  celles  de  son  pays  Le 

îonre'iVUXe’  ,lamagnifîcence  ^ régnoient  par- 
tout. Astyage  eton  superbement  vêtu,  avoit  Jes 

yeux  peints  *,  le  visage  fardé , des  cheveux  ajoutés 
parmi  les  siens  : caries  Mèdes  affectaient  de  vivre 
dans  la  mollesse  et  de  se  vêtir  d’écarlate,  de  porter 
des  colliers  et  des  bracelets , au  lieu  que  les  Perses 
etoient  velus  fort  grossièrement.  Cyrus  ne  fut 
point  ébloui  de  tout  cet  éclat  , et  sans  rien  criti- 
quer ni  condamner,  il  sut  se  maintenir  dans  les 
principes  qu  il  avoit  reçus  dès  son  enfance.  Il  char- 
ment son  grand-père  par  des  saillies  pleines  d’es- 
pnt  et  de  vivacité,  et  gagnoit  tous  les  cœurs 
par  ses  maniérés  nobles  et  engageantes.  J’en  ran- 
ponerai  un  seul  trait,  qui  pourra  faire  juger  du 

Astyage  , voulant  faire  perdre  à son  petit-fils 
1 envie  de  retourner  en  son  pays  , fit  préparer  un 

* Les  anciens,  pour  relever  la  beauté  du  viW  et 

en  arcs  pa-fa  t 6 7?“  • “ ^ « 

en  arcspa.fa.ts  et  les  teignoient  en  notr.  Ils  ajoutaient 
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repas  somptueux,  dans  lequel  tout  fut  prodigue , 
soit  pour  la  quantité  , soit  pour  la  qualité  et  la 
délicatesse  des  mets.  Cyrus  regardoit  avec  des 
yeux  assez  indifférens  tout  ce  fastueux  appareil; 
et  comme  Astyage  en  paroissoit  surpris  : les 
Perses,  dit-il  , au  lieu  de  tant  de  détours  et  de 
circuits  pour  apaiser  la  faim  , prennent  un  che- 
min bien  plus  court  pour  arriver  au  même  but  : 
un  peu  de  pain  et  de  cresson  les  y conduisent. 
Son  grand-père  lui  ayant  permis  de  disposer  à 
son  gré  de  tous  les  mets  qu’on  avoit  servis  , il  les 
distribua  sur-le-champ  aux  officiers  du  roi  qui  se 
trouvèrent  présens  : à l’un,  parce  qu’il  lui  appre- 
noit  à monter  à cheval  ; à l’autre , parce  qu’il 
servoit  bien  Astyage:  à un  autre,  parce  qu’il  pre- 
noit  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas,  échanson 
d’Àstyage,  fut  le  seul  à qui  il  ne  donna  rien.  Cet 
officier , outre  sa  charge  d’échanson  , avoit  celle 
d’introduire  chez  le  roi  ceux  qui  dévoient  être 
admis  à son  audience  : et  comme  il  ne  lui  étoit  pas 
possible  d’accorder  cette  faveur  à Cyrus  aussi 
souvent  qu’il  la  demandoit , il  eut  le  malheur  de 
déplaire  à ce  jeune  prince,  qui  lui  en  marqua, 
dans  cette  occasion,  son  ressentiment.  Astyage, 
témoignant  quelque  peine  qu’on  eût  fait  cet  affront 
à un  officier  pour  qui  il  avoit  une  considération 
particulière  , et  qui  la  méritoit  par  l’adresse  mer- 
veilleuse avec  laquelle  il  lui  servoit  à boire  ; j\Te 
faut-il  que  cela,  mon  papa,  reprit  Cyrus,  pour 
mériter  vos  bonnes  grâces?  Je  les  aurai  bientôt 
gagnées  : car  je  me  fais  fort  de  vous  servir  mieux 
que  lui  Aussitôt  o»  équipe  le  petit  Cyrus  en 
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«chanson.  Il  s’avance  gravement  d’un  air  sérieux , 
la  service  sur  l’épaule , et  tenant  la  coupe  déli- 
catement de  trois  doigts.  Il  la  présenta  au  roi  avec 
une  dextérité  et  une  grâce  qui  charmèrent  Astyage 
et  Mnndane.  Quand  cela  fut  fait,  il  se  jeta  au  cou 
de  son  grand  - père  , et  en  le  baisant , il  s’écria 
plein  de  joie  : O Sacas , pauvre  Sacas , te  voilà 
perdu  : j’aurai  ta  charge  (i).  Astyage  lui  témoigna 
beaucoup  d’amitié.  Je  suis  très-content , mon  fils  , 
lui  dit-il,  on  ne  peut  pas  mieux  servir.  Vous  avez 
cependant  oublié  une  cérémonie  qui  est  essen- 
tielle : c’est  défaire  l’essai.  En  effet,  l’échanson 
avoit  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa 
main  gauche,  et  d’en  goûter  avant  que  de  présenter 
la  coupe  au  prince.  Ce  n’est  point  du  tout  par 
oubli,  reprit  Cyrus , que  j’en  ai  usé  ainsi.  Et 
pourquoi  donè?  dit  Astyage.  C’est  que  j’ai  appré- 
hendé que  celte  liqueur  ne  fût  du  poison.  Du 
poison  , et  comment  cela  ? Oui , mon  papa  : car  il 
n’y  a pas  long-temps  que,  dans  un  repas  que  vous 
donniez  aux  grands  seigneurs  de  votre  cour,  je  m’a- 
perçus qu’après  qu'on  eut  un  peu  bu  de  cette  li- 
queur, la  tète  tourna  à tous  les  convives.  On  crioit, 
on  chantoit,  on  parloit  à tort  et  à travers.  Vous 
paroissiez  avoir  oublié , vous  que  vous  étiez  roi  , 
et  eux  qu’ils  étoient  vos  sujets.  Enfin  , quand 
vous  vouliez  vous  mettre  à danser,  vous  ne  pou- 
viez pas  vous  soutenir.  Comment , reprit  Astyage  , 
n’arrive-t-il  pas  la  même  chose  à votre  père? 
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Jamais , répondit  Cyrus.  — Et  quoi  donc?—  Quand 
ii  a bu  , il  cesse  d’avoir  soif,  et  voilà  tout  çe  qui 
lui  en  arrive. 

On  ne  peut  trop  admirer  ici  l'habileté  de  l’his- 
torien  dans  l’excellente  leçon  qu’il  donne  sur  la 
sobriété.  Il  pouvoit  la  faire  d’une  manière  grave 
et  sérieuse , et  prendre  le  ton  de  philosophe  : car 
Xénophon , tout  guerrier  qu’il  étoit , 11’étoit  pas 
moins  philosophe  que  Socrate  son  maître . Au  lieu 
de  cela  , il  la  met  dans  la  bouche  d’un  enfant  , et 
la  déguise  sous  le  voile  d’une  petite  histoire , ra- 
contée dans  l’original  avec  tout  l’esprit  et  toute  la 
gentillesse  possible. 

Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner  en 
Perse,  Cyrus  se  rendit  avec  joie  aux  instances 
réitérées  que  lui  fit  son  grand-père  de  rester  en 
Médie  , a lin  , disoit-il , ne  sachant  pas  encore  bien 
monter  à cheval,  qu’il  eût  le  temps  de  se  perfec- 
tionner dans  cet  exercice  inconnu  en  Perse,  oû 
la  sécheresse  et  la  situation  du  pays,  coupé  par  des 
montagnes  , ne  permettoient  pas  de  nourrir  des 
chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa  à la 
cour  , il  s’y  fit  infiniment  estimer  et  aimer.  Il  étoit 
doux,  affable,  officieux , bienfaisant , libéral.  Si 
les  jeunes  seigneurs  avoient  quelque  grâce  à de- 
mander au  prince,  e’étoit  lui  qui  la  sollicitoit  pour 
eux.  Quand  il  y avoit  contre  eux  quelque  sujet  de 
plainte , il  se  rendoit  leur  médiateur  auprès  du 
roi:  leurs  affaires  devenoient  les  siennes,  et  il  s’y 
prenoit  toujours  si  bien , qu’il  obtenoit  tout  ce  qu’il 
v oui  oit. 
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Il  etoit  a peu  près  dans  h seizième  année,  lors- 
que le  fils  du  roi  des  * Babyloniens  ( c’étoit  Evil- 
mérodac  , fils  de  INabuohodonosor) , ayant  fait  une 
partie  de  chasse  un  peu  avant  son  mariage,  s’a- 
visa, pour  faire  montre  de  sa  bravoure  , de  faire 
une  irruption  dans  les  terres  des  Mèdes , ce  qui 
obligea  Astyage  de  se  mettre  en  campagne  pour 
s’v  opposer.  Ce  Fut  pour  lors  que  Cyrus,  ayant 
suivi  son  grand-père , fit  son  apprentissage  dans 
la  guerre.  Il  s’y  comporta  si  bien  , que  la  victoire 
que  les  Mèdes  remportèrent  sur  les  Baby  loniens  fut 
principalement  due  à sa  valeur. 

L’année  d’après  , Cambyse  l’ayant  rappelé  pour 
lui  faire  achever  son  temps  dans  les  exercices  des 
Perses,  il  partit  sur-le-champ,  pour  ne  donner 
par  son  retardement  aucun  lieu  de  plainte  contre 
lui , ni  à son  père , ni  à sa  patrie.  On  connut  dans 
cette  occasion  combien  il  étoit  tendrement  aimé. 
A son  départ , tout  le  monde  l’accompagna  , ceux 
de  son  âge,  les  jeunes  gens,  les  vieillards:  As- 
tÿage  même  le  conduisit  h cheval  assez  loin  ,*  et 
quand  il  fallut  se  séparer,  il  n’y  eut  personne  qui 
ne  versât  des  larmes.  ,r 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse,  où  il  demeura 
encore  un  an  dans  la  classe  des  enfans.  Ses  com- 
pagnons, après  le  séjour  qu’il  avoit  fait  dans  une 

* Ces  peuples  sont  toujours  appelés  Assyriens  dans 
Xenopbon ; et  en  eff't.  ce  sont  Iss  Assyriens,  mais  de 
Babylone , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  de 
Ninive,  dont  nous  avons  vu  auparavant  que  l’empire 
avoit  été  entièrement  détruit , par  la  ruine  de  Ninive 
qui  eu  doit  lu  capitale. 
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cour  aussi  voluptueuse  et  remplie  de  faste  qu’éwét 
celle  des  Mèdes , s’attendoient  à voir  un  grand 
changement  dans  ses  mœurs.  Mais  quand  ils  vi- 
rent qu’il  se  contentoit  de  leur  table  ordinaire,  et 
que,  s’il  se  rencontroit  dans  quelque  festin,  il 
étoit  plus  sobre  et  plus  retenu  que  les  autres , ils 
le  regardèrent  avec  une  nouvelle  admiration. 

Il  passa  de  celte  première  classe  dans  la  se- 
conde , qui  est  celle  des  jeunes  gens  , ou  il  fit  voir 
qu’il  n’avoit  point  son  pareil  en  adresse , en  pa- 
tience , en  obéissance. 

5.  III  et  IV.  Première  campagne  de  Cyrus > 
qui  va  au  secours  de  son  oncle  Cyaxare 
contre  les  Babyloniens . 

An.  M.  5444*  Av*  J-  C.  5Go.  ~ Astyage,  roi 
des  Mèdes , étant  mort  ( Cyrop.  1.  1,  22-57), 
Cyaxare  son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui 
succéda.  A peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il 
eut  une  rude  guerre  à soutenir.  Il  apprit  que  lé 
roi  des  Babyloniens  (Nérigiissor)  armoit  puissam- 
ment contre  lui , et  qu’il  avoit  déjà  engagé  dans  sa 
querelle  plusieurs  princes , entre  autres  Crésus , 
roi  de  Lydie.  Il  avoit  aussi  envoyé  des  ambassa- 
deurs vers  le  roi  des  Indes,  pour  jeter  dans  son 
esprit  de  mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  en  lui  représentant  qu’il  étoit  à 
craindre  que  ces  deux  peuples , déjà  fort  puis- 
sans  d’ailleurs,  s’étant  unis  par  de  nouvelles  al- 
liances, ne  s’assujettissent  à la  fin  toutes  les  autres 
nations , si  l’on  ne  s’bpposoit  au  progrès  de  leur 
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puissance.  Cyaxare  dépêcha  donc  vers  Cambyse 
pour  lui  demander  du  secours,  et  chargea  ses 
députés  de  faire  en  sorte  rpie  Cyrus  eût  le  com- 
mandement de  l'armée  qu’on  lui  enverroit.  Ils 
n’eurent  pas  de  peine  à l’obtenir.  Ce  jeune  prince 
étoit  alors  dans  l’ordre  des  hommes  faits,  après 
avoir  passé  dix  années  dans  la  seconde  classe.  La 
joie  fut  universelle  quand  on  sut  que  Cyrus  ,mar- 
cberoit  à la  tête  de  l’armée.  Elle  étoit  de  trente 
mille  hommes  d’infanterie  seulement  (car  les 
Perses  n’avoient  point  encore  de  cavalerie  ) , mais 
tous  hommes  d’élite,  et  qui  avoient  été  levés  d’une 
manière  particulière.  D’abord  Cyrus  avoit  choisi 
parmi  la  noblesse  deux  cents  officiers  des  plus 
braves,  qui  furent  chargés  d’en  choisir  chacun 
quatre  autres  de  même  sorte , ce  qui  faisoit  mille 
en  tout:  et  c’étoient  ces  officiers  qu’on  appeloit 
o/X0T///0i  (officiers  de  même  dignité),  et  qui  se 
signalèrent  si  fort  dans  la  suite  en  toute  occasion. 
Chacun  de  ces  mille  eut  charge  de  lever  parmi  le 
peuple  dix  piquiers  armés  à la  légère,  dix  fron- 
deurs et  dix  archers  j ce  qui  montoit  en  tout  à 
trente-un  mille  hommes. 

Avant  qu’on  procédât  à ce  choix,  Cyrus  crut 
devoir  parler  aux  deux  cents  officiers,  dont  il 
loua  extrêmement  le  courage , et  qu’il  remplit  de 
l’espérance  assurée  d’un  heureux  succès,  éavez- 
vous,  leur  dit-il,  à quels  ennemis  vous  aurez 
affaire?  A des  hommes  mous,  lâches  , efféminés, 
déjà  à demi  vaincus  par  les  délices  j qui  ne  peu- 
vent souffrir  ni  la  faim  ni  la  soif  j également  in- 
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capables  de  soutenir  ou  le  poids  du  travail,  ou  la 
vue  du  péril:  au  lieu  que  vous,  accoutumés  dès 
l’enfance  à une  vie  sobre  et  dure,  la  faim  et  la  soif 
font  le  seul  assaisonnement  de  vos  repas , les  fa- 
tigues votre  plaisir,  les  dangers  votre  joie,  l’a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  gloire  votre  unique  pas- 
sion. Comptez-vous  pour  peu  la  justice  de  notre 
cause?  Ce  sont  les  ennemis  qui  nous  attaquent  ; ce 
sont  nos  alliés  qui  nous  appellent.  Y a-t-il  rien  de 
plus  juste  que  de  repousser  l’injure  qu’on  nous 
veut  faire?  Y a-t  il  rien  de  plus  honorable  que  de 
voler  au  secours  de  nos  amis?  Mais  ce  qui  doit 
faire  le  principal  motif  de  votre  confiance,  c’est 
que  je  ne  me  suis  point  engagé  dans  cette  expédi- 
tion sans  avoir  auparavant  consulté  les  dieux 
et  imploré  leur  secours  : car  vous  savez  que  c’est 
par  où  j’ai  toujours  coutume  de  commencer  toutes 
mes  actions  et  toutes  mes  entreprises. 

Cyrus  partit  bientôt  aM|| sans  perdre  de  temps  j 
mais  ce  ne  fut  qu’après  JfH^r  encore  invoqué  les 
dieux  du  pays:  car  sa  g®îde  maxime,  et  il  la 
tenoit  de  son  père,  ét oit  qu’on  ne  devoit  jamais 
former  aucune  entreprise  , soit  grande,  soit  petite , 
sans  consulter  les  dieux.  Cambyse  lui  avoit  souvent 
représenté  que  la  prudence  des  hommes  est  fort 
courte,  leurs  vues  fort  bornées,  qu’ils  ne  peuvent 
pénétrer  dans  l’avenir,  et  que  souvent  ce  qu’ils 
croient  devoir  tourner  . à leur  avantage  devient  la 
cause  de  leur  ruine  ; au  lieu  que  les  dieux , étant 
éternels,  savent  tout,  l’avenir  comme  le  passé,  et 
inspirent  à ceux  qu’ils  aiment  ce  qu’il  est  à propos 
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d’entreprendre  : protection  qu’ils  ne  doivent  à per- 
sonne, et  qu’ils  n’accordent  qu’à  ceux  qui  les  in- 
voquent et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  accompagner  son  fils  jusques 
aux  frontières  de  la  Perse.  Dans  le  chemin  , il  lui 
donna  d’excellentes  instructions  sur  les  devoirs 
d’un  général  d’armée.  Cyrus  croyoit  n’ignorer  rien 
de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la  guerre , après 
les  longues  leçons  qu’il  en  avoit  reçues  des  maî- 
tres les  plus  habiles  qui  fussent  de  son  temps.  Vos 
maîtres  , lui  dit  Cambyse , vous  ont-ils  donné 
quelques  leçons  d’économie,  c’est-à-dire  de  la 
manière  dont  il  faut  pourvoir  aux  besoins  d’une 
armée,  préparer  des  vivres,  prévenir  les  mala- 
dies, songera  la  santé  des  soldats,  fortifier  leurs 
corps  par  de  fréquens  exercices,  exciter  parmi  eux 
de  l’émulation  , savoir  se  faire  obéir,  se  faire  esti- 
mer , se  faire  aimer  des  troupes?  Sur  chacun  de 
ces  points,  et  sur  beaucoup  d’autres  que  le  roi 
parcourut,  Cyrus  répondoit  qu’on  ne  lui  en  avoit 
jamais  dit  un  mot , et  que  tout  cela  étoit  nouveau 
pour  lui.  Hé  que  vous  a-t-on  donc  montré?  A faire 
des  armes,  reprit  le  jeune  prince,  à tirer  de  l’arc, 
à lancer  un  javelot,  dessiner  un  camp,  tracer  un 
plan  de  fortification  , ranger  des  troupes  en  ba- 
taille, en  faire  la  revue,  les  voir  marcher,  défi- 
ler, camper.  Cambyse  se  mit  à rire,  et  fit  entendre 
à son  fils  qu’on  ne  lui  avoit  lien  enseigné  de  ce 
qu’il  y a de  plus  essentiel  pour  un  bon  officier  et 
pour  un  habile  général  : et  dans  une  seule  conver- 
sation , qui  mériieroit  certainement  d’ètre  bien 
étudiée  par  les  jeunes  gens  de  qualité  destinés  à 
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la  guerre,  il  lui  en  apprit  infiniment  plus  que  na- 
voient  fait  pendant  plusieurs  années  tous  ces  maî- 
tres si  vantés.  Un  seul  exemple,  quoique  fort 
court , pourra  donner  quelque  idée  du  reste. 

Il  s’agissoit  de  savoir  comment  on  pouvoir  ren- 
dre les  soldats  soumis  et  obéissans.  Le  moyen 
m’en  paroît  bien  facile  et  bien  sûr,  dit  Cyrus  : il 
ne  faut  que  louer  et  récompenser  ceux  qui  obéis- 
sent , punir  et  noter  d’infamie  ceux  qui  refusent 
de  le  faire.  Cela  est  bon  , répartit  Cambyse,  pour 
se  faire  obéir  par  force  ; mais  l’important  est  de 
se  faire  obéir  volontairement.  Or  le  moyen  le 
plus  sûr  d’y  réussir,  c’est  de  bien  convaincre  ceux 
à qui  l’on  commande  qu’on  sait  mieux  ce  qui 
leur  est  utile  qu’eux-mêmes:  car  tous  les  hommes 
obéissent  sans  peine  à ceux  dont  ils  ont  cette  opi- 
nion. C’est  de  ce  principe  que  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  médecin,  des  voya- 
geurs pour  un  guide,  de  ceux  qui  sont  dans 
un  vaisseau  pour  le  pilote.  Leur  obéissance  n’est 
fondée  que  sur  la  persuasion  où  ils  sont  que  le 
médecin,  le  guide,  le  pilote,  sont  plus  habiles  et 
plus  prudens  qu’eux.  Mais  que  faut-il  faire,  de- 
manda Cyrus  à son  père , pour  paroître  plus  ha- 
bile et  plus  prudent  que  les  autres?  Il  faut,  reprit 
Cambyse,  l’être  effectivement;  et  pour  l’être,  il 
faut  se  bien  appliquer  à sa  profession,  en  étudier 
sérieusement  toutes  les  règles , consulter  avec  soin 
et  avec  docilité  les  plus  habiles  maîtres,  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  faire  réussir  nos  entre- 
prises, et  surtout  implorer  le  secours  des  dieux, 
qui  seuls  donnent  la  prud0nce  et  le  succès. 
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Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médte  près  de 
Cyaxare  ( Cyrop.  1.  2 , p.  33~4°  ) ? là  première 
chose  qu’il  fit , après  les  complimens  ordinaires  , 
fut  de  s’informer  de  la  qualité  et  du  nombre  des 
troupes  de  part  et  d’autre.  Il  se  trouva  , par  le 
dénombrement  qu’on  en  fit,  que  l’armée  des  en- 
nemis montoit  h deux  cent  mille  hommes  de  pied 
et  soixante  mille  chevaux  , et  que  les  Mèdes  et  les 
Perses  joints  ensemble  avoient  à peine  la  moitié 
autant  d’infanterie , et  il  s’en  falloit  plus  des  deux 
tiers  qu’ils  n’eussent  autant  de  cavalerie.  Une  si 
grande  inégalité  jeta  Cyaxare  dans  un  grand  em- 
barras et  dans  une  grande  crainte.  Il  n’imaginoit 
point  d'autre  expédient  que  de  faire  venir  de 
nouvelles  troupes  de  Perse  , en  plus  grand  nombre 
encore  que  les  premières.  Mais,  outre  que  le 
remède  auroit  été  fort  long,  il  paroissoit  impra- 
ticable. Cyrus  sur-le-champ  proposa  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  court  : ce  fut  de  faire  changer 
d’armes  aux  Perses * et  au  lieu  que  la  plupart  ne 
se  servoient  presque  que  de  l’arc  et  du  javelot , et 
ne  combattoient  par  conséquent  que  de  loin, 
genre  de  combat  où  le  grand  nombre  l’emporte 
facilement  sur  le  petit,  il  fut  d’avis  de  les  armer 
de  telle  sorte  , qu’ils  pussent  tout  d’un  coup  com- 
battre de  près , et  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis,  et  rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de 
leurs  troupes.  On  goûta  fort  cet  avis,  et  il  fut 
exécuté  sur-le-champ. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  dans  les  trouves 
( ib.  p.  44)  ? et  y jeta  îme  émulation  étonnante 
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par  les  récompenses  qu’il  proposoit , et  par  ses 
manières  honnêtes  et  prévenantes  à l’égard  de 
tout  le  monde.  Il  ne  faisoit  aucun  cas  de  l’argent 
que  pour  le  donner.  Il  distribuoit  avec  largesse  des 
présens  â chacun  , selon  son  mérite  et  sa  condi- 
tion : à l’un  . c’étoit  un  bouclier , à l’autre  une 
épée  , ou  quelque  chose  de  pareil.  C’étoit  par  cette 
grandeur  d’âme  , cette  générosité  et  ce  penchant 
à faire  du  bien  , qu’il  croyoit  qu’un  général  devoit 
se  distinguer,  et  non  par  le  luxe  de  la  table  ou  la 
magnificence  des  habits  , et  encore  moins  par  la 
hauteur  et  la  fierté.  Il  ne  pouvoit  pas  (ib.  1.  8 , 
p.  207  ) . disoit-il  , faire  du  bien  à tous  ,*  et  c’est 
par  cette  raison  là  même  qu’il  se  croyoit  obligé 
de  marquer  de  la  bonne  volonté  à tous , parce  que 
les  présens  que  distribue  un  prince  peuvent  l’épui- 
ser , non  les  honnêtetés  qu’il  fait,  en  s’intéressant 
sincèrement  au  bien  ou  au  mal  qui  arrive  aux  auties, 
et  en  le  leur  témoignant. 

Un  jour  que  Cyrus  faisoit  la  revue  de  son 
armée  ( ib.  p.  56),  il  lui  vint  un  courrier  de  la 
part  de  Cyaxare  l’avertir  qu’il  étoit  arrivé  des  am- 
bassadeurs du  roi  des  Indes , et  qu’il  le  prioit  de 
le  venir  trouver  promptement.  Pour  ce  sujet , lui 
dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement:  car  il 
souhaite  que  vous  paroissiez  superbement  vêtu 
devant  les  Indiens,  afin  de  faire  honneur  à la 
nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de  temps:  il  partît 
sur-le-champ  avec  ses  troupes,  pour  aller  trouver 
le  roi , sans  avoir  d’autre  habit  que  le  sien , fort 
simple  à" la  manière  des  Perses,  et  qui  n’étoit 
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point,  porte  le  texte  grec*,  souillé  ni  gâté  par 
aucun  ornement  étranger.  Comme  Cyaxare  en 
parut  d’abord  un  peu  mécontent:  « Vous  aurois-jer 
« fait  plus  d’honneur,  reprit  Cyrus , si  je  m’érois 
« habillé  de  pourpre,  si  je  m’étois  chargé  de  bra- 
« ceiets  et  de  chaînes  d’or,  et  qu’avec  tout  cela  j’eusse 
« tardé  plus  long-temps  à venir,  que  je  ne  vous  en 
o fais  maintenant  par  la  sueur  de  mon  visage  et  par 
« ma  diligence,  en  montrant  à tout  le  monde  avec 
<c  quelle  promptitude  on  exécute  vos  ordres?  » 

Cyaxare,  content  de  ces  raisons,  commanda 
qu’on  fît  entrer  les  Indiens.  Ces  ambassadeurs 
dirent  qu’ils  étoient  envoyés  de  la  part  de  leur 
maître  pour  s’informer  du  sujet  de  la  guerre 
entre  les  Babyloniens  et  les  Mèdes.  Ils  ajoutèrent 
qu’ils  avaient  ordre,  après  avoir  entendu  les  mo- 
tifs des  Mèdes,  de  passer  chez  les  Babyloniens 
pour  écouter  aussi  ce  qu’ils  auroient  à alléguer, 
alin  qu’après  avoir  examiné  les  raisons  de  part  et 
d’autre,  le  roi  leur  maître  se  rangeât  du  coté  de 
celui  qui  auroit  pour  lui  le  bon  droit  et  la  justice  : 
noble  et  glorieux  usage  d’une  grande  puissance, 
qui  n’est  conduite  que  par  la  justice , qui  ne 
cherche  point  à profiter  de  la  division  des  voisins, 
et  qui  se  déclare  hautement  contre  l’injuste  agres- 
seur en  faveur  de  l’opprimé!  Cyaxare  et  Cvrus 
répondirent  qu’ils  n’avoient,  donné  aucun  sujet  de 
plaime  aux  Babyloniens , et  qu’ils  acceptoient 

* Et'  rrt  nepcriKY,  ç-ohn  iSév  ri  ùBfteum'iU 
Belle  e xpression , mais  que  nulle  autre  langue  ne  peut 
rendre  a*ec  la  même  vivacité! 
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avec  joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens.  La  suite 
fait  connoîrre  qu’il  se  déclara  pour  les  Mèdes. 

Le  roi  d’Arménie  ( Cyrop.  1.  2,  p.  58-6 1 ; et 
1.  3),  vassal  des  Mèdes,  les  regardant  comra» 
près  d’être  engloutis  par  la  formidable  ligue  qui 
s’étoit  formée  contre  eux  , crut  qu’il  devoit  profiter 
de  l’occasion  pour  se  tirer  de  leur  dépendance.  Il 
cessa  donc  de  leur  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de 
leur  envoyer  le  nombre  de  troupes  qu’il  devoit 
fournir  en  temps  de  guerre.  Cyaxare  était  embar- 
rassé , craignant , dans  la  conjoncture  présente , 
de  s’attirer  de  nouveaux  ennemis  sur  les  bras, 
s’il  entreprenoit  de  forcer  les  Arméniens  à l’exé- 
cution  du  traité.  Cyrus,  après  s’être  exactement 
informé  des  forces  et  de  la  situation  du  pays,  se 
chargea  de  cette  commission.  L’important  éloit  de 
la  tenir  secrète  , sans  quoi  elle  ne  pouvoit  réussir. 
Pour  cela  , il  engage  une  grande  partie  de  chasse 
de  ce  côté-là  j et  il  avoit  coutume  d’y  aller  assez 
souvent,  et  même  d’y  chasser  avec  ie  fils  du  ioi 
et  les  jeunes  seigneurs  du  pays.  Au  jour  marqué , 
il  part  avec  un  nombreux  équipage.  Les  troupes 
suivoient  de  loin , et  dévoient  attendre  l’ordre 
pour  se  montrer.  Après  quelques  jours  de  chasse  , 
quand  on  fut  assez  près  du  château  où  demeuroit 
la  cour,  Cyrus  découvrit  son  dessein  aux  officiers. 
Il  détacha  Chrysante , l’un  d’eux  , pour  aller  se 
rendre  maître  d’une  hauteur  fort  escarpée  , où  il 
savoit  que  le  prince  , en  cas  d’alarme  , se  retirait 
ordinairement  avec  sa  famille  et  tous  ses  effets. 

Cela  fait , il  envoie  un  héraut  au  roi  d’Arménie , 
pour  le  sommer  d’accomplir  le  traité,  et  dans  l’in- 
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tervalîe  il  fait  avancer  ses  troupes.  Jamais  surprise 
ne  fut  plus  grande , et  l’embarras  ne  l’étoit  pas 
moins.  Le  roi  connoissoit  son  tort:  il  étoit  sans 
ressources.  Il  ne  laissa  pas  d’envoyer  de  tous  cotes 
pour  assembler  ses  forces  ; et  en  même  temps  il 
fit  passer  dans  les  montagnes  le  plus  jeune  de  ses 
fils  nommé  Sabaris  , avec  ses  femmes,  ses  filles, 
et  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Mais 
quand  il  eut  appris  par  ceux  qu’il  avoit  envoyés  à 
la  découverte  que  Cyrus  venoit  sur  leurs  pas,  alors 
il  perdit  entièrement  courage,  et  ne  songea  plus 
à se  défendre.  Les  Arméniens  , à son  exemple  , 
s’enfuirent  chacun  où  ils  purent , pour  mettre  eri 
sûreté  ce  qu’ils  a voient  de  meilleur.  Cyrus,  voyant 
la  campagne  couverte  de  gens  qui  se  sauvoient  de 
coté  et  d’autre,  leur  envoya  dire  qu’on  ne  leur 
feroit  aucun  mal , s’ils  se  tenoient  dans  leurs  mai- 
sons • mais  qu'on  trai teroit  comme  ennemis  ceux 
qu’on  trouveroit  prenant  la  fuite.  Cela  fut  cause 
qu’ils  demeurèrent,  excepté  quelques-uns*  qui 
suivirent  le  roi. 

D’un  autre  côté , ceux  qui  conduisoient  les  prin- 
cesses vers  les  montagnes  donnèrent  dans  l’em- 
buscade de  Chrvsante,  et  furent  presque  tous 
faits  prisonniers.  La  reine,  le  fils  du  roi , ses  filles, 
sa  belle-fille , femme  de  son  aîné,  et  ses  trésors 
tombèrent  entre  les  mains  des  Perses, 

Le  roi , ayant  appris  ces  tristes  nouvelles  , et  ne 
sachant  que  devenir  , se  sauva  sur  une  petite  émi- 
nence , où  il  fut  incontinent  investi  par  l’armée , 
et  bientôt  après  obligé  de  se  rendre.  Cyrus  le  fit 
avancer  au  milieu  de  l’armée  avec  toute  sa  famille* 
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Dans  l’instant,  arriva  le  fils  aîné  du  roi,  nommé 
Tigrane  , qui  revenoit  d’un  voyage  : il  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  à un  tel  spectacle.  Prince , vous 
venez  à propos,  lui  dit  Cyrus,  pour  assister  au 
procès  de  votre  père.  Et  aussitôt  il  fit  assembler 
les  capitaines  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  manda 
aussi  les  grands  d’Arménie.  Il  ne  voulut  pas  même 
qu’on  écartât  les  dames  qui  étoient  là  dans  leurs 
chariots,  et  leur  permit  d’écouter  et  de  voir  tout 
en  liberté. 

Quand  tout  fut  prêt,  et  que  Cyrus  eut  imposé 
silence,  il  commença  par  exiger  du  roi  que  , dans 
toutes  les  questions  qu’il  alloit  lui  faire,  il  lui  ré- 
pondît avec  sincérité  , n’y  ayant  rien  de  plus 
indigne  d’une  personne  de  son  rang  que  d'user  de 
dissimulation  et  de  mensonge  ; et  le  roi  s’y  enga- 
gea. Alors  il  lui  demanda,  mais  à différentes 
reprises , et  traitant  chaque  article  séparément , s’il 
n’étoit  pas  vrai  qu’il  avoit  fait  la  guerre  à Astyage , 
roi  des  Mèdes,  son  grand-père;  s’il  n’avoit  pas 
été  vaincu  dans  cette  guerre;  si,  en  conséquence 
de  sa  défaite,  il  n’avoit  pas  conclu  un  traité  avec 
Astyage  ; si , par  ce  traité , il  ne  s’étoit  pas  engagé 
à lui  payer  un  certain  tribut , à lui  fournir  un 
certain  nombre  de  troupes  , et  à ne  conserver  dans 
son  pays  aucune  place  forte.  Il  ne  fut  pas  possible 
de  ne  pas  convenir  de  tous  ces  faits,  qui  étoient 
de  notoriété  publique.  Pourquoi  donc,  continua 
Cyrus,  avez-vous  violé  le  traité  dans  tous  ses 
articles?  C’est  , reprit  l’Arménien,  parce  que  je 
trouvois  qu’il  étoit  beau  de  secouer  le  joug,  de 
vivre  libre , et  de  laisser  ses  enfatns  dans  le  même 
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état.  Il  est  glorieux  en  effet,  répliqua  Cyru  s , de 
combattre  pour  défendre  sa  liberté:  mais  si  quel- 
qu’un , après  avoir  été  réduit  en  servitude  , la  ch  oit 
de  se  dérober  à son  maître,  que  lui  ieriez-vous  ? 
Je  suis  obligé  d’avouer,  dit  le  roi  , que  je  le  pu- 
nirois.  Et  si  vous  aviez  donné  un  gouvernement 
à quelqu’un  de  vos  sujets,  et  qu’il  eût  prévariqué  , 
le  laisseriez-vous  en  place?  P'îon  certes,  et  je  lui 
en  subsiituerois  un  autre.  Et  s’il  avoit  amassé  de 
grandes  richesses  par  ses  malversations?  Je  l’en 
dépouillerois.  Mais,  ce  qui  est  bien  plus,  s’il  avoit 
eu  quelque  intelligence  avec  vos  ennemis , com- 
ment le  traiteriez-vous?  Dussé-je  me  cofidamner 
moi- même,  reprit  le  roi,  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  dire  la  vérité  , je  le  ferois  mourir.  A ces 
paroles,  son  fils  s’arracha  la  tiare  de  la  tête,  et 
déchira  ses  vêteniens;  les  femmes,  de  leur  coté  » 
jetèrent  des  cris  et  des  hurlemens,  comme  s’il  eût 
prononcé  lui-même  son  arrêt. 

Cyrus  ayant  de  nouveau  fart  faire  silence,  Ti- 
grane  alors  prit  la  parole  , se  lournani  vers 
Cyrus  : Grand  prince  , lui  dit-il  , croyez-vous 
qu’il  soit  de  votre  sagesse  de  faire  mourir  mon 
père  , même  contre  vos  pr  opres  intérêts  ? Et  quels 
intérêts  donc?  C’est  que  jamais  il  ne  fut  plus  en 
état  de  vous  rendre  service.  Comment  cela  , dit 
Cyrus?  Est-ce  que  les  fautes  passées  sont  un  titre 
cpii  puisse  nous  acquérir  un  nouveau  mérite  et 
nous  attirer  une  nouvelle  considération  ? Oui 
certes  , si  elles  servent  à nous  rendre  sages.  De 
quel  prix  en  effet  n ’est  point  la  sagesse,  et  peut-cn 
lui  comparerai  richesses  * ni  adresse , ni.  courage? 
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Or  il  est  bien  clair  que  cette  journée  sc  de  a rendu 
mon  père  très-prudent.  Il  sait  ce  qu’il  en  coûte 
pour  manquer  à sa  parole.  D’ailleurs  il  a senti 
votre  supériorité  au-dessus  de  lui  en  tout.  Il  n’a 
pu  venir  à bout  d’aucun  de  ses  projets , et  vous 
avez  exécuté  tous  les  vôtres , niais  avec  tant  de 
promptitude  et  de  secret,  qu’il  s’est  vu  enveloppé 
avant  que  de  savoir  qu’on  l’altaqtiàt  - et  c’est  le  lieu 
même  de  sa  retraite  qui  a servi  à le  prendre. 
Mais  , reprit  Gyrus,  votre  père  n’a  encore  rien 
souffert  qui  ait  pu  le  rendre  plus  sage.  La  crainte 
des  maux , dit  Tigraue  , quand  elle  est  aussi  sé- 
rieuse que  celle-ci  l’est  , a une  pointe  beaucoup 
plus  aiguë  et  plus  capable  de  déchirer  le  cœur 
que  le  mal  même.  Mais , j’ose  le  dire  , la  recon- 
ïioissance  est  encore  un  motif  infiniment  plus 
efficace  et  plus  persuasif  $ et  il  n’en  peut  être  au 
monde  qui  approche  de  celle  que  mon  père  vous 
devra  : biens  , liberté  , sceptre  , vie  , femme  , en- 
fans  , rendus  avec  une  telle  générosité,  oû  trouve- 
rez-vous , grand  prince , en  une  seule  personne 
tant  et  de  si  forts  liens  qui  puissent  l’attacher  h 
votre  service  ? 

Hé  bien  , reprit  Cyrus  en  se  tournant  du  côté 
du  roi  , si  je  me  laisse  fléchir  aux  prières  de  voire 
fils  , quelle  armée  et  quelle  somme  me  fournirez- 
vous  pour  nous  aider  dans  la  guerre  que  nous 
avons  contre  les  Babyloniens?  Mes  troupes  et  mes 
trésors  ne  sont  plus  à moi , dit  l’Arménien  , mais 
à vous  seul.  Je  puis  mettre  sur  pied  quarante  mille 
hommes  d’infanterie  , et  huit  mille  de  cavalerie. 
Pour  l’argent,  j’estime  qu’en  comprenant  les  tré- 
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sors  que  mon  père  m’a  laissés , il  se  trouvera  Lieu 
trois  mille  talens  (neuf  millions  ) d’argent  comp- 
tant. Voilà  de  quoi  vous  pouvez  disposer.  Cyrus 
accepta  la  moitié  des  troupes  , et  laissa  l’autre  an 
roi  pour  la  défense  du  pays  contre  les  Chaldéens  * 
avec  qui  il  étoit  en  guerre.  Il  doubla  le  tribut  qu’il 
devoit  payer  chaque  année  aux  Mèdes  , et  au  lieu 
de  cinquante  talens  , il  en  exigea  cent  , et  en  de- 
manda autant  à emprunter  en  son  nom.  Mais  y 
ajouta  Cyrus,  que  me  donneriez-vous  pour  la 
rançon  de  votre  femme  ? Tout  ce  que  je  possède 
au  monde  , répondit  le  roi.  — Et  pour  celle  de  vos 
enfans? — La  même  chose. — Vous  voilà  donc  rede- 
vable à mon  égard  de  la  moitié  plus  que  vous  ne 
possédez.  Et  vous  , Tigrane  , de  combien  rachète- 
riez-vous  la  liberté  de  votre  femme  (il  l’avok 
épousée  depuis  peu,  et  l’ai  moi  t passionnément). 
De  mille  vies  , répliqua-t-il  , si  je  les  avois. 
Cyrus  pour  lors  les  conduisit  tous  dans  sa  tente, 
et  leur  donna  à souper.  On  comprend  aisément 
qu’elle  fut  la  joie  de  ce  festin. 

Après  le  repas,  comme  on  s’enlretenoit  de  dif- 
férentes choses  , Cyrus  demanda  à Tigrane  ce 
qu’étoit  devenu  un  gouverneur  qu’il  avoit  vu  plu- 
sieurs fois  avec  lui  à la  chasse  , et  dont  il  faisoit 
un  cas  tout  particulier.  Hélas  ! dit-il  , il  n’est  plus, 
et  je  n’oserois  vous  avouer  par  quel  accident  je  l’ai 

* Xénoplion  ne  nomme  jamais  les  peuples  de  la  Baby- 
Ionie  Chaldéens.  Mais  Hérodote  , I.  7 , c.  6 3 . et  S rabon , 
I.  16,  p.  709,  les  placent  dans  ce  pays.  Les  Chaldéens 
dont  il  s’agit  ici  étoient  des  peuples  \o  sins  de  F Ar- 
ménie. 
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perdu.  Cyrus  Je  pressant  de  le  lui  apprendre  : Mon 
père,  continua  Tigrane  , voyant  que  j’aimois  ten- 
drement ce  gouverneur  , et  que  je  lui  étois  fort 
attaché  , en  conçut  quelque  jalousie  , et  le  lit 
mourir.  Mais  c’étoit  un  si  honnête  homme  , qu’é- 
tant tout  près  d’expirer,  il  me  fit  venir  , et  me  dit 
ces  propres  paroles  : Que  ma  mort , Tigrane , ne 
vous  indispose  point  contre  le  roi  votre  père.  Il 
n'a  point  agi  à mon  égard  pai\  méchanceté -,  mais 
sur  une  fausse  prévention  qui  l’a  malheureuse- 
ment aveuglé,  Àh  I l’excellent  personnage  , s’é- 
cria Cyrus  : mais  n’oubliez  jamais  le  dernier  avis 
qu'il  vous  a donné. 

Quand  la  conversation  fut  finie,  Cyrus , avant 
que  de  les  renvoyer  , les  embrassa  tous  pour 
marque  d’une  parfaite  réconciliation.  Après  quoi 
ils  montèrent  dans  leurs  chariots  avec  leurs 
femmes  , et  se  retirèrent  pénétrés  de  reconnois- 
sance  et  d’admiration.  Pendant  tout  le  chemin  il 
ne  fut  mention  que  de  Cyrus  : les  uns  vantoienl 
fa  sagesse  ; d’autres  admiroient  son  courage  $ 
ceux-ci  relevoient  surtout  sa  douceur;  quelques- 
uns  faisoient  valoir  sa  taille  et  son  port  majestueux» 
Et  vous  , dit  Tigrane  en  s’adressant  à son  épouse  , 
que  vous  semble  de  la  mine  de  Cyrus?  Je  n’y 
ai  point  fait  d’attention  , répondit-elle.  Sur  qui 
donc  vos  yeux  étoient-ils  attachés?  Sur  celui  qui 
disoit  qu’il  donneroit  mille  vies  pour  racheter  ma 
liberté. 

Le  lendemain  , le  roi  d’Arménie  envoya  des 
présens  à.  Cyrus,  et  des  raUaichissemens  pour 
toute  Pat  niée.  I!  apporta  aussi  le  double  de  Par* 
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gent  qu'il  devoit  fournir.  Mais  Cyrus  , ayant  pris 
simplement  ce  qu’il  avoit  demandé,  lui  rendit  le 
reste.  Les  troupes  arméniennes  eurent  ordre  de  se 
tenir  prêtes  pour  le  troisième  jour  , et  Tigrane 
voulut  les  commander. 

J’ai  cru , pour  plusieurs  raisons  , devoir  insérer 
ici  le  récit  détaillé  de  cet  évènement  , quoique 
pourtant  je  l’aie  abrégé  de  près  de  trois  quarts  cîe 
ce  qu’il  a dans  Xénophon. 

Pi  entièrement , il  peut  servir  à faire  connoître 
le  style  de  cet  excellent  historien  , surtout  si  on 
a la  curiosité  de  consulter  l’original  , dont  les 
beautés  naturelles  et  sans  art  sont  bien  propres 
à justifier  l’estime  singulière  que  les  gens  de  bon 
goût  ont  toujours  faite  de  la  noble  simplicité  de 
cet  auteur.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  , quel 
trait  de  pudeur  et  de  modestie  , mais  en  même 
temps  quelle  merveilleuse  naïveté  , quelle  délica- 
tesse d’esprit  dans  l’ingénue  réponse  de  la  femme 
de  Tigrane  , qui  11’a  des  yeux  que  pour  son 
mai  i. 

En  second  lieu  , ces  interrogations  courtes  et 
pressantes  , qui  demandent  chacune  une  réponse 
précise  de  la  part  du  roi  d’Arménie,  décèlent  un 
disciple  de  Socrate  qui  avoit  bien  retenu  le  goût 
de  son  maître. 

D’ailleurs  ce  récit  peut  donner  quelque  idée 
du  jugement  qu’on  doit  porter  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon  , dont  le  fond  est  vrai , mais  qui  est 
embellie  par  des  circonstances  que  l’auteur  a 
ménagées  expies  , et  a ajoutées  à dessein  pour 
donner  d’utiles  leçons  et  d’excellentes  règles  sur 
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îe  gouvernement.  Ainsi  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
Fëvénement  dont  il  s’agit  ici  , c’est  que  le  roi 
d’Arménie,  ayant  refusé  de  payer  le  tribut  qu*ü 
devoit  aux  Me  cl  es  , Cyrus  l'attaqua  fort  à propos, 
et  avant  qu’il  pût  soupçonner  qu’on  songeoit  à lui  • 
qu’il  se  rendit  maître  du  seul  fort  qu’il  eût  , et  en 
même  temps  de  toute  sa  famille  ; qu’il  l'obligea 
de  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de  fournir  son 
contingent  de  troupes  , et  qu’il  sut  si  bien  le  gagner 
par  ses  manières  douces  et  honnêtes  , qu’il  en  lit 
un  des  alliés  les  plus  fidèles  et  les  plus* affection, 
nés  qu’eût  jamais  eus  le  roi  des  Modes.  Le  reste 
n’cst  qu’un  embellissement  , et  vient  plus  de  l’his- 
torien que  de  l’histoire  même. 

Je  n’aurois  jamais  deviné  par  moi-même  ce 
que  signilioit  celle  du  gouverneur  mis  à mort 
par  le  père  deTigrane,  quoique  je  sentisse  bien 
qu’elle  tenoit  ici  lieu  d’énigme.  Un  homme  de 
qualité  ( M.  le  comte  de  Tresvilies  ) , 1 un  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus  beaux  parleurs  Jdu 
siècle  passé  , qui  avoit  une  connoissance  profonde 
des  auteurs  grecs,  ni’ en  donna,  il  y a beaucoup 
d’années  , une  explication  que  je  n’ai  point  ou- 
bliée , et  que  je  crois  être  la  véritable  clef  de  cette 
énigme.  Il  supposoit  que  Xdnophon  avoit  voulu 
peindre  ici  la  mort  de  Socrate  scn  maître  , que 
l’attachement  extraordinaire  que  témoignoit  pour 
lui  toute  la  jeunesse  d’Athènes  avoit  rendu  suspect 
û l’état  * ce  qui  donna  lieu  à sa  condamnation  ? 
qu’il  supporta  sans  plainte  et  sans  murmure. 

Enfin  j’ai  cru  ne  devoir  pas  manquer  l’occasion 
de  faire  remarquer  dans  mon  héros  des  qualités 
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qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  les  per- 
sonnes de  son  rang  , et  qui , en  les  rendant  infini- 
ment plus  estimables  que  toutes  les  verpis  guér- 
rières  , ccntribueroient  le  plus  au  succès  de  leurs 
desseins.  On  trouve  dansla  plupart  des  conquérans 
de  1 habileté  pour  la  guerre,  de  la  hardiesse  , du 
courage,  de  lmtrépidité  , et  de  tous  ces  taiens 
qui  font  beaucoup  de  bruit , et  qui  éblouissent 
par  leur  éclat.  Mais  un  fonds  de  bonté  , de  dou- 
ceur , de  compassion  pour  les  malheureux  ,*  un 
air  de  modération  et  de  retenue  , même  dans  la 
prospérité  et  dans  la  victoire  * des  manières  insi- 
nuantes et  persuasives  j l’art  de  gagner  les  cœurs 
et  de  se  les  attacher  encore  plus  par  l’afTection 
que  par  l’intérêt  ; une  attention  continuelle  à 
mettre  toujours  le  bon  droit  de  son  coté  , et  à 
donner  à toutes  ses  démarches  un  caractère  d’é- 
quité et  de  justice  que  les  ennemis  mêmes  soient 
forcés  de  respecter  s enfin  une  clémence  qui  mé- 
nage les  coupables  qui  le  sont  plutôt  par  impru- 
dence que  par  malice , et  qui  donne  lieu  au  re- 
pentir , en  laissant  des  retours  vers  le  devoir  : ce 
sont  des  qualités  rares  dans  les  plus  fameux  con- 
quérons de  1 antiquité  , et  qui  [domi noient  souver 
rainement  dans  Cyrus. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Cyrus  (Cyrop.  1.  3,  p. 
70-76),  avant  que  de  quitter  le  roi  d’Arménie, 
songea  à lui  rendre  un  service  considérable.  Tl 
éloit  en  guerre  avec  les  Chaldéens,  peuple, voisin 
et  assez  belliqueux  , qui  tenoit  continuellement  le 
pays  en  inquiétude  par  ses  courses  , et  étoit  cause 
qu’une  grande  partie  des  tmvm  demenroit  iueulie* 
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Ap  rès  s’être  bien  informé  de  leur  caractère , de 
leurs  forces,  de  la  situation  des  lieux  où  ils  se  re- 
tiroieiil , il  marcha  contre  eux.  Au  premier  signal 
qyie  l’ennemi  approchoit , les  Chaldéens  se  saisirent 
des  hauteurs  , lieu  ordinaire  de  leur  retraite.  Cyrus 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  d’y  assembler  toutes 
leurs  troupes  , et  il  alla  les  y attaquer.  Les  Armé- 
niens, qui  marchoient  à la  tête,  furent  mis  d’a- 
bord en  fuite.  Cyrus  s’y  étoit  bien  attendu,  et  il 
ne  les  avoit  ainsi  placés  que  pour  engager  le  com-^ 
bat.  En  effet , dès-que  les  Chaldéens  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  Perses , ils  ne  purent  soutenir  leur 
choc,  et  furent  renversés.  On  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers  : le  reste  se  dissipa.  Cyrus  parla 
aux  prisonniers  } leur  déclara  qu’il  n’étoit  point 
Venu  pour  leur  faire  du  mal,  ni  pour  ravager  leurs 
terres  , mais  pour  leur  accorder  la  paix  a des  con- 
ditions raisonnables}  et  il  les  renvoya.  On  ne 
manqua  pas  d’envoyer  sur-le-champ  des  députés  , 
et  la  paix  fut  conclue.  Pour  la  sûreté  des  deux 
peuples,  et  de  leur  commun  consentement , Cyrus 
fit  bâtir  sur  la  hauteur  une  forteresse  qui  comman- 
doit  tout  le  pays,  et  y laissa  une  bonne  garnison  , 
qui  devoit  se  déclarer  contre  celui  des  deux  peu- 
ples qui  manquèrent  au  traité. 

Cyrus  , ayant  appris  qu’il  y avoit  un  commerce  . 
et  une  communication  assez  ordinaire  entre  les 
Indiens  et  les  Chaldéens,  souhaita  que  ceux-ci  vou- 
lussent bien  conduire  et  accompagner  l’ambassa- 
deur qu’il  se  préparoit  d’envoyer  au  roi  des  Indes. 
Le  sujet  de  cet  ambassade  étoit  de  lui  demander 
quelques  secours  d’argent  de  la  part  de  Cyrus , 
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qui  en  avoit  besoin  pour  lever  de  nouvelles  troupes 
en  Perse,  et  qui  espëroit  que,  si  Dieu  accordoû 
un  heureux  succès  à ses  desseins , le  roi  n’auroit 
point  lieu  de  se  repentir  de  l’avoir  aidé.  Il  étoit 
bien  aise  que  les  Chaldéens  appuyassent  sa  de- 
mande : et  ils  pouvoient  le  faire  avantageusement 
en  rapportant  le  caractère  et  les  exploits  de  Cyrus. 
L’ambassadeur  partit  dès  le  lendemain , accom- 
pagne des  plus  considérables  du  pays,  qui  avoient 
ordre  de  conduire  cette  affaire  le  plus  adroitement 
qu’il  leur  seroit  possible,  et  de  rendre  au  mérite 
de  Cyrus  toute  la  justice  qui  lui  étoit  due. 

L’expédition  contre  les  Arméniens  étant  heu- 
reusement terminée,  Cyrus  partit  de  là  pour  aller 
retrouver  Cyaxarc.  Quatre  mille  Chaîdéens  , qui 
étoient  les  plus  braves  de  la  nation  , se  joignirent 
à lui  : et  le  roi  d’Arménie,  qui  se  voyoit  délivré 
de  ses  ennemis , augmenta  le  nombre  des  troupes 
qu’il  lui  avoit  promises.  Il  arriva  donc  en  Médie 
avec  beaucoup  d’argent , et  une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  lorsqu’il  en  étoit  sorti. 

Il  paroît  que  Cyrus  ( Cyrop.  lib.  8 , p.  228  et 
229),  environ  dans  ce  temps-ci  , songea  à faire  un 
voyage  en  Perse  : plus  de  dix  ans  s’étoient  écoulés 
depuis  qu’il  en  étoit  sorti  pour  commander  les 
troupes.  Cyaxare  lui  donna  pour  lors  une  grande 
preuve  du  cas  qu’il  faisoit  de  son  mérite.  Il  n’a- 
voit  point  d’enfant  male,  mais  une  fille  unique  , 
qu’il  lui  offrit  en  mariage  * , avec  assurance  de  la 

* Xénophon  ne  place  ce  mariage  qu’aprcs  la  prise  da 
Babylone.  Mais  comme  pour  lors  Cyrus  avoit  plus  d$ 

J'OM,  2,  H;JSU  À OC»  K) 


HISTOIRE 


'2ï8 

Médie  pour  dot.  Cette  princesse  lui  avoit  été  des- 
tinée dès  le  temps  qu’âgé  à peine  de  douze  ans , il 
avoit  été  à la  cour  de  son  grand-père  Astyage. 
Cyrus  fut  fort  sensible  à une  offre  si  avantageuse  , 
et  en  marqua  une  vive  reconnoissance  ; mais  il  ne 
crut  pas  devoir  l’accepter  avant  que  d’avoir  eu  le 
consentement  de  son  père  et  de  sa  mère  , laissant 
pour  tous  les  siècles  un  rare  exemple  de  la  res- 
pectueuse soumission  et  de  l’entière  dépendance 
que  doivent  montrer  en  pareille  occasion  , à l’égard 
de  père  et  mère  , tous  les  enfa-ns,  quelque  âge  qu’ils 
puissent  avoir,  et  à quelque  degré  de  puissance 
et  de  grandeur  qu’ils  soient  parvenus.  Cyrus  épousa 
la  princesse  à son  retour  de  Perse. 

V.  Expédition  de  Cj'axare  et  de  Cyrus 
co?itre  les  Babyloniens  : première  bataille. 

Les  deux  partis  (Cyrop.  1.  3 , p.  78-87)  avoient 
employé  trois  années  de  suite  a former  leurs  al- 
liances, et  à faire  des  préparatifs  de  guerre.  Cyrus, 
voyant  les  troupes  pleines  d’ardeur  et  de  bonne 
volonté  , proposa  à Gyaxare  de  les  mener  contre 

soixante  ans , et  la  princesse  à peu  près  autant , et  qu’il 
n’est  pas  vraisemblable  que  ni  l’un,  ni  l’autre  eussent 
attendu  cet  âge  pour  songer  au  mariage , j’ai  cru 
devoir  en  avancer  le  temps.  D’ailleurs,  Cambyse  n’au- 
roit  eu  que  sept  ans  quand  il  monta  sur  le  trône , et  que 
quatorze  ou  quinze  quand  il  moorut  : ce  qui  ne  peut 
s’accorder  avec  ses  expéditions  en  Egypte  et  en  Ethiopie, 
ni  avec  tout  ce  que  l’histoire  raconte  de  son  règne. 
Peut-être  que  Xcnophon  avançoit  de  beaucoup  la  prise 
de  Rabylone  ; mais  je  m’en  tiens  aux  diùes  que  nous 
marque  Ussérius* 
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les  Assyriens.  Ses  raisons  étoient  qu’il  croyoit  le 
devoir  décharger  du  soin  et  de  la  dépense  de 
nourrir  deux  armées  ; qu’il  valoit  mieux  manger 
le  pays  ennemi  que  le  sien;  que  cette  démarche 
hardie  d’aller  à la  rencontre  des  Assyriens  étoit 
capable  de  répandre  la  terreur  parmi  leurs  troupes  5 
en  même  temps  qu’elle  rempliroit  les  leurs  de 
confiance  ; qu’enfin  il  lui  avoit  souvent  entendu 
dire  à lui-même , aussi-bien  qu’à  Cambyse  son 
père,  que  la  victoire  dépendoit  , non  du  nombre , 
mais  du  courage  des  soldats.  Cyaxare  entra  dans 
ses  vues. 

On  se  mit  donc  en  marche  après  avoir  fait  les 
sacrifices  ordinaires.  Cyrus,  au  nom  de  toute  l’ar- 
mée, pria  tous  les  dieux  tutélaires  de  l’empire 
de  vouloir  bien  leur  être  favorables  dans  l’expédi- 
tion qu’ils  commençoient , de  les  accompagner  , 
de  les  conduire,  de  combattre  avec  eux  , de  leur 
inspirer  îe  courage  et  la  prudence  dont  ils  avoient 
besoin  , et  de  donner  un  heureux  succès  à leurs 
armes.  Cyrus,  en  agissant  ainsi,  mettoit  en  pra- 
tique l’important  avis  que  lui  avoit  donné  son 
père  de  commencer  et  de  finir  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  entreprises  par  la  prière  ; et  il  ne 
manquoit  jamais,  avant  et  après  le  combat,  de  s’ac- 
quitter à la  vue  de  l’armée  de  ce  devoir  de  reli- 
gion. Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  frontières 
de  l’Assyrie,  leur  premier  soin  fut  encore  de 
rendre  hommage  aux  divinités  du  pays,  et  d’im- 
plorer leur  secours  et  leur  protection  : après  quoi 
il  fit  des  courses  dans  le  pays  , et  amassa  un  grand 
butin. 
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Cyrus  apprit  que  les  ennemis  étoient  éloignés 
d'environ  dix  journées t il  engagea  Cyaxare  à les 
aller  chercher.  Quand  les  armées  furent  à la  vue 
l’une  de  l’autre , on  se  prépara  au  combat.  Les 
Assyriens  s’étoient  campés  en  rase  campagne , et 
selon  leur  coutume,  que  les  Romains  imitèrent 
depuis , ils  avoient  environné  et  fortifié  leur  camp 
d'un  large  fossé.  Cyrus  , au  contraire,  qui  étoit 
bien  aise  de  dérober  aux  ennemis,  autant  qu’il 
étoit  en  lui  , la  vue  et  la  connoissance  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  s’étoit  couvert  de  quelques 
villages  et  de  quelques  petites  collines.  On  fut  de 
part  et  d’autre  quelques  jours  à se  regarder.  Enfin  , 
les  Assyriens  étant  sortis  les  premiers  de  leur 
camp  en  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit  avancer  ses 
troupes.  Avant  qu’elles  fussent  à la  portée  du  trait , 
il  donna  le  mot  de  ralliement , qui  fut  * Jupiter 
secourable  et  conducteur . 11  fit  entonner  l’hymne 
ordinaire  en  l’honneur  de  Castor  et  de  Pollux , 
et  les  soldats,  pleins  d’une  religieuse  ardeur 
( oÇQGzflùùç)  , y répondirent  à haute  voix.  Ce  n’é- 
toit  dans  toute  l’armée  de  Cyrus  qu’allégresse , 
qu’émuiation , que  courage,  qu’exhortations  mu- 
tuelles, que  dévouement  universel  à faire  tout  ce 
que  le  chef  ordonneroil,  Car,  dit  ici  l’historien, 
on  a remarqué  qu’en  ces  occasions  ceux  qui  crai- 
gnent le  plus  la  Divinité,  ont  le  moins  de  peur 
des  hommes.  Du  coté  des  Assyriens,  les  archers  , 
les  frèndeurs,  elles  gens  de  trait,  firent  leurs  dé- 

* Je  lie  sais  fi  Xénophon  ne  donne  point  ici  aux 
persans  le  nom  des  dieux  de  son  pays. 
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charges  avant  que  l’ennemi  fût  à portée.  Mais  les 
Perses , animés  par  la  présence  et  l’exemple  de 
Cyrus,  en  vinrent  tout  d’un  coup  aux  mains , et 
enfoncèrent  les  premiers  bataillons.  Les  Assyriens , 
quelque  effort  que  fissent  et  Crésus  et  leur  propre 
101  pour  les  animer  , ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude,  et  prirent  tous  la  fuite.  La  cavalerie  des 
Medes  s’ébranla  en  même  temps  pour  attaquer 
celle  des  ennemis,  qui  fut  aussi  bientôt  mise  en 
déroute.  Ils  furent  vivement  poursuivis  jusque 
dans  leur  camp.  Il  s’en  lit  un  effroyable  carnage, 
et  le  roi  des  Babyloniens  (c’étoit  Nériglissor)  y 
perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut  pas  en  état  de  les 
forcer  dans  leurs  retranchemens , et  il  lit  sonner 
ia  retraite. 

Cependant  les  Assyriens  (ib.  !.  4,  p.  87-ro4) 
apres  la  mort  de  leur  roi  , et  ia  perte  des 
plus  braves  gens  de  l’armée,  étoient  dans  une 
étrange  consternation.  Dès  que  Crésus  les  vit  en 
désordre  ( ib.  1.  6 , p.  160),  il  tourna  le  dos,  sans 
se  mettre  en  peine  de  les  secourir.  Les  autres 
alliés  perdirent  aussi  toute  espérance , et  ne  pen- 
sèrent plus  qu’à  se  sauver  à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l’avoit  bien  prévu  , et  il  se  préparait  à 
les  poursuivre  vivement.  Mais  il  avoit  besoin  pour 
cela  de  cavalerie;  et,  comme  on  l’a  déjà  remar- 
que , les  Perses  n’en  avoient  point.  Il  alla  donc 
trouver  Cyaxare  , et  lui  proposa  son  dessein. 
Cyaxare  1 tmprouva  fort  , .et  lui  représenta  le 
danger  qu’il  y avoit  de  pousser  à bout  des  ennemis 
si  puissans , à qui  l’on  inspireroit  peut-être  du 
courage  en  les  réduisant  au  désespoir;  qu’il  étoit 
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de  la  sagesse  d’user  modérément  de  la  fortune, 
et  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  victoire  par  trop 
de  vivacité^  que  d'ailleurs  il  ne  voudroit  pas  con- 
traindre les  Mèdes , ni  les  empêcher  de  prendre 
un  repos  qu’ils  av  oient  si  justement  mérité.  Cyrus 
se  réduisit  à lui  demander  la  permission  d’emme- 
ner ceux  qui  voudroient  bien  le  suivre  , à quoi 
Cyaxare  consentit  sans  peine } et  il  ne  songea  plus 
qu’à  passer  le  temps  en  festins  et  en  joie  avec  les 
officiers  , et  à jouir  de  la  victoire  qu’il  verioit  de 
remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus,  qui 
se  mit  en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis.  Il 
rencontra  en  chemin  des  courriers  qui  venoient 
de  la  part  des  Hyrcaniens  * qui  servaient  dans 
l’armée  ennemie  , lui  déclarer  que  , dès  qu’il 
paroîtroit,  ils  se  rendroient  à lui } et  en  effet  ils  le 
firent.  Il  ne  perdit  point  de  temps  , et  ayant 
marché  toute  la  nuit,  il  arriva  près  des  Assyriens. 
Crésus  avoit  fait  partir  ses  femmes  pendant  la 
nuit  pour  prendre  le  frais,1  car  c’étoit  en  été  , et  il 
les  suivoit  avec  quelque  cavalerie.  La  désolation 
fut  extrême  parmi  les  Assyriens , quand  ils  virent 
Pennemi  si  près  d’eux.  Plusieurs  furent  tués  dans  la 
fuite  , où  on  les  poursuivit  vivement  : tous  ceux  qui 
étoient  demeurés  dans  le  camp  se  rendirent  : la  vic- 
toire fut  complète , et  le  butin  immense,  Cyrus  se 
réserva  tous  les  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans  le 

* Ce  ne  sont  point  ici  les  Hyrcaniens  de  la  mer  Cas- 
pienne. En  suivant  les  campemens  de  Cyrus  dans  la  Ba  - 
bylonie,  on  conjecture  que  ceux  dont  il  s’agit  sont  à 
quatre  ou  cinq  journées  au  midi  de  la  Babylortie. 
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camp,  songeant  dès-lors  à former  parmi  les  Perses 
un  corps  de  cavalerie  , ce  qui  leur  avoit  manqué 
jusque-là.  Il  fit  mettre  à part  pour  Cyaxare  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux.  Tous  les  prison- 
niers furent  renvoyés  libres  dans  leur  pays,  sans 
qu’on  exigeât  d’eux  d’autre  condition,  sinon  qu’eux 
et  ceux  de  leur  pays  ÜYreroient  leurs  armes , et  ne 
feroient  plus  la  guerre , Cyrus  se  chargeant  de  les 
défendre  contre  leurs  ennemis,  et  de  les  mettre 
en  état  de  cultiver  leurs  terres  en  toute  sûreté. 

Pendant  que  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  étoient 
à la  poursuite  des  ennemis , Cyrus  fit  tout  prépa- 
rer pour  le  repas , jusqu’aux  bains  meme  , afin  qu’à 
leur  retour  ils  n’eussent  qu’à  se  mettre  à table.  Il 
crut  aussi  devoir  suspendre  jusque-là  la  distri- 
bution du  butin.  Ce  fut  pour  lors  que  ce  général , 
qui  songeoit  à tout,  exhorta  les  Perses  à se  piquer 
de  générosité  à l’égard  des  alliés,  de  qui  ils  avoient 
déjà  reçu  de  grands  services , et  de  qui  ils  en 
attendoient  encore  de  plus  considérables  5 à vouloir 
bien  les  attendre  et  pour  le  repas  , et  pour  la  dis- 
tribution du  butin } à préférer  les  commodités  et 
les  intérêts  des  autres  aux  leurs  propres,  leur  fai- 
sant entendre  que  c’étoit  un  moyen  sûr  de  se  les 
attacher  pour  toujours,  et  par  ce  moyen  de  rem- 
porter sur  l’ennemi  de  nouvelles  victoires,  qui 
leur  procureroient  tous  les  biens  qu’ils  pourvoient 
espérer,  et  les  dédommager oient  avantageusement 
des  pertes  volontaires  qu’ils  auroient  pu  faire  pour 
gagner  l’affection  des  alliés.  Ils  entrèrent  tous  dans 
ses^sentimens.  Quand  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens 
furent  revenus  de  la  poursuite  des  ennemis,  Cyrus 
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leur  fit  prendre  le  repas  qui  leur  avoit  été  pré- 
paré, en  les  avertissant  d’envoyer  seulement  du 
pain  au^  Perses  , qui  avoient  d’ailleurs  , soit  pour 
les  ragoûts , soit  pour  la  boisson  , ce  qui  leur  e'toit 
nécessaire.  Leur  ragoût  étoit  la  faim,  et  leur  bois- 
son Peau  de  la  rivière.  C’étoit  la  manière  de 
vivre  à laquelle  ils  étoient  accoutumés  dès  leur 
enfance. 

Le  lendemain  matin  , on  procéda  au  partage 
des  dépouilles,  Cyrus  fit  appeler  d’abord  les 
mages , et  leur  commanda  de  choisir  parmi  le 
butin  c£  qui  devoit  être  offert  aux  dieux  en  de 
pareilles  occasions.  Puis  il  chargea  les  Mèdes  et 
les  Hyrcaniens  de  partager  le  reste  à toute  l’armée. 
31s  demandèrent  avec  instance  que  les  Perses  pré- 
sidassent à cette  distribution  ; mais  ceux-ci  le 
refusèrent  absolument,  et  il  fallut  s’en  tenir  à 
Tordre  de  Cyrus  , qui  fut  exécuté  au  grand  con-^ 
lentement  de  tous, 

La  nuit  même  que  Cyrus  ( ib.  I.  6 , p.  104-108  ) 
étoit  parti  pour  aller  à la  poursuite  de  l’ennemi , 
Cyaxare  l’avoit  passée  dans  la  joie  et  dans  les  fes** 
tins  , et  s’étoit  enivré  avec  ses  principaux  officiers. 
Le  lendemain,  à son  réveil , il  fut  étrangement 
étonné  de  se  voir  presque  seul  et  sans  troupes* 
Plein  de  colère  et  de  fureur,  il  dépêcha  sur-le- 
cliamp  un  courrier  à l’armée  avec  ordre  de  faire  de 
vioiens reproches  à Cyrus,  et  de  faire  revenir  tous 
les  Mèdes  sans  aucun  délai,  T/y  rus  ne  s’effraya 
point  d’un  commandement  si  injuste.  ïl  lui  écrivit 
une  lettre  respectueuse , mais  pleine  d’une  géné-* 
reuse  liberté,  où  il  justifioit  sa  conduite,  et  1§ 


faisoit  souvenir  de  la  permission  qu’il  lui  avoit 
donnée  d’emmener  tous  ceux  des  Mèdes  qui  pou- 
droient. bien  le  suivre.  Il  envoya  en  même  temps 
en  Perse  pour  faire  venir  de  nouvelles  troupes , 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu’on  avoif 
faits  ( ib.  1.  5,  p,  114-117,  et  1.6,  p.  i55-i55), 
il  se  trouva  une  jeune  princesse  d’une  rare  beauté  , 
qu’on  avoit  réservée  pour  Cyrus.  Elle  se  nom- 
moi  t Panthée,  et  étoit  femme  d’Abradate  , roi 
de  la  Susiane.  Sur  le  récit  qu’on  fit  à Cyrus  de 
sa  beauté,  il  refusa  delà  voir,  dans  la  crainte, 
disoit-il , qu’un  tel  objet  ne  l’attachât  plus  qu’il  ne 
voudroit  , et  ne  le  détournât  des  grands  desseins 
qu’il  avoit  formés.  Cette  grande  retenue  de  Cyrus 
(ib.  1.  1,  p.  54)  venait  sans  doute  de  l’excellente 
éducation  qu’il  avoit  reçue.  Car  c’étoit  un  prin- 
cipe chez  les  Perses  de  ne  parler  jamais  devant 
les  jeunes  gens  de  rien  qui  eut  rapport  à l’amour, 
de  peur  que  la  violente  inclination  qu’ils  ont 
naturellement  pour  la  volupté  , jointe  à la  légè- 
reté de  ieur  âme  , ne  fût  réveillée  par  de  tels  dis- 
cours, et  ne  les  jetât  dans  les  dernières  débauches. 
Araspe , jeune  seigneur  de  Médie,  qui  Tavoit  en 
garde,  ne  se  défioit  pas  tant  de  sa  foiblésse , et 
prétendoit  qu’on  est  toujours  maître  de  soi-même. 
Cyrus  lui  donna  de  sages  avis , en  lui  confiant  de 
nouveau  le  soin  de  cette  princesse.  J’ai  vu,  lui  dit-il, 
beaucoup  de  personnes,  qui  se  croyoiembien  fortes , 
succomber  néanmoins  comme  malgré  elles  à cette 
violente  passion,  et  avouer  ensuite  avec  honte'" 
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douleur  que  cette  passion  étoit  un  asservissement 
et  un  esclavage  dont  on  ne  pouvoit  plus  se  tirer,  une 
maladie  incurable  et  au-dessus  des  remèdes  et  des 
efforts  humains , une  sorte  de  lien  (i)  et  de  néces- 
sité plus  difficile  à rompre  que  les  chaînes  de  fer 
les  plus  fortes.  Ne  craignez  rien  , reprit  Araspe 
je  suis  sûr  de  moi , et  je  vous  réponds  sur  ma  vie 
que  je  ne  ferai  rien  de  contraire  à mon  devoir. 
Cependant  sa  passion  pour  cette  jeune  princesse 
s’alluma  peu  à peu  jusqu’à  un  telpoint,  que,  la 
trouvant  invinciblement  opposée  à ses  désirs , il 
étoit  près  de  lui  faire  violence.  La  princesse  enfin 
en  donna  avis  à Cyrus  , qui  chargea  aussitôt  Arta- 
baze  d’aller  trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier 
lui  parla  avec  la  dernière  dureté  , et  lui  reprocha 
sa  faute  d’une  manière  propre  à le  jeter  dans  le 
désespoir.  Araspe,  outré  de  douleur,  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  , et  demeura  interdit  de  honte  et  de 
crainte,  se  croyant  perdu.  Quelques  jours  après, 
Cyrus  le  manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le 
prit  à part , et  au  lieu  des  violens  reproches  aux- 
quels il  s’attendoit  , il  lui  parla  avec  douceur  , 
reconnoissant  que  lui -même  avoit  eu  tort  de 
l’avoir  imprudemment  enfermé  avec  un  ennemi 
si  redoutable.  Une  bonté  si  inespérée  rendit  la  vie 
et  la  parole  à ce  jeune  seigneur,  La  confusion  , la 
joie,  la  reconnoissanee  firent  couler  de  ses  yeux 
une  abondance  de  larmes.  Ah  1 je  me  connois 
maintenant,  dit-il  , et  j’éprouve  sensiblement  que 

( J ) AsJV/jC ivàÇ  i<j\ypOTépcL  TiV)  cM’ctyM,  » il 
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j ai  deux  âmes  : l’une  qui  me  porte  au  bien  , 
l’autre  qui  m’entraîne  vers  le  mal.  La  première 
l’emporte  quand  vous  venez  à mon  secours,  et 
que  vous  me  parlez  : je  cède  à l’autre,  et  je  suis 
vaincu  , quand  je  suis  seul.  Il  répara  avantageuse- 
ment sa  faute,  et  rendit  un  service  considérable 
à Cyrus,  en  se  retirant  comme  espion  chez  les 
Assyriens,  sous  prétexte  d’un  prétendu  méconten- 
tement. 

Deux  seigneurs  des  plus  puissans  du  royaume 
d’Assyrie  (Cyrop.  I.  4’,  p.  1 1 i-i  i3) , qu’on  lui  mar- 
qua avoir  dessein  de  se  mettre  sous  sa  protection 
lui  furent  aussi  d’un  grand  secours.  Le  premier 
étoit  Gobryas  , vieillard  respectable  par  son  âge 
et  par  sa  vertu.  Le  roi  , mort  depuis  peu , qui 
en  connoissoit  tout  le  mérite,  et  le  considéroit 
extrêmement  , avoit  résolu  de  donner  sa  fille  en 
! mariage  à son  fils , et  dans  cette  vue  l’avoit  fait 
| venir  a la  cour.  Ce  jeune  seigneur  , dans  une 
partie  de  chasse  où  il  avoit  été  invité  , ayant 
percé  de  son  dard  une  bête  sauvage  que  le  fils  du 
roi  avoit  manquée,  celui-ci,  qui  étoit  emporté  et 
violent  jusqu’à  la  férocité  , de  dépit],  le  perça  lui- 
même  sur-le-champ  d’un  coup  de  lance  ^ et  le 
coucha  mort  par  terre.  Gobryas  pria  Cyrus  de 
Venger  un  père  infortuné  , et  de  prendre  sa  famille 
sous  sa  protection  , d’autant  plus  qu’il  ne  lui 
restoit  qu’une  fille  unique , destinée  depuis  long- 
temps à épouser  îe  jeune  roi,  mais  qui  ne  pouvoit 
soutenir  cette  pensée,  qu’elle  deviendroit  l’épouse 
du  meurtrier  de  son  frère. 

Le  second  seigneur  s’appelait  Gadaîas  ( ibid. 
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L 5,  p.  125-124)  ,*  il  étoit  prince  d’un  peuple  nom- 
breux et  puissant.  Le  roi  actuellement  régnant  , 
depuis  qu’il  étoit  monté  sur  le  trône  , l’avoit  traité 
d’une  manière  indigne  , parce  qu’une  de  ses  con- 
cubines en  avoit  parlé  comme  d’un  homme  bien 
fait , et  avoit  relevé  le  bonheur  de  celle  qu’il  choi- 
siroit  pour  épouse. 

L’espérance  de  ce  double  secours  ( ibid.  1.  5, 
p.  ng-i23.  ) fut  pour  Cyrusun  puissant  attrait  * 
qui  le  détermina  à pénétrer  dans  le  cœur  du  pays 
ennemi.  Comme  Babylone , la  capitale  de  l’em- 
pire qu’il  vouloit  conquérir  , étoit  le  principal 
objet  de -son  expédition  , il  tourna  ses  vues  et  sa 
marche  de  ce  côlé-là  , non  pour  l’attaquer  encore 
dans  les  formes  , mais  pour  reconnoître  la  ville 
par  lui  - même  , pour  détacher  du  parti  de  ce 
prince  le  plus  d’alliés  qu’il  pourroit  , et  pour 
faire  de  loin  les  dispositions  et  les  préparatifs  du 
siège  qu’il  méditoit.  Il  se  mit  donc  en  chemin 
avec  ses  troupes  pour  aller  d’abord  dans  les  terres 
deGobfyas.  La  forteresse  où  il  logeoiî  lui  parut 
une  place  imprenable  , tant  elle  étoit  et  avanta- 
geusement située  et  bien  fortifiée  de  tous  côtés. 
Ce  seigneur  vint  au-devant  de  lui  , faisant  porter 
des  rafraîchissemens  pour  toute  l’armée.  Cyrus 
entra  dans  le  chateau.  Alors  Gobryas  lit  mettre  à 
ses  pieds  des  coupes  et  des  vases  d’or  et  d’argent 
sans  nombre  , avec  une  multitude  de  bourses  rem- 
plies de  monnoies  d’or  du  pays;  et  ayant  fait  venir 
sa  fille  , qui  étoit  d’une  taille  majestueuse  , et 
d’une  beauté  extraordinaire  , que  l’habit  de  deuil 
dont  elle  étoit  revêtue  depuis  la  mort  de  son  frère 
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sêmbloit  encore  relever  davantage  , il  la  lui  pré- 
senta , le  priant  de  la  prendre  sous  sa  protection  , 
et  de  vouloir  bien  accepter  les  marques  de  recon- 
noissance  qu’il  prenoit  la  liberté  de  lui  offrir. 
<4  J’accepte  de  bon  cœur  votre  or  et  votre  argent  , 
« dit  Cyrus,  et  j’en  fais  présent  à votre  tille  pour 
« augmenter  sa  dot.  Ne  doutez  point  que  vous  ne 
<<  trouviez  parmi  les  seigneurs  de  ma  cour  un 
« époux  digne  d’elle.  Ce  ne  seront  ni  ses  richesses 
u ni  les  vôtres  qu’ils  estimeront.  Je  puis  vous 
« assurer  qu’ii  en  est  parmi  eux  plusieurs  qui  ne 
« feroient  aucun  cas  de  tous  les  trésors  de  JRaby- 
u lone,  s’ils  étoient  séparés  du  mérite  et  de  la 
u vertu.  Ils  ne  se  piquent  à mon  exemple  , j'ose  le 
u dire  , que  de  se  montrer  (iclèles  à leurs*  amis  , 
((  redoutables  à leurs  ennemis,  et  pleins  de  rcs- 
« pect  pour  les  dieux.))  On  le  pressa  de  prendre  un 
repas  dans  la  maison,  mais  il  le  refusa  constam- 
ment , et  retourna  dans  le  camp  avec  Gobryas  , 
qu’il  fit  manger  avec  lui  et  avec  ses  officiers.  La 
terre  revêtue  de  gazon  leur  servoit  de  lits  : ou 
s’imagine  aisément  que  le  reste,  à proportion,  étoit 
dans  le  même  goût.  Gobryas  , qui  avoit  un  bon 
esprit , sentit  combien  cette  noble  simplicité  étoit 
supérieure  à sa  vaine  magnificence;  et  il  sut  bien 
*lire  que  les  Assyriens  réussissoient  à se  distinguer 
par  le  faste  , et  les  Perses  par  le  mérite.  Il  admira 
surtout  la  plaisanterie  ingénieuse  et  la  gaieté  inno- 
cente qui  régnèrent  pendant  tout  le  repas. 

Cyrus,  toujours  occupé  de  son  grand  dessein 
(ib.  p.  124-14°)  > s’avança  avec  Gobryas  vers  le 
pays  de  Gadatas,  qtti  étoit  au-delà  de  Babylone. 
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Il  y avoit  dans  le  voisinage  une  forte  citadelle, 
qui  commandoit  le  pays  des  Saques  * et  des  Ca- 
dusiens , et  où  résidoit  un  gouverneur  au  nom  du 
roi  de  Babylone  , pour  contenir  ces  peuples  dans 
le  devoir.  Cyrus  lit  mine  de  vouloir  l’attaquer. 
Gadalas,  dont  l’intelligence  avec  les  Perses  n’étoit 
point  encore  commue  , s’offrit , par  le  conseil  de 
Cyrus  , au  gouverneur  , pour  défendre  conjoin- 
tement avec  lui  cette  importante  place.  Il  y fut 
reçu  avec  ses  troupes,  et  la  livra  aussitôt  à Cyrus. 
La  prise  de  cette  citadelle  le  rendit  maître  du 
pays  des  Saques  et  des  Cadusiens  • et  comme  il 
traita  ces  peuples  avec  beaucoup  de  bonté  et  de 
douceur,  ils  demeurèrent  inviolablement  attachés 
à son  service.  Les  Cadusiens  firent  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  de  pied  , et  de  quatre  mille 
chevaux  : les  Saques  levèrent  dix  mille  archers  à 
pied  , et  deux  mille  à cheval. 

Le  roi  d’Assyrie  s’étoit  mis  en  campagne  pour 
punir  Gadatas  de  sa  révolte  j mais  Cyrus  , Payant 
attaqué  , le  vainquit  , fit  un  grand  carnage  de  ses 
troupes  , et  l’obligea  de  se  retirer  à Babylone. 
Après  cet  exploit,  ce  conquérant  employa  quelque 
temps  à ravager  le  pays.  Le  bon  traitement  qu’il 
avoit  fait  aux  prisonniers  de  guerre  , en  les  ren- 
voyant libres  chacun  dans  leurs  maisons,  avoit 
répandu  partout  le  bruit  de  sa  clémence.  Beau- 
coup de  peuples  se  rendirent  à lui,  et  grossirent  le 
nombre  de  ses  troupes.  S’étant  approché  de  Ba- 
bylone, il  fit  faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi 
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de  terminer  leur  querelle  par  un  combat  singu- 
lier. Son  déü  ne  fut  pas  accepté.  Mais  , pour 
mettre  ses  alliés  en  sûreté  pendant  son  absence  , 
il  lit  avec  lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité  , 
par  lequel  on  convint  de  part  et  d’autre  de  ne 
point  inquiéter  les  laboureurs  , et  de  leur  laisser 
cultiver  les  terres  avec  une  pleine  liberté.  Après 
a voir  reconnu  le  paj's,  examiné  la  situation  de 
lîabylone  , s’être  fait  un  grand  nombre  d’amis  et 
d’alliés  , et  avoir  considérablement  augmenté  sa 
cavalerie  , il  reprit  le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière  (ib.  p.  i4i-i47)  > 
il  députa  aussitôt  vers  Cyaxare  pour  lui  donner 
avis  de  son  arrivée , et  pour  prendre  ses  ordres. 
Celui-ci  ne  jugea  pas  à propos  de  recevoir  dans 
son  pays  une  armée  si  considérable  , et  qui  alioit 
encore  être  augmentée  de  quarante  mille  hommes 
nouvel lement  arrivés  de  Perse.  Le  lendemain  il 
se  mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  étoit  resté  de 
cavalerie.  C)  rus  alla  au  - devant  de  lui  avec  la 
sienne  , qui  étoit  fort  nombreuse  et  fort  leste. 
A cette  vue  , la  jalousie  et  le  mécontentement  de 
*Cyaxare  se  réveillèrent.  11  fit  un  accueil  très-froid 
ià  son  neveu  , détourna  son  visage  pour  ne  point 
recevoir  son  baiser,  et  laissa  même  couler  quelques 
larmes.  Cyrus  commanda  à tout  le  monde  de  s’é- 
loigner, et  entra  avec  lui  en' éclaircissement.  Il  lui 
paria  avec  tant.de  douceur,  de  soumission,  de 
raison , lui  donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droi- 
ture de  son  cœur , de  son  respect  et  d’un  invio- 
lable attachement  à sa  personne  et  à ses  intérêts  , 
qu’il  dissipa  en  un  moment  tous  ses  soupçons  , et 
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rentra  parfaitement  dans  ses  bonnes  grâces.  Ils 
s’embrassèrent  mutuellement , en  répandant  des 
larmes  de  part  et  d’autre.  On  ne  peut  exprimer 
quelle  fut  la  joie  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui 
attendoient  avec  inquiétude  et  tremblement  de 
quelle  façon  se  termineront  cette  entrevue.  A 
l'instant , Cyaxare  et  Cyrus  remontèrent  à cheval: 
et  alors  tous  les  Mèdes  se  rangèrent  à la  suite  de 
Cyaxare,  comme  Cyrus  leur  en  avoit  fait  signe.  Les 
Perses  suivirent  Cyrus  , et  les  autres  nations  leur 
prince  particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au 
camp  , ils  conduisirent  Cyaxare  dans  la  tente 
qu’on  lui  avoit  dressée.  Il  fut  aussitôt  visité  de  la 
plupart  des  Mèdes , qui  vinrent  le  saluer,  et  lui 
faire*  des  présens  , les  uns  de  leur  propre  mouve- 
ment , les  autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare  en 
fut  extrêmement  touché,  et  commença  à reconnoîtro 
que  Cj^rus  ne  lui  avoit  point  débauché  ses  sujets, 
et  que  les  Mèdes  ne  lui  étoientpas  moins  affection*» 
nés  qu’auparavant. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  dès  le  lendemain  er^ 
présence  de  Cyaxare  ( ib.  1.  6.  , p.  1 48-1 53  ) , 
il  bit  résolu  de  continuer  la  guerre  contre  les  Assy*- 
riens. 

On  apprit  en  même  temps,  par  les  transfuges 
et  par  les  prisonniers  qu’on  amenoit  tous  les 
jours  dans  le  camp  , que  le  roi  de  Babylone  étoit 
passé  en  Lydie  , et  qu’il  avoit  emporté  avec  lui 
de  grandes  sommes  d’or  et  d’argent.  Les  simples 
soldats  s’imaginèrent  aussitôt  que  c’étoit  la  frayeur 
qui  lui  avoit  fait  détourner  ses  trésors.  Mais  Cyrus 
jugea  qu’il  n’avoit  entrepris  ce  voyage  que  pour 
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lui  susciter  quelque  nouvel  ennemi,  et  iî  travailla' 
avec  une  ardeur  infatigable  aux  préparatifs  d’une 
seconde  bataille. 

II  s’appliqua  surtout  à fortifier  sa  cavalerie  per- 
sane , et  à faire  construire  un  grand  nombre  de 
chariots  de  guerre  , mais  d’une  nouvelle  forme  , 
ayant  trouvé  de  grands  inconvéniens  dans  les  an- 
ciens , dont  la  mode  venoit  de  Troie  , et  qui 
jusque  - là  avoierit  été  en  usage  dans  toute 
l’Asie. 

Sur  ces  entrefaites  (ib.  1.  6,  p.  i5ô,  167),  les 
ambassadeurs  du  roi  des  Indes  arrivèrent  avec 
quantité  d’argent  qu’ils  apportoient  à Gyrus  de  la 
part  du  roi  leur  maître , qui  leur  avoit  aussi  com- 
mandé de  lui  dire  qu’il  étoit  fort  aise  qu’il  l’eût 
averti  de  ce  qui  pouvoit  lui  manquer  • qu’il  vouioit 
être  son  ami  et  son  allié  ; que  s’il  avoit  encore  be- 
soin d’argent,  il  n’avoit  qu’à  le  lui  faire  savoir,* 
qu’enfin  ses  ambassadeurs  avoient  ordre  de  lui 
obéir  absolument  comme  à lui-même.  Gyrus  reçut 
des  offres  si  obligeantes  avec  toute  la  reconnoîs- 
sance  et  toute  la  dignité  possibles.  Il  combla  les- 
ambassadeurs  d’honnêtetés  et  deprésens,  et,  pro- 
fitant de  leur  bonne  volonté  , il  les  pria  de  vouloir 
bien  en  détacher  trois  d’entre  eux  pour  aller  chez 
les  ennemis , comme  envoyés  par  le  roi  des  Indes  , 
pour  faire  alliance  avec  eux  , mais  en  effet  pour 
découvrir  leurs  desseins  et  lui  en  venir  rendre 
compte.  Ils  se  chargèrent  de  cette  commission 
avec  joie,  et  s’en  acquittèrent  avec  habileté.  Je  ne 
reconnois  point  ici  la  conduite  ni  la  bonne  foi  or- 
dinaire de  Cyrus.  Pouvoit-il  ignorer  que  c’étoû 
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violer  ouvertement  le  droit  des  gens,  que  d'en- 
voyer chez  les  ennemis  comme  espions  des  am- 
bassadeurs, à qui  le  caractère  dont  ils  étoient  re- 
vêtus ne  permettoit  point  de  faire  un  tel  person- 
nage , ni  d’user  d’une  telle  perfidie  ? 

Cyrus  faisoit  ses  préparatifs  (ibid.  pag.  107) 
pour  la  bataille  en  homme  qui  ne  méditoit  rien 
que  de  grand.  Non-seulement  il  avoit  soin  des 
choses  qui  avoient  été  résolues  dans  le  conseil , 
mais  il  prenoit  plaisir  à faire  naître  une  noble  ja- 
lousie parmi  les  officiers  à qui  auroit  de  plus 
belles  armes,  à qui  seroit  le  mieux  monté , à qui 
lanceroit  plus  adroitement  un  dard,  à qui  tireroit 
mieux  une  flèche,  à qui  supporteroit  plus  patiem- 
ment le  travail.  Il  faisoit  cela  en  les  menant  avec 
lui  a la  chasse , et  en  donnant  toujours  des  ré- 
compenses h ceux  qui  s’y  distinguoient  le  plus. 
S’il  voyoit  aussi  des  capitaines  qui  prissent  soin 
de  leurs  soldats , il  les  louoit  hautement,  et  les  fa- 
vorisoit  de  tout  son  pouvoir,  afin  de  les  animer. 
Quand  il  faisoit  quelque  fête,  il  ne  proposcit  point 
d’autres  jeux  que  les  exercices  militaires , et  don- 
noit  des  prix  considérables  aux  victorieux,  ce  qui 
aliumoit  une  merveilleuse  ardeur  dans  son  armée. 
En  un  mot,  c’éioitun  général  qui  dans  l’action  , 
dans  le  repos , dans  ses  plaisirs  même , dans  les 
repas  , les  conversations  , les  promenades,  n’étoit 
presque  occupé  que  de  ce  qui  regardoit  le  bien  du 
service.  C’est  par  de  tels  moyens  qu’on  devient 
grand  homme  de  guerre. 

Cependant  les  ambassadeurs  indiens  (ib.  p.  108), 
étant  revenus  du  camp  des  ennemis,  rapportèrent 
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que  Crésus  avoit  ét«®élu  généralissime  de  leur 
armée  : que  tous  les  rois  et  princes  alliés  étoient 
convenus  de  fournir  les  sommes  nécessaires  pour 
lever  des  troupes:  que  les  Thraces  s’étoient  déjà 
enrôlés  : qu’il  leur  venoit  par  mer  un  secours 
d’Egypte  qu’on  faisoit  monter  à six-vingt  mille 
hommes  : qu’ils  attendoient  encore  une  armée  de 
Cypre  : que  déjà  les  Ciciliens  , les  peuples  de  l’une 
et  de  l’autre  Phrygie,  les  Lycaoniens,  les  Paphla- 
goniens,  les  Cappadociens,  les  Arabes  et  les  Phé- 
niciens étoient  arrivés  : que  les  Assyriens  étoient 
pareillement  venus  avec  le  roi  de  Babylone  : que 
les  Ioniens,  les  Eoliens,  et  la  plupart  des  Grecs 
qui  demeuroient  en  Asie  , avoient  été  forcés  de 
prendre  parti  ; que  Crésus  avoit  envoyé  à Lacé- 
démone* pour  traiter  d’alliance  : que  l’armée  s’as- 
sembloit  autour  du  Pactole , et  que  de  là  elle  de- 
voit  s’avancer  à Thymbrée,  où  étoit  le  rendez-vous 
de  toutes  les  troupes.  Ce  rapport  étoit  confirmé 
par  celui  des  prisonniers  et  des  espions. 

Ces  nouvelles  jetèrent  la  frayeur  dans  l’armée 
de  Cyrus  ( Cyrop.  1.  6,  p.  i5q).  Mais  ce  prince 
avant  assemblé  les  officiers , et  leur  ayant  marqué 
la  différence  infinie  qu’il  y avoit  entre  les  troupes 
ennemies  et  les  leurs,  leur  rendit  bientôt  le  cou- 
rage. 

Cyrus  avoit  pris  toutes  les  mesures  (ib.  p.  i58- 
ï65)  nécessaires  pour  que  son  armée  ne  manquât 
de  rien  , et  avoit  donné  ses  ordres  tant  pour  la 
marche  que  pour  la  bataille  qu’il  se  préparoit  de 
livrer,  étant  descendu  pour  cela  dans  un  détail 
étonnant  que  Xénophc»  rapporte  fort  au  long,  et 
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qui  s’étend  oit  depuis  les  premiers  commandans 
jusqu’aux  plus  bas  officiers,  parce  qu’il  savoit  bien 
que  c’est  de  telles  précautions  que  dépend  le  succès 
des  entreprises  , qui  souvent  échouent  par  les  plus 
légères  négligences , comme  il  arrive  quelquefois 
que  le  jeu  et  le  mouvement  des  plus  grandes  ma- 
chines est  arreLe  par  le  dérangement  d'une  seule 
roue , quelque  petite  qu’elle  soit. 

Ce  prince  ( iib.  5,  p.  i3i-i32),  connoissoit 
tous  les  officiers  de  l’armée  par  leurs  noms;  et  se 
servant  d’une  comparaison  triviale  mais  expres- 
sive, il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  trouvoit  bien 
étrange  que  les  artisans  sussent  les  noms  de  tous 
leurs  outils  , et  qu’un  général  fût  si  indifférent  que 
de  ne  savoir  pas  les  noms  de  ses  capitaines  , qui 
sont  autant  d’instrumens  dont  il  se  sert  dans  toutes 
ses  entreprises.  D’ailleurs  il  jugeort  que  cet  usage 
avoit  quelque  chose  de  plus  honorable  pour  les 
officiers,  de  plus  engageant,  et  de  plus  propre  ti 
les  porter  à faire  leur  devoir,  en  leur  laissant 
penser  qu’ils  étoient  connus  et  estimés  du  gé- 
néral. 

Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  achevés 
(lib.  6,  p,  160-161),  Cy rus  prit  congé  de 
Cyaxare,  qui  demeura  en  Médie  avec  la  troisième 
partie  seulement  de  ses  troupes  , pour  ne  pas  lais- 
ser son  pays  entièrement  dégarni. 

Cyrus,  qui  savoit  qu’il  est  toujours  avantageux 
de  faire  la  guerre  dans  le  pays  ennemi , n’attendit 
pas  que  les  Babyloniens  vinssent  l’attaquer  dans 
le  sien , mais  il  marcha  à leur  rencontre,  dans 
Je  dessein  de  faire  consumer  leurs  fourrages  par 
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ses  troupes  , et  encore  plus  de  les  déconcerter  par- 
la promptitude  et  par  la  hardiesse  de  cette  entre- 
prise. Après  une  très-longue  marche  , il  joignit 
les  ennemis  à Thymhrée,  ville  delà  Lydie,  si- 
tuée assez  près  de  Sardes,  capitale  du  pays.  Ils 
n avoient  point  cru  que  ce  prince  , avec  une  armée 
plus  foible  de  la  moitié  que  la  leur,  put  songer  à 
les  venir  chercher  dans  leur  pays  ; et  ils  furent 
étrangement  surpris  de  l’v  voir  arriver  , sans  qu’ils 
eussent  eu  le  temps  ni  de  ramasser  les  vivres  qui 
etoient  necessaires  pour  la  subsistance  d une  ar- 
mée aussi  nombreuse  que  la  leur,  ni  d’assembler 
toutes  les  troupes  qu  ils  vouloient  lui  opposer. 

§•  \ I.  Bataille  de  Thymbrée  entre  Cj'rus 
et  Crésus . 

Cette  bataille  est  un  des  plus  considérables 
evénemens  de  l’antiquité,  puisqu’elle  décida  de 
1 empire  de  l’Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
et  les  Perses.  C’est  ce  qui  a engagé  M.  Freret, 
1 un  de  mes  confrères  dans  F Académie  des  belles- 
lettres  (tom.  6,  p.  53a)  , h l’examiner  avec  un 
soin  particulier , d’autant  plus  volontiers  , comme 
il  ie  remarque  , que  c’est  ici  la  première  bataille 
rangée  dont  nous  connoissions  le  détail  avec  quel- 
que etendue.  Je  me  suis  mis  en  possession  de 
profiter  du  travail  et  des  lumières  des  autres  , mais 
sans  leur  en  dérober  la  gloire,  et  sans  m’oter  aussi 
la  liberté  d’y  fa;re  lesjchangemens  que  je  juge  né- 
cessaires. Je  donnerai  à la  description  de  cette 
bataille  plus  d’étendue  que  je  n’ai  coutume  de 
faiie,  parce  que  Cyrus  étant  considéré  comme  un 
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des  plus  grands  capitaines  dont  il  soit  parlé  dans 
l’antiquité,  les  gens  du  métier  seront  bien  aises  de 
le  suivre  ici  dans  toutes  ses  démarches  : et  d’ail- 
leurs la  manière  dont  les  anciens  faisoient  la  guerre 
et  donnoient  les  combats  fait  une  partie  essen- 
tielle de  leur  histoire. 

Dans  l’armée  de  Cyrus  (Cyrop.  1.  6,  p.  167)  , 
les  compagnies  d’infanterie  étoient  de  cent  hommes, 
sans  compter  le  capitaine.  La  compagnie  avoit  quatre 
escouades , qui  étoient  de  vingt-quatre  hommes 
chacune,  non  compris  celui  qui  la  commandoit. 
L’escouade  se  partageoit  en  deux  filei»^  chacune 
J&ydouze  hommes.  Dix  compagnies  avoient  un 
chwj  |>Our  les  commander  , qui  répond  assez  à ce 
que  nous  appelons  ^colonel  ; et  dix  de  ces  corps 
avoient  un  commandant,  qu’on  pourroit  appeler 
brigadier. 

J’ai  déjà  remarqué  que  Cyrus  (ib.  I.  2 , p.  3q- 
4o),  lorsqu’il  vint  à la  tète  de  trente  mille  Per- 
sans au  secours  de  son  oncle  Cvaxare,  fit  dès-lors, 
tout  jeune  qu’il  étoit,  un  changement  considéra- 
ble dans  ses  troupes.  Les  deux  tiers  ne  se  servoient 
que  de  javelots  ou  d’arcs,  et  par  conséquent  ne 
pouvoient  combattre  que  de  loin.  Au  lieu  de  cela 
Cyrus  les  arma  pour  la  plupart  de  cuirasses,  de 
boucliers  et  d’épées  ou  de  haches  , et  laissa  pem 
de  soldats  armés  à la  légère. 

Les  Perses  ne  sav oient  alors  (ib.  1.  4 5 99-100 
et  lib.  5.  i38)  ce  que  c’étoit  que  de  combattre  à 
cheval.  Cyrus  , convaincu  que  rien  n’est  plus  dé- 
cisif pour  le  gain  d’une  bataille  que  la  cavalerie  , 
&entiî  bien  cet  inconvénient,  et  de  loin  il  prit  de 
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sages  précautions  pour  y remédier.  Il  en  vint  à 
bout , et  peu  à peu  il  forma  un  corps  de  cavalerie 
persane  qui  monta  jusqu’à  dix  mille  hommes  , qui 
étoient  les  meilleures  troupes  de  Farinée. 

Je  parlerai  ailleurs  du  changement  qu’il  intro- 
duisit dans  les  chariots  de  guerre.  Il  est  temps  de 
venir  au  dénombrement  des  troupes  de  l’une  et 
de  l’autre  armée,  que  l’on  ne  peut  fixer  que  par 
conjecture , et  en  réunissant  plusieurs  endroits  de 
Xénophon , cet  auteur  ayant  omis  d’en  marquer 
fi  ci  précisément  le  nombre  j ce  qui  me  paroi t fort 
étonnant  pour  un  homme  habile  dans  la  guerre 
comme  l’étoit  cet  historien. 

L’armée  de  Cyrus  montoit  en  tout  à cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes  , infanterie  et  cavalerie. 
Dans  ce  nombre  il  y avoit  soixante  et  dix  mille 
Persans  naturels,  savoir  dix  mille  cuirassiers  à 
cheval , vingt  mille  cuirassiers  à pied  , vingt  mille 
piquiers,  et  vingt  mille  hommes  armés  à la  légère. 
Le  reste  de  l’armée , au  nombre  de  cent  vingt- 
six  mille  hommes,  comprenoit  vingt-six  mille  che- 
vaux mèdes  , arméniens  et  arabes  de  la  Babylonie, 
et  cent  mille  fantassins  des  mêmes  nations. 

Outre  ces  troupes  ( lib.  6,  p.  i5-2,  i55,  , 

Çyrus  avoit  trois  cents  chariots  de  guerre  armés 
de  faux  , dont  chacun  étoit  tiré  par  quatre  chevaux 
attelés  de  front , et  bardés  à l’épreuve  du  trait , de 
même  que  ceux  des  cuirassiers  persans. 

Cyrus  avoit  encore  fait  construire  (p.  i56)  un 
grand  nombre  de  chariots  beaucoup  plus  grands , 
sur  lesquels  il  y avoit  des  tours  hautes  environ  de 
dix-huit  ou  vingt  pieds  , qui  contenoient  vingt 
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archers.  Ces  chars  Soient  traînés  sur  des  roulettes 
par  seize  bœufs  attelés  de  front. 

Il  J avoir  aussi  un  grand  nombre  de  chameaux 
( p.  iuj  et  i58)  , montés  chacun  de  deux  archers 
arabes  adossés  , ensorle  tpie  l’un  regardoit  la  tête  , 
et  1 autre  la  croupe  du  chameau. 

L’armée  de  C résus  ( p.  ,58)  étoit  plus  forte  du 
double  que  celle  des  Perses  , et  monte, ' t à quatre 
cent  vingt  mtlle  hommes  , dont  il  y en  avoit 
soixante  mille  de  cavalerie.  Les  principales  troupes 
etoient  des  Babyloniens  , des  Lydiens  , des  Phry- 
giens, des  Cappadociens,  des  peuples  de  l’Helles- 
pont  , et  des  Egyptiens,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  mille.  Les  derniers , c’est-à-dire  les  Egyp- 
tiens , faisoient  eux-Vuls  un  corps  de  six -vingt 
mille  hommes.  Ils  avoient  des  boucliers  qui  les 
couvraient  jusqu’aux  pieds  , des  piques  fort  longues 
et  des  épehjs  courtes  , mais  larges.  Le  reste  étoit 
des  Phéniciens,  des  Cypriotes  , des  Ciliciens,  des 
Lycaoniens , des  Paphlagoniens  , des  Thraces  et 
«es  Ioniens. 

L’armée  de  Crésus  (p.  1 66)  se  mît  eu  bataille 
sur  une  seule  ligne  , l’infanterie  au  centre  , et  la 
cavalerie  sur  les  ailes.  Toutes  les  troupes,  tant  de 
pied  que  de  cheval , avoient  trente  hommes  de 
prolondeur  : mais  les  Egyptiens  , dont  nous  avons 
vu  que  le  nombre  montoit  n six-vingt  mille  hom- 
mes  , et  qui  laisoient  la  principale  force  de  l’infan- 
terie de  Crésus  dont  ils  occupoient  le  centre  , 
etoient  partagés  en  douze  gros  corps  ou  bataillons 
carrés  de  dix  mille  hommes  chacun,  qui  avoient 
««nt  hommes  de  front,  et  autant  de  profondeur. 
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avec  quelques  intervalles  entre  les  bataillons  , afin 
d’agir  et  de  combattre  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Ctésus  auroit  voulu  les  engager  à se 
ranger  sur  une  moindre  hauteur , pour  faire  un 
plus  grand  front.  Les  armées  étoient  dans  une 
plaine  immense,  qui  permettoit  d’étendre  ses  ailes 
à droite  et  à gauche  j et  son  dessein  . sur  lequel 
seul  il  fondoit  l’espérance  de  la  victoire , étoit 
d’envelopper  l’armée  des  Perses.  Mais  il  ne  put 
obtenir  des  Egyptiens  qu’ils  changeassent  l’ordre 
de  bataille  auquel  ils  étoient  accoutumés.  L’armée, 
ainsi  rangée  sur  une  ligne,  occupoit  de  terrain 
presque  quarante  stades  , c’est-à-dire  près  de 
deux  lieues. 

Araspe,  qui,  sous  prétexte  d’un  mécontentement , 
s’étoit  retiré  dans  l’armée  de  Grésus,  et  qui  avoit 
eu  ordre  surtout  de  bien  examiner  la  manière 
dont  ce  général  rangeroit  ses  troupes , étoit  revenu 
dans  le  camp  des  Perses  la  veille  du  combat.  Cyrus, 
pour  former  son  ordre  de  bataille,  se  régla  sur  la 
disposition  de  l’armée  de  Grésus  , dont  ce  jeune 
seigneur  mède  lui  avoit  rendu  un  compte  exact. 

Les  troupes  persanes  (ib.  p.  167)  combattoient 
ordinairement  sur  vingt-quatre  de  hauteur  : Cyrus 
changea  cette  disposition.  Il  lui  imporloit  de  for- 
mer le  plus  grand  front  qu’il  lui  seroit  possible 
sans  trop  affoiblir  ses  phalanges , pour  ne  pas 
être  enveloppé.  Son  infanterie  étoit  excellente  , 
armée  avantageusement  de  cuirasses  , de  pertui- 
sanes  , *de  haches  et  d’épées  ,*  et  pourvu  qu’elle  pût 
joindre  l’ennemi  corps  à corps  , il  n’y  avoit  pas 
lieu  de  croire  que  les  phalanges  lydiennes  , aimées 
a,  21 
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seulement  de  boucliers  légers  et  de  javelots,  en 
pussent  soutenir  l’attaque.  Cyrus  dédoubla  donc 
les  files  de  son  infanterie , et  la  mit  sur  douze 
de  hauteur  seulement  : elle  étoit  composée  de 
quatre-vingt-treize  mille  hommes.  La  cavalerie 
étoit  rangée  sur  les  deux  ailes , la  droite  com- 
mandée par  Chrysante , et  la  gauche  par  Hystaspe. 
Le  front  entier  de  l’armée  n’occupoiten  tout  qu’un 
terrain  de  trente-deux  stades , c’est-à-dire  un  peu 
plus  d’une  lieue  et  demie  $ et  par  conséquent  il 
étoit  débordé  de  plus  de  trois  stades , un  peu  moins 
d’un  quart  de  lieue  , de  chaque  coté  par  l’armée 
ennemie. 

Derrière  cette  première  ligne  , et  à une  très- 
petite  distance  , Cyrus  plaça  les  lanceurs  de  ja- 
velots : après  eux  les  archers.  Ils  étoient  couverts 
les  uns  et  les  autres  par  les  soldats  qui  étoient 
avant  eux,  au-dessus  de  la  tête  desquels  ils  pou- 
voient  lancer  contre  l’ennemi  leurs  javelots  et  leurs 
flèches. 

Il  forma  une  dernière  ligne  , pour  composer 
l’arrière-garde , de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  braves 
soldats  dans  l’armée.  Leur  fonction  étoit  d’avoir 
l’œil  sur  ceux  qui  étoient  placés  devant  eux , 
d’encourager  ceux  qui  faisoient  leur  devoir , d’ar- 
rêter par  des  menaces  ceux  qui  s’ébranloient , et 
d’aller  même  jusqu’à  tuer  les  fuyards  comme  des 
traîtres  , afin  d’opposer  de  leur  part  aux  lâches 
une  crainte  plus  grande  que  celle  qui  pouvoit  leur 
venir  du  côté  des  ennemis. 

Derrière  l’armée  persane  étoient  ces  tours  rou- 
lantes dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Elles  formoient  une 


ligne  égale  et  parallèle  à celle  de  l’armée,  et  ne 
servoient  pas  seulement  à incommoder  l’ennemi 
par  les  décharges  continuelles  des  archers  dont 
elles  étoient  garnies , mais  pouvoient  encore  être 
regardées  comme  des  espèces  de  forts  ou  de 
redoutes  mobiles  , sous  lesquelles  les  trouoes  per- 
sanes pouvoient  se  rallier  en  cas  qu’elles  fussent 
lompues  et  poussées  par  l’ennemi. 

Tout  proche  de  ces  tours  , il  y avoit  deux  autres 
lignes , parallèles  aussi  et  égales  au  front  de  l’armée, 
formées.  Tune  par  les  bagages,  et  l’autre  par  les 
chariots  qui  portoient  les  femmes  et  les  personnes 
mutiles. 

Pour  fermer  tomes  ces  lignes  (ib.  p.  j6S  ) , et 
les  mettre  hors  d état  d’ètre  insultées  par  l’ennemi  , 
yrus  avoit  placé  à la  queue  deux  mille  hommes 
d infanterie,  deux  mille  chevaux  , et  la  troupe  de 
chameaux , qui  était  assez  nombreuse. 

Le  dessein  de  Cyrus,  en  formant  deux  lignes 
ceA  cei  bagages  , étoit , non-seulement  de  faire  pa- 
roi tre  son  armée  plus  nombreuse  qu’elle  n’étoit 
en  effet,  mais  d’obliger  les  ennemis,  en  cas  qu’ils 
voulussent  l’envelopper,  comme  il  savoit  quec’étoit 
eur  projet  , de  faire  un  plus  long  circuit , et  par 
conséquent  de  s’affoibiir  en  s’allongeant. 

Restent  les  chariots  persans  armés  en  guerre.  Iis 
et  oient  partagés  en  trois  corps  de  cent  chacun. 

un  de  ces  corps  , commandé  par  Ahradate  , roi 
de  la  ousiane  , fut  placé  au  front  de  la  bataille,  et 
les  autres  sur  les  deux  flancs  de  l’armée, 
lel  fut  l’ordre  de  bataille  des  deux  armées. 
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et  elles  furent  ainsi  rangées  le  jour  qui  précéda 
le  combat. 

Le  lendemain  (ib.  p.  169)  , dès  le  grand  matin , 
Cyrus  fît  un  sacrifice,  pendant  lequel  l’armée  prit 
de  la  nourriture  j et  les  soldats,  après  avoir  fait 
des  libations  aux  dieux  , allèrent  se  revêtir  de  leurs 
armes.  On  ne  vit  jamais  rien  de  plus  leste  ni  de 
plus  magnifique  : cotles-d’armes  , cuirasses , bou- 
cliers, casques,  on  ne  savoit  ce  qu’on  devoit  le 
plus  admirer  • hommes  et  chevaux  , tout  brilloit 
d’airain  et  d’écarlate. 

Abradate  ( ib.  p.  169-170),  étant  sur  le  point  de 
mettre  sa  cuirasse , qui  n’étoit  que  de  lin  piqué  , 
selon  la  mode  de  son  pays,  Panthée  sa  femme  lui 
vint  présenter  un  casque,  des  brassards  et  des  bras- 
selets  , tout  cela  d’or , avec  une  cotte  d’armes  de 
sa  hauteur,  plissée  par  en  bas  , et  un  grand  pa- 
nache de  couleur  de  pourpre.  Elle  avoit  fait  pré- 
parer toute  cette  armure  à l’insu  de  son  mari  , 
pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise.  Malgré 
les  efforts  qu’elle  faisoit , elle  ne  put,  en  le  revê- 
tant de  celte  armure,  s’empêcher  de  répandre 
quelques  larmes.  Mais  quelque  tendresse  qu’elle» 
eût  pour  lui , elle  l’exhorta  à mourir  plutôt  les 
armes  à la  main  que  de  ne  se  pas  signaler  d’une 
manière  digne  de  leur  naissance  et  digne  de 
l’idée  qu’elle  avoit  taché  de  donner  de  lui  à Cyrus. 
« INous  lui  avons , dit-elle , des  obligations  Tidi- 
« nies.  J’ai  été  sa  prisonnière  , et , comme  telle  , 
« destinée  pour  lui  : mais  je  ne  me  suis  point 

trouvée  esclave  entre  ses  mains,  ni  ne  me  suis 
a point  vue  libre  à des  conditions  honteuses.  Il 
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a m’a  gardée  comme  ii  auroit  gardé  la  femme  de 
« sou  propre  frère  5 et  je  lui  ai  bien  promis  que 
« vous  sauriez  reconnoître  une  telle  grâce, 
u O Jupiter,  s’écria  Abradate  en  levant  les  yeux 
<4  vers  le  ciel,  fais  que  je  paroisse  en  cette  occa- 
« sion  digne  rnari  de  Panthée , et  digne  ami  d’un 
« si  généreux  bienfaiteur  I » Cela  dit , il  monta 
sur  son  char.  Panthée,  ne  pouvant  plus  l’embrasser, 
voulut  encore  baiser  le  char  où  il  étoit,  et  après 
l’avoir  suivi  des  yeux  le  plus  loin  qu’il  lui  fut  pos- 
sible , elle  se  retira. 

Quand  Cyrus  (ib.  p.  170)  eut  achevé  son  sa- 
crifice , qu’il  eut  donné  aux  officiers  les  ordres  et 
les  instructions  nécessaires  pour  le  combat,  et 
qu’il  les  eut  avertis  de  rendre  aux  dieux  Phom^ 
mage  qui  leur  est  dû  , chacun  alla  prendre  son 
poste.  Ses  officiers  (ib.  1.  7,  p.  172  ) lui  apportè- 
rent du  vin  et  des  viandes.  Il  en  mangea  un  peu 
tout  debout,  et  fit  distribuer  le  reste  aux  assis- 
tais. 11  prit  aussi  du  vin , dont  il  versa  une  partie  en 
offrande  aux  dieux  avant  que  de  boire,  et  tous  les 
autres  en  firent  autant.  Après  cela , il  pria  encore 
de  nouveau  le  dieu  de  ses  pères  de  vouloir  être  son 
guide  et  de  venir  à son  secours,*  et  aussitôt  il 
monta  à cheval,  et  commanda  à chacun  de  le 
suivre. 

Comme  il  examinoit  de  quel  côte  il  falîoit 
marcher , ayant  entendu  un  coup  de  tonnerre  du 
côté  droit  : JVous  te  suivons  , souverain  Jupiter 


* Tl  avait  effectivement  pour  guide  tin  dieu 
bien  différent  de  Jupiter. 
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s’écria' t-ilj  et  à l’instant  même  il  se  mit  en  marche, 
ayant  à sa  droite  Chry santé  , qui  commandoit  l’aile 
droite  de  sa  cavalerie , et  à sa  gauche  Arsamas  5 
qui  commandoit  l’infanterie.  Il  les  avertit  surtout 
de  prendre  garde  à l’étendard  royal,  et  d’avancer 
tous  également.  Cet  étendard  étoit  un  aigle  d’or 
au  bout  d’une  pique  avec  les  ailes  déployées  ; et 
depuis  ce  temps-là  les  rois  de  Perse  n’en  ont  point 
pris  d’autre.  Avant  que  d’arriver  aux  ennemis , il 
lit  faire  halte  à son  armée  par  trois  foisq  et  après 
avoir  marché  environ  une  lieue  ( ao  stades),  on 
commença  à les  découvrir. 

Quand  ils  furent  en  présence  ( ih.  p.  173)  les 
uns  des  autres  , et  que  les  ennemis  eurent  remar- 
qué combien  le  front  de  leur  bataille  sur  pas  s oit 
celle  de  Cyras  , le  centre  de  l’armé, e fît  halte  , 
tandis  que  les  deux  ailes  s’avancèrent  en  se  cour- 
bant à droite  et  à gauche  , à dessein  d’envelopper 
l’armée  de  Cyrus  , et  de  l’attaquer  en  même  temps 
de  tous  cotés.  Ce  mouvement  n’étonna  point 
Cyrus,  qui  s’y  étoit  bien  attendu.  Après  avoir 
donné  pour  mot  de  ralliement , Jupiter  sauveur 
et  conducteur , il  quitta  son  aile  droite,  leur 
promettant  de  les  venir  rejoindre  au  plutôt  pour 
les  aidée  à vaincre  , si  c’étoit  la  volonté  des 
dieux. 

Il  parcourut  tous  les  rangs  ( ib.  p.  1 7.3-17$)  pour 
donner  ses  ordres  et  pour  animer  les  troupes^ 
et  lui  ? qui  en  touie  autre  occasion  étoit  si  mo- 
deste et  si  éloigné  de  tout  air  d’ostentation , au 
moment  du  combat  parloit  d’un  ton  ferme  et  dé- 
cisif: Camarades , leur  disoil-il , suivez-moi  à une 
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victoire  assurée  .*  les  dieux  sont  pour  nous . Et 
comme  il  vit  plusieurs  des  officiers  , et  Abradate 
même  , inquiets  du  mouvement  que  faisoient  les 
deux  ailes  de  l’armée  lydienne  pour  attaquer  celle 
de  Cyrus  par  ses  deux  flancs  : « Ces  troupes , leur 
et  dit-il,  vous  alarment;  et  moi  je  vous  déclare 
et  que  c’est  par  elles  que  commencera  la  déroute, 
et  Je  vous  la  donne  pour  signal  du  temps  où  vous , 
u Abradate , vous  devez  pousser  vos  chariots  contre 
t-t  l’ennemi.  » En  effet , la  chose  arriva  ainsi . Cyrus , 
après  avoir  donné  ses  ordres  partout , retourna  h 
son  aile  droite. 

Quand  les  deux  corps  ( ib.  p.  176)  détachés  de 
l’armée  lydienne  se  furent  assez  allongés  , Crésus 
donna  Je  signal  à son  armée  , qui  marcha  contre  le 
front  de  celle  des  Perses  , tandis  que  les  ailes 
repliées  sur  les  flancs  avançoient  de  chaque  côté, 
en  sorte  que  l’armée  de  Cyrus  se  trouvoit  enfer- 
mée de  trois  cotés  comme  par  trois  grosses  armées, 
et  sembloit , dit  Xénophon  , un  petit  carré  inscrit 
dans  un  plus  grand. 

Dans  l’instant  , au  premier  signai  qu’en  donna 
Cyrus,  les  troupes  firent  face  de  tous  côtés  , gar- 
dant un  profond  silence  dans  l’attente  de  l’événe- 
ment. Ce  prince  crut  alors  qu’il  étoit  temps  d’en- 
tonner l’hymne  du  combat.  Toute  l’armée  y ré- 
pondit par  de  grands  cris,  en  invoquant  le  dieu 
de  la  guerre.  Aussitôt  Cyrus  , à la  tête  de  quelques 
troupes  de  cavalerie , suivi  au  grand  pas  d’un  corps 
d’infanterie , tomba  sur  les  ennemis  qui  marchoient 
pour  prendre  en  flanc  la  droite  de  son  armée,  et  les 
«y ara  pris  eux-mêmes  en  flanc , les  mit  en  désordre. 
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En -même  temps  , les  chariots,  poussés  à toute 
bride  contre  les  Lydiens , en  achevèrent  la  déroute. 

Dans  le  même  moment , les  troupes  du  flanc 
gauche,  averties  par  le  bruit  que  Cyrus  avoit  com- 
mencé le  combat  à la  droite  , allèrent  a l’ennemi . 
Elles  firent  d’abord  avancer  l’escadron  des  cha- 
meaux , comme  Cyrus  l’avoit  ordonné.  La  cava- 
lerie ennemie  ne  l’attendit  pas,  et  du  plus  loin 
que  les  chevaux  l’aperçurent , ne  pouvant  souffrir 
l’odeur  de  ces  animaux,  ils  se  renversèrent  les  uns 
sur  les  autres , et  plusieurs  se  cabrant  jetèrent 
par  terre  ceux  qui  les  montaient.  Un  petit  corps 
de  cavalerie  , commandé  par  Artagèse  , poussant 
vivement  les  ennemis  pour  les  empêcher  de  se 
rallier,  et  les  chariots  armés  de  faux  venant  à 
tomber  rudement  sur  eux  , la  déroute  fut  entière  , 
et  il  s’y  lit  un  horrible  carnage. 

C’étoit  le  signal  que  Cyrus  (ib.  p.  177)  avoit 
donné  à Ahradate  pour  attaquer  le  front  de  l’armée 
ennemie.  II  partit  comme  un  éclair  , et  s’élança 
contre  les  ennemis,  suivi  de  tous  ses  chariots.  Ceux: 
des  ennemis  ne  purent  soutenir  un  si  rude  choc, 
et  se  dissipèrent.  Ahradate  , les  ayant  rompus  et 
renversés,  vint  aux  bataillons  des  Egyptiens  , les- 
quels marchant  serrés  et  couverts  de  leurs  bou- 
cliers pour  ne  point  laisser  de  passage  aux  chariots, 
ïi’étoient  renversés  qu’à  peine  par  la  violence  des 
chevaux  qui  les  fouloient  aux  pieds.  C’étoit  un 
spectacle  épouvantable  que  de  voir  les  monceaux 
d’hommes  , de  chevaux  , de  chariots  rompus  , 
d’armeS  brisées  , et  l’horrible  effet  des  faux  tran- 
chantes qui  çoupoient  en  pièces  tout  ce  qu’êlte 
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rencontroienl.  Mais  maiheureusemeiU  le  char 
d’Abradate  s’étant  renversé  , il  fnt  tue  avec  les 
siens , après  avoir  fait  des  efforts  extraordinaires 
découragé.  Les  Egyptiens,  marchant  en  avant , 
serrés  et  couverts  de  leurs  boucliers,  obligèrent 
l’infanterie  persane  de  plier , et  les  poussèrent  au- 
delà  de  la  quatrième  ligne  jusque  sous  leurs  ma- 
chines. Là  les  Egyptiens  se  trouvèrent  accablés 
d’une  grêle  de  flèches  et  de  javelots  qu’on  lançon 
sur  eux  du  haut  de  ces  tours  roulantes  5 et  les 
bataillons  de  l’arrière-garde  des  Perses  , s’avan- 
çant l’épée  à la  main  , empêchèrent  leurs  gens  de 
trait  de  fuir  plus  avant,  et  les  contraignirent  de 
retourner  a la  charge. 

Cyrus  (ib.  p.  178),  après  avoir  mis  en  fuite 
la  cavalerie  et  l’infanterie  à la  gauche  des  Egyp- 
tiens, ne  s’étoit  pas  amusé  à poursuivre  les  fu)  ards. 
Ayant  poussé  droit  au  centre,  il  vit  avec  douleur 
que. les  Perses  avoient  été  obligés  de  plier;  et  ju- 
geant bien  que  ie  seul  moyen  d’empecher  les 
Egyptiens  de  gagner  du  terrain  étoit  de  les  pren- 
dre par  derrière  , il  les  chargea  en  queue  : la  cava- 
lerie survint  en  même  temps,  et  poussa  vivement 
les  ennemis.  Les  Égyptiens,  attaqués  de  tous  cotes, 
fafsoient  face  partout,  et  çe  délendoient  avec  un 
courage  merveilleux.  Cyrus  meme  courut  un 
grand  risque.  Son  cheval , qu’un  soldat  avoit  perce 
gous  le  ventre,  s’étant  abattu  sous  lui,  il  tomba 
au  milieu  des  ennemis.  On  vit  pour  lors , dit 
Xénophon  , combien  il  importe  à un  commandant 
de  se  faire  aimer  de  ses  troupes  : officiers  et  sol- 
dats, également  alarmés  du  danger  où  ils  virent 
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leur  chef,  se  précipitèrent  tète  baissée  au  milieu 
de  cette  foi  et  de  piques  pour  le  dégager.  Lorsqu’il 
fut  remonté  à cheval , le  combat  devint  encore 
plus  sanglant.  A la  fin  Cyrus  , admirant  la  valeur 
des  Égyptiens,  et  ayant  peine  à laisser  périr  de  si 
braves  gens,  leur  fit  offrir  des  conditions  honora- 
bles , leur  représentant  que  tous  leurs  alliés  les 
avoient  abandonnés.  Ils  les  acceptèrent,  et  comme 
iis  ne  se  piquoient  pas  moins  de  fidélité  que  de 
courage  , ils  stipulèrent  qu’on  ne  leur  feroit  point 
porter  les  armes  contre  Crésus  , qui  les  avoit 
appelés  à son  secours.  Ils  servirent  depuis  ce 
temps-là  dans  les  troupes  des  Perses  avec  une 
fidélité  inviolable. 

Xénophon  ( ib.  p.  179  ) observa  que  Cyrus 
leur  donna  les  villes  de  Larissa  et  de  Cylène 
près  de  Curnes  , sur  le  bord  de  la  mer,  et  d’autres 
places  dans  le  milieu  des  terres  , où  leurs  descen- 
dais habitoient  encore  de  son  temps;  et  il  ajoute 
qu’on  les  nommoit  les  villes  des  Egyptiens.  Cette 
remarque  de  Xénophon,  ainsi  que  quelques  autres 
répandues  dans  la  Cyropédie  pour  prouver  la  vé- 
rité des  choses  qu’il  avance , montrent  qu’il  donnoii 
cet  ouvrage  pour  une  histoire  véritable  de  Cyrus  , 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  et  pour  le 
fond  des  choses  mêmes.  C’est  la  judicieuse  ré- 
flexion que  fait  ici  M.  Fréret. 

Le  combat  avoit  duré  jusqu’au  soir  (ib.  p.  180 
Crésus  se  retira  en  diligence  à Sardes  avec  ses 
troupes.  Les  autres  nations  prirent  pareillement 
dès  la  nuit  même  le  chemin  de  leur  pays,  et  firent 
la  plus  grande  traite  qu’ils  purent.  Les  vainqueurs. 
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I apres  avoir  mangé  r et  établi  des  corps-de-garde  , 
prirent  du  repo«. 

[ J’ai  tâché,  en  décrivant  cette  bataille  , de  suivre 
exactement  le  texte  grec  de  Xénophon  , dont  la 
traduction  n’est  pas  toujours  fidèle»  Des  gens  du 
métier,  à qui  j’ai  communiqué  cette  description  , 
trouvent  quil  manque  quelque  chose  A la  dispo- 
sition que  Cyrus  lit  de  son  ordre  de  bataille  , en 
ce  qu’il  ne  met  point  de  troupes  sur  ses  flancs 
pour  les  couvrir  , pour  soutenir  les  chariots  armés 
et  pour  s’opposer  aux  deux  corps  que  Crésus  avoit 
détachés  pour  prendre  son  armée  en  flanc.  Cette 
circonstance  a pu  échapper  à Xénophon  dans  le 
récit  qu’il  nous  a laissé  de  cette  bataille. 

On  convient  que  Cyrus  ( p.  180  ) fut  principa- 
lement redevable  de  la  victoire  à la  cavalerie  per- 
sane , qui  étoit  tm  nouvel  établissement,  et  le  fruit 
de  l’attention  et  de  l’activité  de  ce  prince  à former 
et  perfectionner  sa  nation  dans  cette  partie  de 
l’art  militaire , qui  jusqu’à  son  temps  lui  avoit 
manqué.  Les  chariots  armés  de  faux  rendirent 
aussi  un  bon  service  • et  l’usage  \s’en  conserva 
toujours  depuis  chez  les  Perses.  Les  chameaux  ne 
furent  pas  inutiles  dans  ce  combat  ; mais  Xéno- 
phon n en  fait  pas  grand  cas  9 et  il  remarque  que 
de  son  temps  on  ne  s’en  servoic  plus  que  pour 
porter  les  bagages. 

Je  n’entreprends  point  de  relever  le  mérite  de 
Cyrus.  Il  me  suffit  de  dire  qu’on  voit  briller  ici 
en  lui  toutes  les  qualités  d’un  grand  capitaine. 
Avant  le  combat  , sagacité  et  prévoyance  admi- 
rable pour  découvrir  et  déconcerter  les  mesures  de 
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l’ennemi  ; détail  infini  pour  que  rien  ne  manque 
dans  Parme  e,  et  que  tous  ses  ordres  soient  exé- 
cutés à point  nommé  ; merveilleuse  industrie  pour 
gagner  le  cœur  des  .soldats , et  pour  les  remplir 
d'ardeur  et  de  confiance.  Dans  le  feu  même  de 
Faction  , quelle  activité  , quelle  ardeur  , quelle 
présence  d’esprit  pour  donner  les  ordres  à propos  ! 
quelle  intrépidité  de  courage  ! quelle  bonté  pour 
les  ennemis  même  , dont  il  respecte  la  valeur  , et 
dont  il  se  croit  obligé  d’épargner  le  sang  î Nous 
verrons  bientôt  l’usage  qu’il  fera  de  sa  victoire. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  remarquable  dans 
Cyrus,  et  plus  digne  encore  d’admiration  que  tout 
le  reste,  c’est  son  attention  continuelle  à rendre 
à la  Divinité  , en  toute  occasion  , le  culte  qu’il 
■croyoit  lui  être  dû.  On  a sans  doute  été  frappé  , 
en  lisant  le  récit  que  j’ai  fait  du  combat  , de  voir 
combien  de  fois  Cyrus,  à la  vue  de  toute  l’ar- 
mée , fait  mention  des  dieux  , leur  offre  des  sa- 
crifices , leur  présente  des  libations  , leur  adresse 
des  prières,  se  met  sous  leur  protection,  et  implore 
leur  secours.  Je  n’ai  rien  ajouté  au  texte  de  l’histo- 
lien  , qui  étoit  aussi  homme  de  guerre , et  qui  n’a 
pas  craint  de  se  déshonorer  en  rapportant  ce  détail. 
Quelle  honte  , quel  reproche  seroit-ce  pour  des 
généraux  et  des  officiers  chrétiens  , si , dans  un 
jour  d’action  et  de  bataille,  ils  rougissoient  de 
paroître  aussi  religieux  qu’un  prince  païen  , et  si 
le  Dieu  des  armées  , qu’ils  reconnoissent  pour 
tel , faisoit  moins  d’impression  sur  leur  esprit 
que  le  respect  pour  les  fausses  divinités  du  paga- 
nisme n’en  faisoit  sur  l’esprit  de  Cyrus  î 
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Pour  Crésus , il  ne  fait  pas  ici  un  beau  person- 
nage. Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  lui  dans  le  combat. 
Ce  profond  silence  que  garde  Xénophon  à son 
egard  uie  paraît  en  dire  beaucoup  , et  nous  faire 
entendre  qu’on  peut  être  un  puissant  roi  et  un 
riche  potentat , sans  être  un  grand  guerrier. 

Je  reviens  dans  le  camp  des  Perses.  On  s’imagine 
aisément  quelle  fut  la  désolation  de  PanLhée 
( p.  i84“ibô  ) quand  on  lui  annonça  la  mort 
d’Abradate.  S’étant  fait  apporter  le  corps  de  son 
mari , et  le  tenant  sur  ses  genoux  , toute  hors 
d’elle-même  , et  arrêtée  fixement  sur  ce  triste 
objet,  elle  ne  songeoit  qu’à  nourrir  sa  douleur,  et 
à repaître  ses  yeux  de  ce  lugubre  et  sanglant  spec- 
tacle. Cyrus , l’ayant  appris,  y accourut  aussitôt 
et  mêlant  ses  larmes  à celles  de  cette  épouse  infor- 
tunée . il  fit  ce  qu’il  put  pour  la  consoler,  et  donna 
des  ordres  pour  rendre  au  mort  des  honneurs  ex- 
traordinaires. Mais  à peine  se  fut-il  retiré  , que 
Panthée,  succombant  à sa  douleur,  se  perça  le 
sein  d’un  poignard  et  tomba  morte  sur  son  mari. 
On  leur  éleva  dans  le  lieu  même  un  tombeau 
commun , qui  subsistoit  encore  du  temps  de  Xé- 
nophon. 

§.  VU.  Prise  de  Sardes  et  de  Crésus . 

Cyrus  ( lib.  i,  c.  79-84*  ) ? dès  le  lendemain 
matin  , marcha  vers  Sardes.  Si  Ton  en  croit  Héro- 
dote , Crésus  n’attendit  pas  qu’il  l’y  enfermât.  Il 
sortit  à sa  rencontre  avec  ses  troupes  pour  lui 
livrer  bataille.  Selon  cet  historien , les  Lydiens 
étoient  les  peuples  de  l’Asie  les  plus  braves  et 
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les  plus  belliqueux.  Leur  principale  force  cousis- 
toit  dans  la  cavalerie.  Cyrus  , pour  la  rendre  inu- 
tile , fit  d’abord  avancer  ses  chameaux,  dont  elle 
ne  put  en  effet  soutenir  ni  la  vue , ni  l’odeur  , et 
prit  la  fuite  sur-le-champ.  Les  cavaliers  mirent 
pied  à terre  , et  revinrent  au  combat , qui  fut  fort 
opiniâtre  : mais  enfin  les  Lydiens  cédèrent  et 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  la  ville.  Cyrus 
( ib.  1.  7 , p.  180  ) en  forma  le  siège  ^ et  fit 
pointer  ses  machines  contre  les  murailles , et  pré- 
parer des  échelles  comme  pour  Passant.  Mais  pen- 
dant qu’il  amusoit  les  Sardiens  par  tous  ces 
apprêts,  la  nuit  suivante,  il  se  rendit  maître  de 
la  citadelle  , ayant  appris  , par  un  esclave  persan 
qui  en  avoit  servi  le  gouverneur , une  route  dérobée 
qui  y conduisoit.  A la  pointe  du  jour , il  entra 
dans  la  ville,  où  il  ne  trouva  plus  de  résistance. 
Son  premier  soin  fut  d’en  empêcher  le  pillage  : car 
il  s’aperçut  que  les  Chaldéens , ayant  quitté  leurs 
rangs , s’étoient  déjà  répandus  de  côté  et  d’autre. 
Il  falloit  avoir  autant  d’autorité  qu’en  avoit  Cyrus 
pour  arrêter  et  lier  en  quelque  sorte  par  un  simple 
ordre  les  mains  avides  de  soldats  étrangers  dans 
une  ville  aussi  remplie  de  richesses  que  l’étoit 
Sardes.  Il  fit  déclarer  aux  bourgeois  qu’ils  auroient 
la  vie  sauve , et  qu’on  ne  toucheroit  ni  à leurs 
femmes  , ni  à leurs  enfans  * pourvu  qu’ils  lui  ap- 
portassent tout  leur  or  et  tout  leur  argent.  Ils  y 
consentirent  sans  peine.  Crésus  , qu’il  s’était  fait 
amener,  leur  en  avoit  donné  l’exemple,  en  livrant 
tous  ses  trésors  au  vainqueur. 

Quand  Cyrus  ( ib.  p.  i8i-i84  ) eut  donné  dans 
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la  ville  tous  les  ordres  nécessaires  , il  eut  un  entre- 
tien particulier  avec  le  roi , à qui  il  demanda  sur- 
tout ce  qu’il  pensoit  de  l’oracle  de  Delphes  et  des 
réponses  du  dieu  qui  y préside  , dont  on  disoit 
qu’il  avoit 'toujours  fait  grand  cas.  Crésus  com- 
mença par  avouer  qu’il  s’étoit  justement  attiré  l’in- 
dignation de  ce  dieu  en  lui  témoignant  de  la  dé- 
fiance sur  la  vérité  de  ses  réponses  , et  l’ayant 
pour  cela  mis  à l’épreuve  par  une  question  absurde 
et  ridicule.  Que  cependant  il  ne  pouvoit  pas  s’en 
plaindre  : car  l’ayant  consulté  pour  savoir  ce  qu’il 
avoit  à faire  pour  mener  une  vie  heureuse,  l’oracle 
lui  avoit  fait  une  réponse  dont  le  sens  étoit , qu’il 
posséderoit  un  bonheur  parfait  et  constant  lorsqu’il 
se  connoîtroit  lui-même.  Faute  de  cette  connois- 
sauce,  continua-t-il,  et  se  croyant,  par  les  louanges 
qu’on  lui  donnoit  sans  mesure  , tout  autre  qu’il 
rt’éloiten  effet  , il  s’étoit  laissé  nommer  généralis- 
sime de  toute  l’armée  , et  s’étoit  mal  à propos  en- 
gagé dans  cette  guerre  contre  un  prince  qui  lui 
étoit  infiniment  supérieur  en  tout.  Maintenant 
donc  qu’instruit  par  ma  défaite,  je  commence  à 
me  connoître , je  compte  aussi  que  je  vais  com- 
mencer à être  heureux  : et  je  le  serai  certaine- 
ment , si  vous  m’êtes  favorable , car  mon  sort  est 
entre  vos  mains.  Cyrus  , touché  de  compassion 
pour  le  malheur  de  ce  roi  déchu  en  un  moment 
d’un  si  haut  rang  , et  admirant  son  égalité  d’àme 
dans  un  tel  renversement  de  fortune  , le  traita  avec 
beaucoup  de  clémence  et  de  bonté , et  lui  laissa  le 
nom  et  l’autorité  de  roi  , mais  en  lui  interdisant 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  : c’est  - - dire  y 


HISTOIRE 


2 56 

comme  il  le  reconnut  lui-même  , qu’il  le  déchar-* 
gea  de  ce  que  la  royauté  a de  plus  onéreux  , et 
le  mit  véritablement  en  état  de  mener  une  vie 
heureuse  et  exempte  de  tout  soin  et  de  toute 
inquiétude.  ïl  le  mena  toujours  ensuite  avec  lui 
dans  ses  expéditions  , soit  par  estime  pour  pro- 
fiter de  ses  conseils  , soit  plutôt,  par  politique  pour 
s’assurer  de  sa^personne. 

Hérodote  , et  après  lui  d’autres  auteurs  , ajou- 
tent à ce  récit  quelques  circonstances  fort  re- 
marquables , que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre 
ici  , quoiqu’elles  me  paroissent  tenir  plus  du  mer- 
veilleux que  du  vrai.  , 

J’ai  déjà  remarqué  que  l’unique  (ils  qui  restoit 
à Grésus  étoit  muet  (Hérod.  lib.  i , cap.  85).  Ce 
prince  voyant,  dans  la  prise  de  la  ville  , un  soldat 
près  de  décharger  un  coup  de  sabre  sur  la  tète  du 
roi  qu’il  ne  oonnoissoit  point , sa  crainte  et  sa 
tendresse  pour  son  père  lui  firent  faire  un  effort 
qui  rompit  les  liens  de  sa  langue,  et  il  s’écria; 
Soldat , ne  tue  point  C résus. 

Crésus  ayant  été  fait  prisonnier  (Hérod.  lib.  i , 
cap.  86-91. — Plut,  in  Soîone  ) , fut  condamné 
par  le  vainqueur  à être  brûlé  vif.  On  dressa  donc 
Je  bûcher,  et  ce  malheureux  prince,  ayant  été  mis 
dessus,  sur  le  point  de  l 'exécution.,  rappela  dans 
son  esprit  l’entretien  * qu’il  avoit  eu  autrefois  avec 
Solon  , et  reconnoissant  la  vérité  de  ses  avis,  il  s’é- 
cria par  trois  fois  , Solon  ! Solon  ! Solon!  C'y  rus  , 
qui  étoit  présent  à ce  spectacle  avec  les  principaux 

* Cet  entretien  a été  rapporté  ci-devant,  p.  17» 
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de  sa  cour,  ayant  appris  pourquoi,  dans  cette 
extrémité,  il  prononçoit  avec  tant  de  vivacité  le 
nom  de  ce  célèbre  philosophe  , touché  de  rincer-* 
tilude  des  choses  humaines  et  du  malheur  de  ce 
prince,  le  fit  retirer  du  bûcher,  et  Phonora  tou»» 
jours  pendant  qu’il  vécut.  (1)  Ainsi  Solon  eut  la 
gloire  d’avoir  d’un  seul  mot  sauvé  la  vie  à l’un  de 
ces  deux  rois  , et  donné  une  salutaire  instruction  k 
l’autre. 

Deux  réponses  surtout,  parties  de  l’oracle  de 
Delphes  , avoieut  beaucoup  contribué  à engager 
Crésus  dans  cette  guerre,  qui  lui  fut  si  funeste. 
L’une  étoit  que  Crésus  devoit  se  croire  en  danger 
lorsqu’un  mulet  régneroit  sur  les  Mèdes,  L’autre  , 
que,  quand  il  passeroit  le  fleuve  Halys  pour  faire 
la  guerre  aux  Mèdes,  il  détruiroit  un  grand  em- 
pire. Le  premier  de  ces  oracles  lui  fit  conclure 
que,  vu  l’impossibilité  de  la  chose,  il  étoit  en 
pleine  sûreté.  Le  second  lui  laissoit  espérer  qu’il 
renverseroit  l’empire  des  Mèdes.  Quand  il  vit  que 
les  choses  avoient  tourné  tout  autrement,  il  dépê- 
cha', avec  la  permission  de  Cyrus  , descourrieis  à 
Delphes,  qu’il  chargea  de  présenter  au  dieu  de  sa 
part  des  chaînes  d’or,  et  de  lui  faire  en  même 
temps  des  reproches  de  ce  que  , malgré  les  présens 
infinis  qu’il  lui  avoit  faits , il  Pavait  si  indigne- 
ment trompé  par  ses  oracles.  Le  dieu  11’eut  pas  de 
peine  à justifier  sa  réponse.  Cyrus  étoit  le  mulet 

(0  Kati  So^civ  eyev  0 loKm  h)  A oycp  t ou 
fjXv  trcüTa;,  tou  Se  Tr&iSeixr&ç  t cou  Qaeixecou^ 
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dont  l’oracle  avoit  voulu  parler  , parce  qu’il  tiroit 
sa  naissance  de  deux  différens  peuples,  étant  Per** 
san  par  son  père,  et  Mède  par  sa  mère.  A l’égard 
de  l’empire  qu’il  devoit  renverser,  ce  n’étoit  pas 
celui  des  Mèdes , mais  le.  sien  propre. 

C’est  par  ces  sortes  d’oracles  faux  et  trompeurs 
que  le  démon,  cet  esprit  de  mensonge  qui  en  étoit 
l’auteur , abusoit  le  genre  humain  dans  ces  temps 
de  ténèbres  et  d’ignorance  , répondant  à ceux  qui 
le  consultoient  en  des  termes  si  douteux  et  si  am- 
bigus , que , quel  que  fût  l’événement,  ils  pouvoient 
recevoir  un  sens  qui  s’y  rapportât. 

Quand  les  peuples  d’Ionie  et  d’Eolie  (Herod. 
1.  i , c.  141  j 1 53  ) eurent  appris  que  Cyrus 
s’étoit  rendu  maître  des  Lydiens , iis  lui  envoyè- 
rent des  députés  à Sardes  pour  demander  d'être 
reçus  sous  son  empire  aux  mêmes  conditions  qu’il 
avoit  accordées  aux  Lydiens.  Cyrus,  qui  avant  sa 
victoire  les  avoit  inutilement  sollicités  d’embrasser 
son  parti , et  qui  se  voyoit  alors  en  état  de  les  y 
contraindre  par  la  force,  ne  leur  répondit  que  par 
l’apologue  d’un  pêcheur , qui , ayant  joué  en  vain 
de  la  flûte  pour  faire  venir  à lui  les  poissons , ne 
vint  à bout  de  les  prendre  qu’en  jetant  son  filet 
dans  l’eau.  Exclus  de  cette  espérance,  ils  implorée 
rent  le  secours  des  Lacédémoniens,  qui  députè- 
rent vers  Cyrus  pour  l’avertir  qu’ils  ne  souffrir oient 
pas  qu’il  entreprît  rien  contre  les  Grecs.  Ce  prince 
ne  fit  que  rire  d’une  telle  députation , et  les  avertit 
â son  tour  de  se  mettre  en  état  de  se  bien  défendre 
eux-mêmes. 

Les  insulaires  n’a  voient  rien  à craindre  de  Cy- 
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rus  j parce  qu’il  n’avoit  pas  encore  dompté  les 
Phéniciens , et  que  les  Perses  étoient  sans  flotte  » 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Histoire  du  siège  et  de  la  prise  de  Bdbylone 
par  Çyrus. 

Cyrus  (Hérod.  1.  i , cap.  177.  — Cyrop.  lib.  7 , 
p.  186-188)  resta  dans  l’Asie  mineure,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  entièrement  soumis  les  divers  peuples 
qui  l’habiloient , depuis  la  mer  Egée  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. Il  passa  de  là  dans  la  Syrie  et  dans  l’Ara- 
bie , qu’il  subjugua  pareillement.  Après  quoi  il 
entra  dans  l’Assyrie,  et  s’avança  vers  Babylone  , 
qui  étoit  la  seule  ville  d’Orient  qui  lui  résistât 
encore. 

Le  siège  de  cette  importante  place  n’étoit  patf 
une  entreprise  facile.  Les  murailles  en  étoient  d’une 
hauteur  extraordinaire , et  paroissoient  inaccessi- 
bles ; sans  compter  que  le  nombre  de  ceux  qui  les 
défendoient  étoit  immense.  La  ville  d’ailleurs  étoit 
pourvue  de  toutes  sortes  de  provisions  pour  vingt 
ans. 

Ces  difficultés  n’empêchèrent  pas  Cyrus  de 
pousser  son  dessein.  Désespérant  de  prendre  la 
place  d’assaut , il  laissa  croire  qu’il  songeoit  à la 
réduire  par  la  famine.  Il  fit  donc  tirer  d’abord 
une  ligne  de  circonvallation  tout  autour  de  la  ville, 
avec  un  fossé  large  et  profond  j et  pour  ne  pas 
accabler  ses  groupes  de  fatigue,  il  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties , et  assigna  à chacune  son 
mois  pour  la  garde  des  tranchées.  Les  assiégée , 
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croyant  en  pleine  sûreté  à la  faveur  de  leurs  rem- 
parts et  de  leurs  magasins,  insultoient  à Cyrus  du 
haut  de  leurs  murailles,  et  se  moquoient  de  la 
peine  inutile  qu’il  se  donnoit , et  de  tout  ce  qu’il 
faisoit  contre  eux. 

§.  I.  Prédictions  des  principales  circons- 
tances du  siège  et  de  la  prise  de  B abj lone > 
marquées  en  différons  endroits  de  récria 
ture  sainte . 

Comme  la  prise  de  Babylone  est  un  des  plus 
grands  événemens  de  l’histoire  ancienne,  et  que 
les  principales  circonstances  qui  l’ont  accompagnée 
ont  été  prédîtes  plusieurs  années  auparavant  dans 
l’écriture  sainte,  avant  que  de  raconter  ce  qu’en 
ont  dit  les  auteurs  profanes,  je  crois  qu’il  est  û 
propos  de  rapporter  ici  en  abrégé  ce  qui  s’en  trouve 
dans  les  livres  saints,  afin  que  les  lecteurs  soient 
plus  en  état  de  comparer  raccomplissexnent  avec 
les  prédictions. 

ï.  Prédiction  de  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone  7 et  de  sa  durée. 

Dieu  ne  s’étoit  pas  contenté  de  faire  prédire 
long-temps  auparavant  la  captivité  que  son  peuple 
devoit  souffrir  à Babylone , mais  il  avoit  encore 
marqué  le  nombre  précis  d’années  qu’elle  devoit 
durer.  11  en  avoit  fixé  le  terme  à soixante-dix  ans* 
après  lesquels  ii  avoit  promis  de  le  délivrer,  en 
détruisant  avec  éclat  et  sans  retour  la  ville  de 
Babylone  qui  lui  avoit  servi  de  prison.  Servient 
régi  Babylonis  septuaginta  annis  (Jerem,  2o;  u;. 
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IL  Raisons  de  la  colère  de  Dieu  contre 
Babylone . 

Ce  qui  allume  la  colère  de  Dieu  contre  Baby- 
lone , est  l’orgueil  insupportable  de  oette  ville  , la 
dureté  inhumaine  qu’elle  exerce  contre  les  Juifs  , 
et  l’impiété  sacrilège  de  son  roi. 

Son  orgueil.  Elle  se  croit  invincible  (i).  Elle 
dit  en  son  cœur  : Je  suis  reine,  et  je  le  serai  toujours. 
Aucune  autre  puissance  ne  m’est  égale  j toutes  me 
sont  assujetties  , ou  tributaires  , ou  alliées.  Je  ne 
serai  jamais  ni  veuve,  ni  stérile  : et  l’éternité  est 
marquée  dans  ma  destinée,  selon  tous  ceux  qui 
l’ont  étudiée  dans  les  astres. 

Sadureté.  C’estDieu  lui-même  qui  s’en  plaint  (2). 
J’ai  voulu  punir  mon  peuple  , dit-il,  mais  en  père. 
Je  l’ai  exilé  pour  un  temps  à Babylone , dans  le 
dessein  de  l’en  rappeler  quand  il  seroit  devenu 
plus  recônnoissant  et  plus  fidèle.  Mais  Babylone 
et  son  prince  ont  joint  à un  châtiment  paternel 
de  ma  part  une  cruauté  et  une  inhumanité  très- 
opposées  à ma  clémence.  Leur  dessein  a été  de 
perdre  , et  le  mien  étoit  de  sauver.  Ils  ont  con- 
verti le  bannissement  en  une  dure  captivité  , où  ni 
l’âge  , ni  la  foiblesse , ni  la  vertu  n’ont  trouvé  de 
compassion  et  d’égards. 

(1)  Dixisti  : In  sempiternum  ero  domina....  Dieis  in 
corde  tuo  : Ego  sum  , et  non  est  præter  me  ampîiùs  : 
non  sedebo  vidua , et  ignorabo  sterilitatem.  ( Is.  47,  7,  8.  ) 

(2)  Iratus  sum  super  populum  meum , et  dedi  eos 
in  manu  tuâ  (Babylon..,)  Non  posuisti  eis  misericor- 
diam  : super  senem  aggravasti  jugum  tuum  valdè.  Yenict 
super  te  lualum.  ( Is.  47  6 et  7.  ) 
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1/ impiété  sacrilège  de  son  roi . Baltazar  joignit 
â l’orgueil  et  à la  dureté  de  ses  prédécesseurs  une 
impiété  qui  lui  fut  particulière.  Il  ne  préféra  pas 
seulement  ses  fausses  divinités  au  vrai  et  unique 
Dieu  : il  crut  encore  l’avoir  vaincu  , parce  qu’il 
avoit  dans  son  pouvoir  les  vaisseaux  qui  avoient 
servi  à son  culte  ; et,  comme  pour  lui  insulter,  il 
affecta  de  les  destiner  à des  usages  profanes.  C’est 
ce  qui  mit  le  comble  à la  colère  de  Dieu. 

III.  Arrêt  prononcé  contre  Babylone . Pré- 
diction des  maux  qui  la  doivent  accabler , 

et  de  sa  ruine  entière . 

Aiguisez  vos  flèches  ( Jerem.  5i  , 11  ) , rem- 
plissez vos  carquois  : c’est  le  prophète  qui  parie 
aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Le  Seigneur  a suscité 
le  courage  des  rois  de  Médie  : il  a formé  sa 
résolution  contre  Babylone , afin  de  la  perdre , 
parce  que  le  temps  de  la  vengeance  du  Seigneur 
est  arrivé , le  temps  de  la  vengeance  de  son 
temple . 

Poussez  des  cris  et  des  hurlemens  ( Is.  1 1 , 6-9  }, 

parce  que  le  jour  du  Seigneur  est  proche 

jour  cruel , plein  d’indignation,  de  colère  et  de 
fureur. . . . je  vais  visiter  (Jerem.  5o,  18  ) dans 
ma  colère  le  roi  de  Babylone  et  son  pays,  comme 
j’ai  visité  le  roi  * d’ A s sur- ... 

Attaquez  cette  ville  impie.  Rendez-lui  selon 
ses  couvres.  Traitez-la  comme  elle  a traité  les 
autres  (Jerem.  5o,  1 5 et  29,  5i  , 3).  N’épargnez 

* i£n  rainant  la  ville  de  Niaive. 
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point  ses  jeunes  hommes  ; exterminez  toutes  ses 
troupes . . . Quiconque  sera  trouvé  dans  sa  mu~ 
railles  sera  tué  (Is.  11,  i5-iS)  $ tous  ceux  qui  se 
présenteront  pour  la  \défendre  passeront  au  fil  de 
Vépée.  Les  enfans  seront  écrasés  contre  la  terre  à 
leurs  yeux  : leurs  maisons  seront  pillées  , et  leurs 
femmes  seront  violées.  Je  vais  susciter  contre  eux 
les  Modes  , qui  ne  chercheront  point  d'argent , et 
qui  ne  se  mettront  point  en  peine  de  Vor  : mais 
ils  perceront  les  petits  enfans  de  leurs  flèches , 
ils  n'auront  point  de  compassion  de  ceux  qui 
sont  encore  dans  les  entrailles  de  leurs  mères  , 
et  ils  n épargneront  point  ceux  qui  ne  font  que 
de  naître. . . . Malheur  a]  toi,  J Me  de  Bahyione 
( ps.  i36,  îi -12)  ! Heureux  celui  qui  te  rendra 
tous  les  maux  que  tu  nous  as  faits!  Heureux 
celui  qui  prendra  tes  petits  enfans  , et  les  brisera 
contre  la  pierre  ! 

Bahyione  si  magnifique  et  si  superbe  ( Is.  i5  , 
ig-22),  cotte  reine  entre  les  royaumes  du  monde , 
qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  l’orgueil 
des  Chaldèens , sera  détruite , comme  le  Seigneur 
renversa  Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne  sera  plus 
habitée  : on  ne  la  rebâtira  jamais.  Les  \Arabes 
ny  dresseront  pas  même  leurs  tentes  , et  les  pas- 
teurs ny  viendront  point  pour  y faire  reposer 
leurs  troupeaux  ; mais  les  bêtes  sauvages  s’y 
retireront  : ses  maisons  seront  remplies  d’oiseaux 
funestes  et  nocturnes  : les  autruches  y viendront 
habiter. . . I^es  hiboux  heurteront  à F envi  l’un  de 
l ’autre  dans  ses  maisons  superbes  , et  les  dragons 
feront  leur  demeure  dans  ses  palais  de  délices. . . 
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Je  la  rendrai  la  demeure  des  hérissons  ( ïs.  1 4 ? 
23,  9,4).  Je  couvrirai  d’un  marais  le  lieu  qu'elle 
occupe  maintenant . Je  rechercherai  avec  soin 
jusqu  à ses  moindres  vestiges  pour  les  effacer.  Le 
Seigneur  des  armées  a fait  ce  serment  : Je  jure 
que  ce  que  fai  résolu  arrivera , et  que  ce  que  j'ai 
a rrété  s 'exécute  ra . 

IV.  Cyril  s appelé  pour  détruire  Bahylone 
et  pour  délivrer  les  Juifs . 

Cyrus,  dont  la  Providence  devoit  se  servir 
comme  d’un  instrument  pour  accomplir  ses  des- 
seins de  bonté  et  de  miséricorde  sur  son  peuple, 
avoit  été  nommé  par  son  nom  plus  de  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance^  et  atin  qu’on  ne  fût  point 
surpris  de  la  rapidité  étonnante  de  ses  victoires  , 
Dieu  avoit  marqué  en  termes  magnifiques  qu’il 
seroit  lui-même  son  guide  , qu’il  le  conduiroit 
par  la  main  dans  toutes  ses  expéditions  , et  qu’il 
lui  soumettroit  tous  les  princes  de  la  terre.  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  à Cyrus  ( ïs.  45  , 1 , 4 ) > 
qui  est  mon  christ , que  j’ai  pris  par  la  main 
pour  lui  assujettir  les  nations , pour  mettre  en 
fuite  les  rois , pour  ouvrir  devant  lui  toutes  les 
portes  , sans  qii  aucune  lui  soit  fermée . Je  /twr- 
cherai  devant  vous  : j 'humilierai  les  grands  de  la 
terre  : je  romprai  les  portes  d’airain , et  je  briserai 
les  gonds  de  fer . Je  vous  donnerai  les  trésors 
cachés  et  les  richesses  secrètes  et  inconnues , afin 
que  vous  sachiez  que  je  suis  le  Seigneur  , le  Dieu 
d’Israël , qui  vous  ai  appelé  par  votre  nom  , à 
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cause  cle  Jacob  qui  est  mon  serviteur , d'Israël 
qui  est  mon  élu. 

Y.  Dieu  donne  le  signal  aux  chefs  et  aux 
troupes  pour  marcher  contre  Babjlone . 

Placez  mon  étendard , dit  le  Seigneur  ( ïs.  c.  i 3, 
v.  1 ),  sur  une  haute  montagne  , afin  qu'il  soit  vu 
de  fort  loin  , et  que  tous  ceux  qui  doiven  t m’obéir 
connoissent  mes  ordres.  Haussez  la  voix  à l’égard 
de  ceux  qui  peuvent  vous  entendre;  faites  signe 
de  la  main,  pour  hâter  la  marche  de  ceux  qui 
sont  trop  éloignés  pour  discerner  une  autre  es- 
pèce de  commandement  ; que  les  officiers  des 
troupes  entrent  dans  les  pavillons  des  rois ; que 
chaque  nation  se  range  autour  de  son  souverain  , 
et  s’empresse  de  venir  lui  offrir  ses  services  dans 
son  pavillon  , qui  est  déjà  tout  dressé. 

J'ai  donné  mes  ordres  à ceux  que  j’ai  consa - 
cres  à l'exécution  de  mes  desseins  (1)  ( ib.  v . 3 ) ; 
et  ces  rois  marchent  déjà  pour  m’obéir,  quoiqu’ils 
ne  me  connoissent  point.  C’est  moi  qui  les  ai 
placés  sur  le  trône , et  qui  leur  ai  soumis  divers 
peuples  pour  accomplir  par  eux  mes  desseins. 
J'ai  fait  venir  mes  guerriers  pour  être  les  minis- 
tres de  ma  colère  (2).  Ils  tiennent  de  moi  leur 
courage , leur  capacité  dans  la  guerre  , leur  pa- 
tience, leur  sagesse,  le  succès  dans  leurs  entre- 
prises. Ils  sont  invincibles,  parce  qu’ils  me  servent. 
Tout  tremble  devant  eux,  parce  qu’ils  sont  les 

(1)  Ego  mandavi  sanctifîcatis  m^is. 

i"!)  Vecavi  fortes  in  ira  meâ.  Hah\  iu  iram  moara, 

2.  23  V 
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ministres  de  ma  colère  et  de  ma  vengeance.  Il, 
travaillent  avec  joie  pour  ma  gloire  : exultante, 
in  glorid  med.  L’honneur  qu’ils  ont  de  m’avoi. 
pour  chef,  et  d'être  mandés  pour  délivrer  ut 
peuple  que  j’aime , les  remplit  d’allégresse  et  d’ar- 
deur  * et  ils  triomphent  déjà  dans  l’espérance  cer- 
taine de  la  victoire. 

Le  prophète,  témoin  en  esprit  des  ordres  quj 
viennent  d’être  donnés,  est  étonné  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  les  princes  et  les  peuples  lei 
exécutent.  Déjà  les  montagnes , s’ècrie-t-il  (ib 
v.  4)j  retentissent  des  cris  différens  d’une  multi- 
tude de  peuples.  J9 entends  la  voix  des  rois  con- 
fédérés , et  des  nations  qui  s’assemblent . Le  Sei- 
gneur des  armées  fait  passer  en  revue  toutes  les 
troupes  qu'il  destine  à la  guerre  (i). 

Elles  viennent  des  terres  les  plus  reculées  (ib. 
v.  5),  et  de  l'extrémité  du  monde  (2),  où  la  voix 
du  Dieu  souverain,  qui  en  est  le  maître,  a su  se  faire 
entendre. 

Mais  ce  n’est  plus  la  vue  d’une  armée  formidable 
ni  des  rois  de  la  terre  qui  me  frappe  : je  ne  voi 
que  Dieu  seul , et  tout  le  reste  ne  paroît  à sa  suite 
que  comme  des  ministres  de  sa  justice.  C'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  marche  avec  tous  les  ins- 
trumens  de  sa  colère  pour  exterminer  toute  L 
terre  (3). 

(1)  Præcipit  militiæ  belii.  Heb.  Numerat  exercitan 
prælii. 

(2)  Venientibus.  Heb.  Yeniunt. 

(3)  Dominus , et  vasa  furoris  ejus,  ut  disperdat  omneir 
terram. 
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Dieu  m’a  révélé  ( Is.  c.  ai,  y.  2)  une  épouvan- 
table prophétie  *.  L’impie  Baltazar , ro/  de  JBaby- 
lone , continue  d'agir  avec  impiété , et  celui  qui 
dépeuplait , continue  de  dépeupler  tout.  ((Pour 
« arrêter  ces  excès , prince  des  Perses , partez  • 
<‘  ascende  Adam  : et  vous , prince  des  Mèdes, 
« formez  le  siège  de  Babylone;  obside  Méde . Je 
« vas  faire  cesser  tous  les  gèmissemens  dont  elle 
<(  êtoit  la  cause  ; omnem  gemitum  ejus  cessare 
« feci.  ))  Cetie  ville  criminelle  est  prise  et  pilllèe. 
Elle  est  sans  pouvoir.  Mon  peuple  est  délivre. 

VI.  Circonstances  du  siège  et  de  la  prise 
de  Babylone  marquées  en  détail. 

Puen  n’est  plus  propre,  ce  me  semble,  à nous 
inspirer  un  profond  respect  pour  la  religion,  et  à 
nous  donner  une  grande  idée  de  Dieu,  que  de  voir 
avec  quelle  précision  il  révèle  à ses  prophètes, 
plusieurs  années,  et  même  plusieurs  siècles  avant 
l’événement,  les  principales  circonstances  du 
siège  et  de  la  prise  de  Babylone. 

1.  On  a déjà  vu  que  l’armée  qui  prendra  Baby- 
loçe  doit  être  composée  de  Mèdes  et  de  Perses  , et 
qu’elle  doit  avoir  à sa  tête  Cyrus. 

2.  Cette  ville  sera  attaquée  d’une  manière  toute 
extraordinaire  , à laquelle  elle  ne  s’étoit  point  du 
tout  attendue  : V emet  super  te  malum,  et  nescies 
ùrtum  ejus  ( Is.  11  ).  Elle  sera  tout  d’un  coup 
et  en  un  moment  accablée  de  maux  qu’elle  n’avoit 
pu  prévoir.  V eniet  super  te  repente  miseria  , 
quam  nescies . En  un  mot , elle  sera  prise  comme 

* C’est  le  sens  du  mot  hébreu. 
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dans  un  filet , sans  s’être  aperçue  qu'on  lui  tendoii 
des  pièges  : lliaqueavi  te  , et  capta  es  Babylon, 
et  nesciebas . ( Jerem.  5o , i(\.  ) 

3.  Babylone.  comptoit  que  l’Euphrate  seul  pou- 
voit  la  rendre  imprenable , et  elle  étoit  toute 
flère  de  se  voir  ainsi  défendue  par  un  fleuve  si 
profond  : Quœ  habitas  super  aquas  limitas  ( Jer. 
5i , i3);  c’est  Dieu  même  qui  l’a  définie  de  la 
sorte.  Et  ce  sera  l’Euphrate  qui  sera  la  cause  de  sa 
ruine.  Cyrus,  parun  stratagème  qui  n’avoit  point 
eu  d’exemple  jusque-là  , et  qui  n’en  a point  eu 
depuis,  détournera  le  cours  de  ce  fleuve,  mettra 
son  lit  a sec,  et  par-là  s’ouvrira  un  passage  dans 
la  ville  •(  Jerem.  5i,  36)  : Desertum  faciam  mare 
ejus  , et  siccabo  venant  ejus....  Siccitas  super 
aquas  ejus  erii , et  arescent  (ib.  5o,  58).  Cyrus 
s’emparera  des  quais  du  fleuve , et  les  eaux  qui 
rendoient  Babylone  inaccessible  seront  séchées 
comme  si  le  feu  y avoit  passé  : V ad  a prœocupnla 
sunt , et  paludes  incensœ  sunt  igni.  ( ib.  5i , 5s.) 

4.  Elle. sera  prise  de  nuit , un  jour  de  fête  et  de 
réjouissance,  pendant  que  tout  le  monde  sera  à 
table , et  que  ses  habitans  ne  songeront  qu’à  boire 
et  à manger  : In  colore  eorum  ponam  potus 
eorum , et  inebriabo  eos , ut  sopiantur , et  dor- 
miant  sontnnm  sempiternum  (ib.  5i  , 39  et  5y  ). 
Il  est  remarquable  que  c’est  Dieu  qui  fait  tout  ici , 
qui  tend  un  piège  à Babylone,  illaqueavi  te  , qui 
sèche  les  eaux  du  fleuve  , siccabo  venam  ejus , 
qui  enivre  et  assoupit  les  princes  , inebriabo 
principes  ejus. 

5.  Le  roi  entrera  tout  d’un  coup  dans  un  trouble 
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et  une  agitation  incroyable.  Mes  entrailles  sont 
pénétrées  de  douleur  * (Is.  21,  3-4)  • je  suis 
déchiré  au-dedans  de  moi  comme  une  femme  qui 
est  en  travail.  Ce  que  j'entends  nie  cause  des 
convulsions  : ce  que  je  vois  me  jette  dans  le 
trouble . Mon  cœur  souffre  de  violentes  agita- 
tions. Je  suis  saisi  de  terreur  et  d'effroi.  Dieu  a 
changé  le  commencement  d'une  nuit  qui  était 
l'objet  de  mes  désirs  , en  un  sujet  de  terreur. 
C’est  l’état  de  Baltazar,  lorsqu’au  milieu  du  repas 
il  vit  sortir  de  la  muraille  une  main  qui  écrivoit 
des  caractères  qu’aucun  de  ses  devins  ne  put  ni 
expliquer,  ni  lire  : et  surtout  lorsque  Daniel  lui 
déclara  que  ces  caractères  confenoient  l’arrêt  de 
sa  mort.  Alors  , dit  l’écriture  ( Dan.  5,  6 ),  le  vi- 
sage du  roi  se  changea  , les  pensées  qui  agitoient 
son  esprit  le  troublèrent , ses  reins  se  relâchèrent , 
et , dans  son  tremblement , ses  genoux  se  cho- 
quoient  l'un  Vautre.  L’étonnement , la  frayeur,  la 
défaillance,  le  tremblement  de  Baltazar  , sont  ex- 
primés par  le  prophète  qui  en  a été  le  témoin  , 
comme  par  le  prophète  qui  les  avoit  prédits  deux 
cents  ans  auparavant. 

Mais  il  falioit  qu’ Isaïe  fût  éclairé  d’une  lumière 
bien  divine  pour  ajouter,  immédiatement  après  la 
description  du  trouble  de  Baltazar  les  paroles 
qui  suivent  : Couvrez  la  table  ( Isai.  ai,  5)  : 
considérez  avec  attention  du  haut  d’une  guérite  : 
mangez , buvez . C’est  que  Baltazar,  d’abord  effrayé 
et  perdant  courage  , sera  consolé  , et  ensuite  ras- 


* On  a traduit  selon  l’hébreu. 


23. 


HISTOIRE 


27O 

sure  par  ses  courtisans  , et  plus  encore  par  ia 
reine,  sa  mère  , qui  lui  avoit  dit,  dès  le  commen- 
cement, qu’il  ne  devoit  pas  se  livrer  à ses  craintes 
et  à ses  alarmes  : JYon  le  conturbent  cogitationes 
tuœ , ncque  faciès  tua  inunutelur  (Dan.  5,  10  }. 
On  i’exhortera  donc  à se  contenter  de  donner  de 
bons  ordres,  pour  être  averti  de  tout  par  .les 
sentinelles  ; à faire  servir  de  nouveau  , comme  si 
rien  n’étoit  arrivé  ; et  à rappeler  la  joie  et  la  tran- 
quillité , que  des  craintes  excessives  lui  avoient 
dtées  : Pone.  mens am  .*  contemplare  in  spécula  : 
comede  , bibe . Heb. 

6.  Mais  pendant  que  les  hommes  donnent  ces 
ordres , Dieu  donne  aussi  les  siens  de  son  coté  : 
Levez-vous  , princes  , et  polissez  vos  boucliers 
( Isai.  2i,5).  C’est  Dieu  lui- même  qui  commande 
aux  princes  de  s’avancer  , de  prendre  les  armes , 
et  d’entrer  sans  crainte  dans  une  ville  noyée  dans 
le  vin , ou  plongée  dans  le  sommeil. 

7.  Isaïe  nous  apprend  deux  circonstances  im- 
portantes de  la  prise  de  Babylone.  La  première  est 
que  les  troupes  dont  elle  est  remplie  ne  feront 
ferme  nulle  part , ni  au  palais  , ni  dans  la  citadelle , 
ni  dans  aucune  place  publique  ; qu’elles  se  déban* 
deront,  sans  penser  à autre  chose  qu’à  la  fuite  5 
et  qu’elles  se  diviseront  en  fuyant  par  diverses 
routes,  comme  un  troupeau  de  daims  ou  de  brebis 
se  dissipe  dès  qu’il  est  effrayé  : Et  erit  quasi» 
damula  jugiens , et  quasi  ovis  ; et  non  erit  qui 
congregel  (Isai.  i3,  14).  La  seconde  circonstance 
est  que  la  plupart  de  ces  troupes  étoient  à la  solde 
des  Babyloniens,  mais  n’étoient  pas  de  Babvîone  j 
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et  qu’elles  retourneront  dans  les  provinces  d’où 
elles  avoient  été  tirées , sans  être  poursuivies  par 
les  vainqueurs,  parce  que  c’étoit  principalement 
sur  les  citoyens  de  Babylone  que  la  vengeance 
divine  devoit  tomber  : ZJnusquisque  ad  populum 
suum  convertetur , et  singuli  ad  terrain  suam 
fugient . 

8.  Enfin  , sans  parler  du  carnage  horrible  qui 
doit  se  faire  des  habitans  de  Babylone , où  l’on 
n’épargnera  ni  les  vieillards  , ni  les  femmes  , ni 
les  enfans,  pas  même  ceux  qui  seront  encore 
enfermés  dans  le  sein  de  leurs  mères  , ce  qui  a 
déjà  été  marqué  ci-devant;  une  dernière  circons- 
tance est  la  mort  du  roi  même , qui  sera  privé  de 
sépulture,  et  l’extinction  entière  de  la  famille 
royale,  annoncées  dans  l’écriture  d’une  manière 
bien  effrayante,  mais  en  même-temps  bien  instruc- 
tive pour  les  princes. 

Pour  toi  (Isai.  izj?  19-20),  Lu  seras  jeté  loin 
de  ton  sépulcre  comme  un  tronc  abominable...  Tu 
ne  seras  point  mis  dans  le  tombeau  de  tes  an- 
cêtres , parce  que  tu  as  ruiné  ton  royaume  , tu  as 
fait  périr  ton  peuple.  Il  est  juste  qu’on  oublie  un 
roi  qui  ne  s’est  jamais  souvenu  qu’il  étoit  le  pro- 
tecteur et  le  père  de  son  peuple.  On  doit  refuser 
jusqu’au  tombeau  à celui  qui  n’a  vécu  que  pour 
ruiner  son  propre  pays.  Il  doit  être  séparé  de  tous 
les  hommes , puisqu’il  en  a été  l’ennemi.  Il  étoit 
sembiablè  aux  bêtes  farouches  , et  il  en  aura  la 
sépulture  : et  puisqu’il  n’avoit  aucun  sentiment 
humain , il  est  indigne  qu’on  en  n’ait  aucun  à son 
égard.  C’est  l’arrêt  que  Dieu  lui-même  prononce 
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contre  Baltazar  : et  il  étend  cette  malédiction 
jusque  sur  ses  en  fans  , qu’on  regardoit  comme 
associés  au  trône  , et  comme  la  source  d’une  longue 
postérité  de  rois  , et  que  les  flatteurs  n’entre- 
tenoient  que  de  leur  future  grandeur.  Préparez 
ses  enfatis  a être  égorgés  (ib.  v.  21  , 22)  comme 
des  victimes , à cause  de  V iniquité  ds  leurs  pères... 
Ils  ne  seront  point  les  héritiers  du  royaume  de 
leur  père.  Je  m’élèverai  contre  eux  : je  perdrai 
le  nom  de  Babylone  : j’exterminerai  les  restes 
de  cette  famille  , le  Jils  et  le  petit-Jils , dit  le 
Seigneur . 

IL  Description  de  la  prise  de  Babylone, 

Arrès  avoir  vu  la  prédiction  de  tout  ce  qui  doit 
arriver  à l’impie  Babylone  , il  est  temps  main- 
tenant d’en  voir  l’exécution  et  de  reprendre  le  répit 
de  la  prise  de  cette  ville. 

Quand  Cyrus  vit  que  le  fossé , auquel  on  tra- 
vailloit  depuis  long-temps  , étoit  achevé  , il  songea 
sérieusement  à exécuter  son  grand  dessein  , dont  il 
n’avoit  encore  fait  part  à personne.  La  providence 
lui  en  fournit  une  occasion  telle  qu’il  la  pouvoit 
souhaiter.  Il  apprit  qu’on  devoir  célébrer  à Baby- 
lone une  grande  fête,  et  que  les  Babyloniens 
avoient  accoutumé  dans  cette  solennité  de  passer 
la  nuit  entière  et  à boire  et  h faire  la  débauche. 

Baltazar  ( Dan.  5 , i3  29)  prit  part  plus  qu’aucun 
autre  à celte  réjouissance  publique  , et  fit  un  festin 
magnifique  aux  premiers  officiers  de  son  royaume 
et  aux  darnes  de  la  cour.  Dans  la  chaleur  du  vin  ? 
>1  fit  apporter  les  vases  d’or  et  d’argent  qui  avoient 
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été  enlevés  du  temple  de  Jérusalem;  et,  comme 
pour  insulter  au  Dieu  d’Israël,  il  y but  lui  et  toute 
sa  cour,  et  il  y fit  boire  toutes  ses  concubines. 
Dieu , irrité  d’une  telle  impiété  et  d’une  telle  in- 
solence , lui  fit  sentir  dans  le  moment  même  h 
qui  il  s’étoit  attaqué,  et  fit  paroître  tout  à coup 
sur  la  muraille  une  main  qui  écrivoit  certains 
caractères.  Le  roi,  étrangement  surpris  et  effrayé 
de  cette  vision  , manda  sur-le-champ  tous  ses  sages , 
tous  ses  devins,  tous  ses  astrologues,  pour  lire 
cette  écriture  et  en  expliquer  le  sens.  Mais  ce  fut 
inutilement  ; aucun  d’eux  ne  put  ni  expliquer , 
ni  lire  ces  caractères  *.  C’est  peut-être  par  rapport 
k cet  événement  qu’Isaïe  ( 47  > 11  > *3) , après  avoir 
prédit  à Babyione  qu’elle  se  trouvera  tout  d'un 
coup  accablée  de  maux  auxquels  elle  ne  s’attendoit 
point , ajoute  : Appelez  à votre  secours  vos  en- 
chanteurs... Que  vos  astrologues , qui  contemplent 
le  ciel , qui  étudient  le  cours  et  la  disposition  des 
astres  , se  présentent  maintenant  et  vous  sauvent. 
La  reine-mère  ( c’éloit  Nitbcris  , princesse  d’un 
grand  mérite  ) , étant  venue  au  bruit  de  ce  prodige 
dans  la  salle  du  festin  , tâcha  de  rassurer  l’esprit 
du  roi  son  fils,  et  lui  parla  de  Daniel,  dont  elle 
connoissoit  l’habileté  dans  ces  sortes  de  matières, 
et  qu’elle  avoit  toujours  employé  dans  le  gouver- 
nement de  l’état. 

Il  fut  donc  mandé  sur-le-champ , et  parla  au  roi 

* La  raison  pourquoi  il  ne  purent  lire  cette  sentence, 
f/est.  qu’elle  etoit  écrite  «1  lettres  hébraïques,  qui  sont 
appelées  aujourd’hui  les  caractères  samaritains , que  les* 
Babyloniens  ne  conooissoient  point. 
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avec  une  liberté  .véritablement  prophétique.  Il 
le  fit  souvenir  de  la  manière  terrible  dont  Dieu 
avoit  puni  l’orgueil  de  son  grand-père  Nabucho- 
donosor  (1),  et  l’abus  criant  qu’il  faisoit  de  sa 
puissance  , ne  reconnoissant  d’autre  loi  que  sa  vo- 
lonté, et  se  croyant  le  maître  d’élever  l’un,  d’abaisser 
l’autre , de  ruiner  celui-ci , de  faire  mourir  celui-là, 
uniquement  parce  que  tel  étoit  son  bon  plaisir. 
« Loin  de  profiter  de  son  exemple  , dit-il  au  roi , 
U vous  qui  êtes  son  fils , vous  avez  affecté  d’en- 
« chérir  sur  son  orgueil  et  sur  son  impiété.  Vous 
u vous  êtes  élevé  contre  le  dominateur  du  ciel  ; 
« vous  avez  fait  apporter  devant  vous  les  vases  de 
« sa  maison  sainte , et  vous  avez  bu  dedans  , 
« vous  , vos  femmes  et  vos  concubines,  avec  les 
« grands  de  votre  cour.  Vous  avez  rendu  un 
« hommage  public  de  louange  et  d’honneur  à vos 
« dieux  d’or  et  d’argent,  de  bois  et  de  pierre, 
a qui  ne  voient  point , qui  n’entendent  point , qui 
« ne  sentent  point;  et  vous  n’avez  point  rendu 

gloire  au  Dieu  qui  tient  votre  souffle  dans  sa 
« main  , et  qui  est  le  maître  de  toutes  vos  actions 
<t  et  de  tous  les  momens  de  votre  vie.  C’est  pour 
et  cela  que  Dieu  à envoyé  les  doigts  de  cette  main , 
et  qui  a écrit  ce  qui  est  marqué  sur  la  muraille. 
(t  Or,  voici  ce  qui  est  écrit:  * ManÉ  , Thecel  , 
« Phares;  et  en  voici  l’interprétation.  Mamé  : 
tt  Dieu  a compté  les  jours  de  votre  règne,  et  il 

(1)  Quos  volebat,  interfîciebat  ; et  quos  volebat , per- 
cutiebat  ; et  quos  volebat , exaltabat  ; et  quos  volebat , 
humiliabat.  ( Dan.  5.  19.  ) 

* Ces  trois  mots  signifient  nombre , poids , division. 
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« en  a marqué  la  fin.  Thecel  : Vous  avez  été 
<c  pesé  dans  la  balance  , et  on  vous  a trouvé  trop 
« léger.  Phares  : Votre  royaume  a été  divisé  , 
« et  il  a été  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » 
Cette  interprétation  devoit  encore  augmenter  le 
trouble  : mais  on  se  rassura  apparemment  sur 
ce  que  le  malheur  n’étoit  pas  annoncé  comme 
présent,  et  que  l’avenir  pourroit  fournir  des  ex- 
pédiens  pour  le  détourner.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  que  la  crainte  de  troubler  une  joie  universelle 
et  présente  ayant  fait  renvoyer  la  discussion  des 
affaires  sérieuses  à un  autre  temps , on  se  remit  à 
table , et  l’on  poussa  la  débauche  fort  avant  dans 
la  nuit. 

Cependant  Cyrus,  bien  informé  de  la  confusion 
qne  cette  fête  avoit  coutume  de  répandre  dans  le 
palais  et  dans  la  ville  , avoit  posté  une  partie  de 
ses  troupes  à l’endroit  où  le  fleuve  entroit  dans  la 
ville,  et  l’autre  partie  à celui  où  il  en  sertoit , et 
leur  avoit  commandé  d’entrer  cette  nuit  dans  la 
ville  par  le  lit  du  fleuve  , dès  le  moment  qu’ils  le 
trouveroient  guéable.  Après  avoir  donné  tous  les 
ordres  nécessaires  , et  exhorté  les  officiers  à le 
suivre , en  leur  représentant  qu’il  marchoit  sous 
la  conduite  des  dieux  , il  fit  ouvrir  sur  le  soir 
la  tranchée  des  deux  côtés  de  la  rivière  , au-des- 
sous et  au-dessus  de  la  ville  , afin  d’y  faire 
écouler  les  eaux.  Par  ce  moyen  , le  lit  de  l’Eu- 
phrate se  trouva  bientôt  à sec.  Alors  les  deux 
corps  de  troupes  , selon  leurs  ordres  , s’y  jetèrent, 
conduits  , l’un  par  Gobryas,  et  l’autre  par  Gadataf 
et  s’avancèrent  sans  trouver  d’obstacle.  Le  guid 
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invisible  , qui  a voit  promis  à Cyrus  de  lui  ouvrir 
toutes  les  portes  , s’étoit  servi  de  la  négligence  et 
du  désordre  qui  régnoient  partout  pendant  cette 
nuit  de  dissolution,  pour  laisser  ouvertes  les  portes 
d’airain  qui  fermoient  les  descentes  du  quai  vers 
le  fleuve  , qui  seules  auroient  pu  faire  échouer 
son  entreprise.  Ainsi  ces  deux  corps  de  troupes 
pénétrèrent  jusque  dans  le  coèur  de  la  ville 
sans  trouver  de  résistance , et  s’étant  rencontrés 
au  palais  royal  comme  ils  en  étoient  convenus  , 
surprirent  la  garde  et  la  mirent  en  pièces.  Ils  se 
jetèrent  aussitôt  dans  le  palais  , dont  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étoient  au-dedans  avoient  ouvert 
les  portes  pour  savoir  d"où  venoit  le  bruit  qu’on 
entendoit.  Ils  s’en  rendirent  les  maîtres  ; et  ayant 
rencontré  le  roi  qui  venoit  à eux  l’épée  à la 
main  à la  tète  de  ceux  qui  s’éloient  trouvés  k 
portée  de  le  secourir  , ils  le  tuèrent,  et  firent 
main,  basse  sur  tous  ceux  qui  l’accompagnoient. 
Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de  remercier 
les  dieux  d’avoir  enfin  puni  ce  roi  impie.  Cette 
remarque  de  Xénophon  mérite  d’être  pesée  , et 
elle  s’accorde  merveilleusement  avec  tout  ce  que 
’ écriture  nous  dit  de  l’impie  Baltazar. 

A la  prise  de  Babyîone  finit  l’empire  babylonien, 
après  avoir  duré  uïo  ans,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Nabuchodonosor,  son  fondateuK 
Par-là  fut  anéantie  la  puissance  de  cette  ville  su- 
perbe , cinquante  ans  précisément  après  qu’elle 
eut  détruit  Jérusalem  et  son  temple.  . Par  - là 
furent  accomplies  les  prédictions  qu’Isaïe  , Jé- 
rémie et  Daniel  avoient  prononcées  contre  elle  ? 
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Æorame  en  l’a  vu  par  tout  ce  qui  a été  rapporté 
jusqu’ici.  Il  en  reste  une , îa  plus  importante  de 
toutes,  la  plus  incroyable  , et  celle  néanmoins 
qui  est  marquée  dans  l’écriture  de  la  manière  la 
plus  précise  et  la  plus  forte  ; prédiction  accom- 
plie ù la  lettre  dans  tous  ses  points  , et  dont  la 
preuve  est  actuellement  subsistante  , la  plus  fa- 
cile à vérifier  et  la  plus  incontestable  : c’est  la 
prédiction  de  la  ruine  totale  et  entière  de  Baby~ 
lone , ensorte  qu’il  n’en  doit  pas  rester  le  moindre 
vestige.  Je  crois  devoir  exposer  l’accomplissement: 
de  cette  fameuse  prophétie,  avant  que  de  passer  à 
ce  qui  suivit  la  prise  de  Babylonc. 

§.  III.  Accomplissement  de  la  prophétie  qui 
prédisoit  la  ruine  totale  de  Bahylone. 

Cette  prédiction  se  trouve  dans  plusieurs 
prophètes,  mais  surtout  dans  Isaïe  , chapitre  xm, 
depuis  le  verset  19  jusqu’au  22,  et  chapitre  xiv  , 
versets  2.3  et  24.  Je  l’ai  rapportée  dans  son 
entier  ci-devant , page  265.  Il  y est  marqué  que 
Babyicne  sera  entièrement  détruite  , comme  le 
furent  autrefois  les  villes  criminelles  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  : qu’elle  ne  sera  plus  habitée  : 
qu’on  ne  la  rebâtira  jamais  : que  les  Arabes 
n’y  dresseront  pas  même  leurs  tentes  , et  que 
les  pasteurs  n’y  viendront  point  pour  v faire  re- 
poser leurs  troupeaux  : qu’elle  deviendra  la  re- 
traite des  bêtes  sauvages , et  des  oiseaux  noc- 
turnes : qu’un  marais  couvrira  le  lieu  qu’elle 
avoit  occupé  , ensorte  qu’il  ne  restera  pas  même 
de  vestiges  de  l’endroit  où  elle  aura  été.  C’est 
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Dieu  meme  qui  a voit  prononcé  cet  arrêt  ; et  il 

est  utile  à la  religion  de  vérifier  avec  quelle 

exactitude  chaque  article  en  a été  successivement 

accompli. 

I.  Babylone  perdit  d’abord  la  qualité  de  ville 
royale.  Les  rois  de  Perse  lui  préférèrent  un  autre 
séjour.  Suse  , Ecbatane  , Persépolis,  toute  autre 
demeure  leur  plut  davantage  ; et  eux-mêmes  rui- 
nèrent une  partie  de  la  ville. 

II.  Strabon  (1)  et  Pline  (2)  nous  apprennent 
que  les  Macédoniens  ( an.  m.  388o  ) qui  succé" 
dèrent  aux  Perses  , non  - seulement  la  négligè- 
rent , et  ne  furent  occupés  ni  du  soin  de  lem- 
bellir  , ni  de  celui  de  la  réparer  , mais  qu’ils 
affectèrent  même  de  bâtir  dans  son  voisinage 
Séleucie  , pour  la  faire  abandonner  , et  pour  lui 
oter  ce  qui  lui  restoit  d’habitans.  Il  n’y  a rien 
de  plus  propre  à expliquer  ce  que  le  prophète 
avoit  prédit  : JVon  habitai ituw  Ses  propres  maî- 
tres s’appliquent  à la  rendre  déserte. 

III.  Les  nouveaux  rois  de  Perse  qui  devinrent 
maîtres  de  Babylone  achevèrent  de  la  ruiner 
en  bâtissant  Ctésiphon  (3),  qui  lui  enleva  ce  qui 

(1)  Partem  urbis  Persæ  diruerunt , partem  ternpus 
consumsit , et  Macedonum  negligentia  ; maximè  post- 
quàm  Seleucus  Nicator  Seieuciaiu  ad  Tigrim  condidit., 
stadiis  tantum  trecentis  à Babylone  dissitam.  (Strab.  1. 16 , 
p.  738.) 

(2)  In  solitudiném  rediit  axhausta  vieinitate  Seleuciæ, 
ob  id  couditæ  à Nicatore  intra  nonagesimum  ( ou  qua- 
dragesimum)  lapidem.  (Piin.  I.  6,  c.  26.) 

(3)  Pro  ilia  Seleuciam  et  Ctesiphonem  urbes  Persa- 
rum  inclitas  fecerunt.  (S.  Hieron.  in  cap.  i3  Isai.  ) 
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lui  restoit  d’habitans.  Et  il  sembloit  que  depuis 
qu  elle  favoit  été  frappée  d’anathême,  ceux  qui 
dévoient  etre  ses  protecteurs  devenoient  ses 
ennemis  ; et  que  tous  croyoient  être  chargés  du 
soin  de  la  réduire  en  solitude  , mais  par  des 
voies  indirectes  , et  sans  employer  la  violence  : 
afin  qu’il  fût  plus  manifeste  que  c’étoit  la  main 
de  Dieu  , plutôt  que  celle  des  hommes  , qui  srap- 
pliquoit  à l’anéantir. 

IV.  Elle  fut  si  universellement  abandonnée 
( ^n*  J-  C.  96  ) , qu’il  ne  resta  plus  que  l’en- 
ceinte de  ses  murailles  : et  elle  étoit  réduite  à. 
cet  état  au  temps  que  Pausanias  * écrivoit  ses 
remarques  sur  la  Grèce.  Ma  autem  Babyîon , 
omnium  quas  unquàm  sol  aspexit  urbiutn  maxi - 
ma , jamprœter muros  nihil  habet  reliqui  (Pausan. 
in  Arcad.  p.  509.  ) 

V.  Les  rois  de  Perse  la  voyant  déserte  en 
firent  un  parc  , où  ils  enfermèrent  des  bêtes  sau- 
vages pour  la  chasse.  Elle  devint  ainsi  , comme 
le  prophète  l’a  voit  prédit  , la  demeure  des  ani- 
maux cruels  et  ennemis  de  l’homme  , ou  fugitifs 
et  timides.  Ses  citoyens  furent  convertis  en  des 
sangliers  , des  léopards  , des  ours  # des  ânes  sau- 
vages, des  cerfs.  Babylone  fut  la  retraite  des  bêtes 
funestes  , sauvages,  ennemies  de  la  lumière  : ac- 
quiescent ibi  bestiœ  , et  replebuntur  domus  il- 
lorum  draconi  lus , etc.  ( Isai.  1 3,  21-22). 

An.  J.  C.  400.  = Saint  Jérôme  nous  a conservé 
ceLte  précieuse  remarque,*  et  il  la  tenoit  d’un  re- 

* Il  écrivoit  soiis  Antonin  , successeur  d’Adrien, 
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ligieux  persan  , qui  avoit  vu  ce  qu’il  lui  a voit 
rapporté.  Didicimus  à quodam  fratre  Elamitd  , 
qui  de  illis  finibus  egrediens  , nltnc  Jerosoly- 
mis  vitam  exigit  monachorum  , venationes 
réglas  esse  in  Babylone  , et  omnis  generis 
bestias  murorum  ejus  ambitu  tantum  contineri. 
( In. cap.  Is.  1 3 9 y.  22. ) 

VI.  Mais  c’étoit  encore  trop  que  les  murs  de 
Babylone  subsistassent  ; ils  tombèrent  en  plusieurs 
endroits  ,et  ne  furent  pas  réparés  : le  reste  suivit  par 
divers  accidens.  Les  bêtes  qui  servoientaux  plai- 
sirs des  rois  de  Perse  sortirent.  Les  serpens  et 
les  scorpions  demeurèrent  j et  elle  devint  un  lieu 
redoutable  pour  ceux  qui  auroient  eu  quelque 
curiosité  pour  visiter  ses  antiquités.  L’Euphrate 
qui  la  traversoit,  n’ayant  plus  un  canal  libre  , 
prit  avec  le  temps  son  cours  ailleurs  (1);  et  il  ne 
restoit  au  temps  de  Théodoret  qu’un  filet  d’eau  , 
qui  couloit  à travers  les  masures , et  qui . n’ayant 
plus  de  pente  ni  d’écoulement  libre,  dégénéroit 
nécessairement  en  un  marais. 

Dès  le  temps  d’ Aiexandre-le-Grand  ( Arrian. 
de  expedit.  Alex.  lib.  8 ) , le  fleuve  étoit  sorti  de 
son  lit  ordinaire  par  l’ouverture  que  Cyrus  avoit 
faite  au  canal  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  de- 
puis avoit  été  mal  fermée  , et  il  avoit  inondé  tout 
le  pays.  Ce  prince  , dans  le  dessein  qu’il  avoit 
d’établir  le  siège  de  son  empire  à Babylone,  son- 

(1)  Euphrates  quondam  urbem  ipsam  mediam  divi- 
débat  ; nune  autem  îîuvius  conversus  est  in  aliam  viam , 
et  per  rudera  minimus  aquaruni  mcatus  Huit.  (Theoch 
m cap.  5o  Jerem.  v.  38  et  3g.) 
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gea  k rappeler  FEuphrate  dans  son  îit  naturel , et 
l’ouvrage  étoit  déjà  commencé.  Mais  Dieu,  qui 
veilloit  à l’accomplissement  de  sa  prophétie , et 
qui  avoit  déclaré  qu’il  détruirait  jusqu’aux  restes 
et  aux  vestiges  de  Babyione  , perdant  Babylonis 
nometi  et  reliquias  ( Isai.  14-22  ) dissipa  ce 
projet  par  la  mort  d’Alexandre,  qui  arriva  peu 
après.  On  comprend  aisément  comment  dans  la 
suite , Babyione  ayant  été  négligée  au  point  que 
nous  l’avons  vu  , son  fleuve  se  changea  en  un 
marais  inaccessible  , qui  couvrit  l’endroit  même 
où  avoit  été  cette  ville  impie  , comme  Isaïe  (i4~23) 
Favoit  prédit  : Ponam  eam  in  paludes  aquarurn . 
Et  cela  étoit  nécessaire , de  peur  que  l’Euphrate 
ne  marquât  par  son  cours  le  lieu  où  elle  avoit 
été  bâtie. 

VII.  Par  tous  ces  changemens  , Babyione 
devint  entièrement  déserte  , et  tous  ses  environs 
devinrent  aussi  affreux  et  aussi  abandonnés  que 
le  lieu  qu’elle  avoit  occupé  : et  les  géographes  (1) 
les  plus  habiles  ne  savent  aujourd’hui  où  le  dé» 
terminer.  Ainsi  fut  accompli  à la  lettre  ce  que 
Dieu  avoit  dit  : Je  couvrirai  d’un  marais  le  lieu 
qiï elle  occupe  maintenant.  Je  rechercherai  avec 
soin  jusqu  à ses  moindres  vestiges  pour  les 
effacer  (Isai.  i4~23  ).  Je  ferai  moi -même  la 
recherche  , dit  le  Seigneur,  avec  un  œil  jaloux  , 
pour  découvrir  s’il  ne  restera  rien  d’une  ville 
ennemie  de  mon  nom  et  de  Jérusalem.  Je  ba- 

(1)  Nunc  omnino  destructa , ita  ut  vix  ejus  supersint 
rudera  J Baudran.. 
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laierai  avec  soin  la  place  où  elle  aura  été,  et  je 
la  rendrai  si  nette  en  effaçant  jusqu’aux  moindres 
vestiges  d’une  ville  , que  personne  ne  pourra  con- 
server la  mémoire  du  lieu  choisi  par  Netnrod  , 
et  aboli  par  moi  qui  suis  le  Seigneur.  Scopabo 
eam  in  scopa  terens  , dicil  Dominus  exerci - 
tuum 

VIII.  Dieu  ne  s’étoit  pas  contenté  de  faire 
prédire  tous  ces  changemens  : il  avoit  voulu  ter- 
miner et  sceller  cette  prédiction  par  un  serment 
pour  en  marquer  davantage  la  Certitude.  Le 
Seigneur  des  armées  a fait  ce  serment  : Jè 
jure  que  ce  que  j’ai  résolu  arrivera  , et  que 
ce  que  j’ai  arrêté  s’exécutera  ( Isai.  *4  " a4  )• 
Mais  pour  donner  à ce  formidable  serment  toute 
son  étendue,  il  ne  faut  pas  le  borner  ni  k Baby- 
lone  , ni  au  peuple  qui  l’a  habitée  , ni  aux 
princes  qui  y ont  régné.  C’est  la  malédiction 
du  monde  entier  que  nous  lisons  ici.  C’est  l’a- 
nathême  général  des  impies.  C’est  l’arrêt  fou- 
droyant qui  séparera  pour  toujours  les  deux  ci- 
tés de  Babylone  et  de  Jérnsalem  , et  qui  mettra 
un  éternel  divorce  entre  les  saints  et  les  réprou- 
vés. Les  écritures  qui  l’ont  prédit  subsisteront 
jusqu’au  jour  où  il  sera  exécuté.  La  sentence  en 
est  écrite  ici  , et  mise  comme  en  depot  dans  les 
archives  publiques  de  la  religion.  Juravit  Domir 
nus  exereituum  , dicens  • Si  non  , Ut  putavi  , 
ütt  erit  $ et  quomodo  traclavi , sic  eveniet. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  la  prophétie  qui  regarde 
Babylone  est  presque  entièrement  tiré  d’un  ex- 
cellent ouvrage  encore  manuscrit  sur  Isaïe. 


DE  CmtfS, 


283 

$.  IV,  Suite  de  la  prise  de  Babylone. 

Cyrus  (Cyrop.  1.  7,  p.  192) , étant  entré  dans 
la  ville  de  la  manière  que  nous  Pavons  marqué  , 
fit  faire  main-basse  sur  tous  ceux  qui  se  rencon- 
trèrent dans  les  rues  : puis  il  ordonna  aux  bour- 
geois de  lui  apporter  toutes  leurs  armes , et  de  se 
tenir  ensuite  renfermés  dans  leurs  maisons.  Le 
lendemain  , à la  pointe  du  jour,  quand  la  garnison 
qui  étoit  dans  la  citadelle  eut  appris  que  la  ville 
étoit  prise  et  le  roi  tué  , elle  se  rendit  à Cyrus. 
Ainsi  y presque  sans  coup  férir  et  sans  trouver 
aucune  résistance,  il  se  vit  maître  paisible  de  la 
plus  forte  place  qui  fut  au  monde. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de 
Pheureux  succès  qu’ils  venoient  de  lui  accorder. 
Il  assembla  les  principaux  officiers,  dont  il  loua 
publiquement  le  courage  , la  sagesse,  le  zèle  et 
Rattachement  pour  sa  personne,  et  distribua  des 
récompenses  à toute  l’armée  (ib.  p.  197-200).  Il 
leur  remontra  ensuite  que  Punique  moyen  de  con- 
server ce  qu’ils  avoient  acquis  étoit  de  persévérer 
dans  leur  ancienne  vertu  : que  le  fruit  de  la  vic- 
toire n’étoit  pas  de  s’abandonner  aux  délices  et 
à l’oisiveté  : qu’après  avoir  vaincu  les  ennemis  par 
la  force  des  armes , il  seroit  honteux  de  se  laisser 
vaincre  par  les  attraits  de  la  volupté  : qu’enfin , 
pour  conserver  leur  ancienne  gloire  , il  falloir  main- 
tenir à Babylone  parmi  les  Perses  la  meme  disci- 
pline qui  étoit  observée  dans  leur  pays,  et  pour 
cela  donner  leurs  principaux  soins  à la  bonne 
éducation  des  enfans.  Par-là  ; dit-il,  nous  devien- 
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«Irons  nous-mêmes  plus  vertueux  de  jour  en  jour, 
en  nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons  exemples, 
et  ii  sera  bien  difficile  qu’ils  se  corrompent , lorsque 
parmi  nous  ils  ne  verront  et  n’entendront  rien  qui 
ne  les  porte  à la  vertu  , et  qu’ils  seront  continuel- 
lement dans  une  pratique  d’exercices  louables  et 
honnêtes. 

Cyrus  con  fia  à différentes  personnes  (ib.  p.  202), 
selon  les  qualités  qu’il  leur  connoissoit,  différentes 
parties  et  différées  soins  du  gouvernement  ; maïs 
il  se  réserva  à lui  seul  celui  de  former  des  géné- 
raux , des  gouverneurs  de  provinces , des  ministres  r 
des  ambassadeurs,  persuadé  que  c’étoit  là  pro- 
prement le  devoir  et  l’occupation  d’un  roi , et  que 
de  là  dépendoient  sa  gloire  , le  succès  des  affaires, 
le  repos  et  le  bonheur  de  l’empire.  Sort  grand 
talent  étoit  d’étudier  le  caractère  des  hommes , 
a (in  de  marquer  à chaque  personne  sa  place  ; de 
donner  de  l’autorité  à proportion  du  mérite;  de 
faire  concourir  le  bien  particulier  au  bien  public  ; 
et  de  conduire  tout  l’état  par  un  mouvement  si 
réglé  , que  tout  se  liât  et  s’entretînt  , et  que  la 
force  des  uns  ne  fût  employée  que  pour  l’utilité 
des  autres.  Chacun  avoit  son  district  et  son  objet 
particulier  , dont  il  rend  oit  compte  à celui  qui 
étoit  au-dessus  de  lui,  et  celui-là  à un  troisième,* 
et  ainsi  de  tous  les  autres,  jusqu’à  ce  que,  par 
ces  différens  degrés  et  par  cette  subordination 
réglée,  la  connoissance  des  affaires  parvînt  jusqu’au 
roi  , qui  ne  demeuroit  point  oisif  au  milieu  de 
tout  ce  mouvement , mais  étoit  comme  l ame  du 
corps  de  l’état , qu'il  gouvernoit  par  ce  moyen 
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avec  autant  de  facilité  qu’un  père  gouverne  sà 
famille. 

Lorsque  dans  la  suite  il  envoya  des  gouver- 
neurs (ib.  1.  8 , p.  229) , qu’on  appeloit  satrapes, 
dans  les  provinces  qu’il  avoit  subjuguées  , il  ne 
voulut  pas  que  les  gouverneurs  particuliers  des 
places  , ni  les  officiers  des  troupes  entretenues 
pour  la  sûreté  du  pays,  dépendissent  d’eux,  ni 
obéissent  à d’autres  qu’à  lui,  alin  que,  si  un  satrape , 
enflé  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  venoit  à 
abuser  de  son  autorité,  il  trouvât  dans  son  propre 
gouvernement  des  témoins  et  des  censeurs  de 
sa  mauvaise  conduite.  Car  il  n’éviloit  rien  tant  eu 
tout  genre  que  de  cou  fier  un  pouvoir  absolu  à un 
seul  homme , sachant  qu’un  prince  se  repentira 
bientôt  d’avoir  élevé  cet  homme  unique,  s’il  con- 
sent qu’il  abaisse  tous  les  autres. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  pour  la  guerre  , 
pour  les  finances  , pour  la  police.  Il  avoit  dans 
toutes  les  provinces  des  personnes  d’une  probité 
reconnue , qui  lui  rendoient  compte  de  tout  ce  qui 
s’y  passoit  (p.  209^.  11  etc it  attentif  à honorer 
et  à récompenser  tous  ceux  qui  se  distinguèrent 
par  leur  mérite  , et  qui  excelloient  en  quelque 
genre  que  ce  fût.  Il  préféroit  infiniment  la  clé- 
mence au  courage  guerrier  , parce  que  celui-ci  en- 
traîne souvent  la  ruine  et  la  désolation  des  peuples  > 
au  lieu  que  l’autre  est  toujours  bienfaisante  et 
salutaire  ( p.  -204).  Il  savoit  que  les  lois  peuvent 
beaucoup  contribuer  au  règlement  des  mœurs  : 
mais  , selon  lui  , le  prince  devoit  être  , par  son 
exemple,  une  loi  vivante  j et  il  ne  croyoit  pas 
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qu’il  fût  cligne  de  commander  aux  autres  , s’il 
n’avoit  plus  de  lumière  et  plùs  de  vertu  que  ses 
sujets.  II  étoit  persuadé  aussi  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  s’attirer  le  respect  des  grands  de  sa 
cour  et  de  tops  ceux  qui  l’approchoient , étoit  de 
leur  en  porter  assez  de  son  coté  , pour  ne  vou- 
loir jamais  en  leur  présence  rien  faire  ni  rien  dire 
qui  fût  contraire  aux  règles  de  rbonnêteté  et  de 
la  pudeur. 

La  libéralité  ( p.  209  ) lui  parolssoit  une  vertu 
véritablement  royale , et  il  ne  trouvoit  rien  de 
grand  ni  d'estimable  dans  les  richesses  que  le 
plaisir  de  les  distribuer  aux  autres.  J’ai  de  grandes 
richesses  ( p.  ) , disoit-il  à ses  courtisans  5 je 
l’avoue  , et  je  suis  bien  aise  qu’on  le  sache  : 
mais  vous  devez  compter  qu’elles  ne  sont  pas 
moins  à vous  qu’à  moi.  En  effet  , dans  quelle 
vue  les  ainasserois-je  ? Seroit-ce  pour  mon  propre 
usage,  et  pour  les  consumer  moi-même?  Cela  me 
seroit  impossible  quand  je  le  voudrois.  C’est  pour 
être  en  état  de  distribuer  des  récompenses  à 
ceux  qui  servent  utilement  le  public  , et  d’accor- 
der quelque  soulagement  à ceux  qui  me  feront 
connoître  leurs  besoins. 

Un  jour  Crésus  (p.  210)  lui  représenta  qu’à 
force  de  donner  il  se  rendroit  lui-même  pauvre, 
au  lieu  qu'il  auroit  pu  être  le  plus  riche  prince 
du  monde  , et  amasser  des  trésors  infinis.  Et  à 
quelle  somme  pensez-vous,  reprit  Cyrus,  qu’au- 
roient  pu  monter  ces  trésors  ? Crésus  fixa  une 
certaine  somme  qui  étoit  immense.  Cyrus  fit 
écrire  un  petit  billet  aux  seigneurs  de  sa  cour  , 


DE  (1  Y R U S.  287 

par  lequel  il  leur  faisoit  savoir  qu’il  avoit  besoin 
d’argent.  Sur-le-champ  il  lui  en  fut  apporté  beau- 
coup plus  que  la  somme  que  Crésus  avoit  mar- 
quée. Voilà  , lui  dit-il,  mes  trésors  ; vôiîà  les 
coffres  où  je  garde  mes  richesses  ; le  cœur  et 
l’affection  de  mes  sujets. 

Il  estimôit  donc  beaucoup  la  libéralité  : mais 
il  faisoit  encore  plus  de  cas  de  la  bonté  , de 
l’affabilité  , de  l’humanité , qualités  propres  à 
gagner  les  cœurs  et  à se  faire  aimer  des  peuples, 
ce  qui  est  proprement  régner  : outre  que  d’aimer 
plus  que  les  autres  à donner,  quand  on  est  infini- 
ment plus  riches  qu’eux  , est  une  chose  moins 
surprenante  que  de  descendre  en  quelque  sorte 
du  trône  pour  s’égaler  à ses  sujets. 

Mais  ce  qu’il  préféroit  à tout  ( p.  ao4  ) , étoit 
le  culte  des  dieux  et  le  respect  pour  la  religion. 
Ce  fut  aussi  a quoi  il  crut  devoir  donner  ses  pre- 
miers soins,  dès  que,  par  la  conquête  de  Babjlone, 
il  se  vit  plus  libre  et  plus  maître  de  son  temps.  II 
commença  par  y établir  des  mages  pour  chanter 
des  cantiques  des  le  matin  à l’honneur  des  dieux  9 
et  pour  leur  offrir  des  sacrifices  ; ce  qui  fut  tou- 
jours pratique  de  la  même  sorte  dans  les  temps 
suivans. 

L’exemple  et  le  goût  du  prince  devint  bientôt, 
comme  cela  est  ordinaire , le  goût  et  la  règle  des 
sujets.  Les  Perses  , qui  voyoient  que  le  règne 
de  Cyrus  n’avoit  été  qu’une  suite  et  un  enchaîne- 
ment de  prospérités  continuelles , crurent  qu’eu1 
servant  les  dieux  comme  lui,  ils  jouiroient  d’un 
bonheur  semblable  au  sien  ; et  d’ailleurs  ils  sen- 
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îoient  bien  que  c’étoit  là  le  moyen  le  plus  sûiP 
de  lui  plaire  et  de  lui  faire  utilement  leur  cour. 
Cyrus  , de  son  côté , étoit  fort  aise  de  voir  en  eux 
ces  sentimens  , persuadé  que  quiconque  étoit  sin- 
cèrement religieux  et  craignant  Dieu  , étoit  en 
même  temps  bon  et  fidèle  serviteur  des  rois  , et 
inviolablement  attaché  à leur  personne  et  au  bien 
de  l’état.  Tout  cela  est  admirable , mais  n’est  vrai 
et  réel  que  dans  la  vraie  religion. 

Cyrus  (ib.  1.  7 , p*  196) , ayant  résolu  d’établir 
sa  principale  demeure  à Babvlone , ville  puissante 
qui  ne  pouvoit  pas  lui  vouloir  de  bien  , crut  devoir 
prendre  plus  de  précautions  qu’il  n’avoit  fait  jus- 
que-là pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les  temps 
les  plus  dangereux  pour  les  princes  dans  l’intérieur 
du  palais  , et  où  l’on  pourroit  le  plus  facilement 
attenter  à leur  vie  , sont  ceux  du  bain  , de  la  table 
et  du  sommeil.  Il  songea  donc  à ne  laisser  alors 
approcher  de  lui  que  ceux  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pouvoit  absolument  compter;  et  les  eu- 
nuques lui  parurent,  préférablement  à tous  autres  , 
du  caractère  qu’il  cherchoit , parce  qu’étant  sans 
femme  , sans  en  fans  , sans  famille  , et  d’ailleurs 
généralement  méprisés  par  la  bassesse  de  leur 
naissance  et  par  la  honte  de  leur  état , toutes  sortes 
de  raisons  les  engageoient  â s’attacher  uniquement 
à leur  maître  , de  la  vie  duquel  dépendoit  toute 
leur  fortune  , et  de  qui  seul  ils  tenoient  et  biens 
et  considération.  Il  leur  confia  donc  tous  les  mi- 
nistères de  sa  maison  ; et  cet  usage,  déjà  connu 
avant  lui , devint  général  dans  tout  l’Orient.' 

• On  sait  qu’il  passa  aussi  dans  la  suite  chez  les 
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empereurs  romains  , auprès  desquels  îes  eunuques 
étoient  tout-puissans  et  cela  n’est  pas  étonnant. 
Il  étoit  tout  naturel  que  le  prince,  leur  ayant 
confié  le  soin  de  sa  personne , et  trouvant  en  eus. 
du  zèle  et  du  mérite  , leur  confiât  aussi  la  con- 
duite de  quelques  affaires , et  que  peu  à peu  il  se 
livrât  entièrement  à eux.  Ces  habiles  courtisans 
surent  bien  profiter  de  ces  raomens  favorables 
où  les  princes,  délivrés  du  poids  de  leur  dignité, 
qui  leur  est  à charge,  deviennent  hommes,  et  se 
familiarisent  avec  leurs  officiers.  Par  ce  moyen  , 
s’étant  emparé  de  leur  esprit  et  de  leur  confiance  , 
ils  s’accréditèrent  dans  le  palais,  dominèrent  dans 
les  cours,  s’attirèrent  le  maniement  et  la  conduite 
des  affaires  publiques,  se  rendirent  maîtres  de 
la  distribution  des  charges  et  des  honneurs  , et 
parvinrent  eux-mêmes  aux  premières  dignités  de 
l’état. 

Mais  les  bons  empereurs , tels  quTAlexandre 
Sévère  ( Lamprid.  in  vita  Alex.  Sever.  ) , abhor- 
roient  les  eunuques  , comme  des  hommes  vendus 
uniquement  à leur  fortune , et  ennemis  par  prin- 
cipe du  bien  public,  qui  ne  songeoient  qu’à  s’em-* 
parer  de  l’esprit  du  prince,  à lui  dérober  la  cor- 
noissance  des  affaires,  à écarter  d’auprès  de  lui 
tous  îes  gens  de  mérite,  et  à le  tenir,  resserré 
dans  l’enceinte  étroite  de  trois  ou  quatre  officiers 
qui  le  dominoient  et  le  maîtrisoient  absolument  : 
Ciaudentes  principem  suum  , et  agentes  ante 
omnia  ne  quid  sciât. 

Après  que  Cyrus  ( Cyrop.  ,1.  8 , p.  2î3-220  ) 
eut  donné  ordre  à tout  ce  qui  regarde  le  gouver- 
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nement,  il  songea  à se  donner  en  spectade  atf 
peuple  nouvellement  conquis  et  à ses  propres  su- 
jets dans  une  cérémonie  auguste  de  religion  , en 
allant  en  cavalcade  et  en  pompe  aux  endroits 
consacrés  aux  divinités  , pour  leur  offrir  des  sacri- 
fices. Il  affecta  d’étaler  dans  cette  marche  tout  ce 
que  la  magnificence  a de  plus  brillant  et  de  plus 
capable  d’imposer  aux  peuples.  Ce  fut  alors  pour 
la  première  fois  qu’il  songea  à s’attirer  le  respect , 
non-seulement  par  l’éclat  de  la  vertu  , mais,  dit 
l’historien,  par  celui  d’une  parure  extérieure  qui  fût 
propre  à éblouir  les  yeux  (i)  , et  qui  tînt  quelque 
chose  du  charme  et  de  l’enchantement.  Il  manda 
les  liants  officiers  des  Perses  et  des  alliés  , et  leur 
donna  à chacun  des  habits  à la  mode  des  Mèdes  , 
c’est-à-dire  de  longues  robes  qui  deseendoient 
jusqu’aux  pieds.  Elles  étoient  de  différentes  cou- 
leurs plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et 
toutes  richement  brodées  d’or  et  d’argent.  Il  leur 
en  donna  outre  cela  un  grand  nombre  d’autres , 
très-magnifiques  aussi , mais  moins  riches,  pour 
en  faire  présent  aux  officiers  subalternes.  Les 
Perses , en  cette  occasion , prirent  pour  la  pre- 
mière fois  l’habillement  des  Mèdes  ( ib.  p.  206) , 
et  commencèrent  , à leur  imitation  , à se  peindre 
les  yeux  , et  à se  mettre  du  rouge  au  visage , afin 
d’avoir  l’œil  plus  vif  et  le  teint  plus  vermeil. 

Quand  le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrivé , tout 
le  monde,  dès  le  point  du  jour,  se  rendit  auprès 

(i)  uctTctyonrév^ïv  <A$to  xptfm# 
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du  roi.  Quatre  mille  soldats  des  gardes , ranges 
quatre  à quatre,  se  placèrent  devant  le  palais, 
et  deux  mille  autres  aux  deux  côtés  du  même  pa- 
lais. Toute  la  cavalerie  se  trouva  là,  les  Perses  à 
droite,  les  alliés  à gauche.  Les  chariots  de  guerre 
se  rangèrent  moitié  de  chaque  côté.  Quand  les 
portes  du  palais  furent  ouvertes,  on  en  vit  sortir 
premièrement  quantité  de  taureaux  d’une  beauté 
merveilleuse,  qu’on  menoit  quatre  à quatre  pour 
sacrifiera  Jupiter  et  aux  autres  dieux,  selon  les 
cérémonies  prescrites  par  les  mages.  Suivoient 
les  chevaux  qui  dévoient  être  sacrifiés  au  soleih 
Puis  , d’abord  un  chariot  blanc  couronné  de 
fleurs  , dont  le  limon  étoit  doré  5 il  devoit  être 
offert  à Jupiter  : ensuite  un  second  chariot  de 
même  couleur,  et  paré  de  même  , pour  le  soleil  : 
enfin  un  troisième,  dont  les  chevaux  étoîent  ca- 
paraçonnés de  housses  d’écarlate.  Derrière,  mar- 
di oient  les  hommes  qui  portoient  le  feu  sacré 
dans  un  grand  foyer.  Quand  tout  cela  fut  en  mar- 
che , Cyius  commença  à paroître  sur  son  chariot , 
portant  sur  sa  tête  la  tiare  droite  , ceinte  du  dia- 
dème ou  bandeau  royal.  Sa  tunique  de  dessous 
étoit  de  pourpre  , mi-partie  de  blanc,  couleur  qui 
ne  convient  qu’au  roi.  Par-dessus  le  tout  il  gvoit 
un  grand  manteau  de  pourpre.  Ses  mains  étoient 
nues.  Un  peu  au-dessous  de  lui  étoit  assis  son 
écuyer,  dune  taille  assez  avantageuse,  mais  infé- 
rieure à celle  de  Cyrus , qui  par-là  en  paroissoit 
encore  plus  grande.  Dès  qu’on  l’aperçut,  tous  se 
prosternèrent  devant  lui  et  l’adorèrent,  soit  que 
«des  gens  apostés  exprès  et  placés  d’espace  en  es- 
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pace  en  eussent  donné  aux  autres  l’exemple  et  le 
signal , soit  qu’ils  s’y  portassent  d’eux- mêmes  , 
étonnés  par  la  magnificence  de  cette  pompe , et 
éblouis  par  l’éclat  de  la  majesté  du  roi.  Jamais 
jusque-là  aucun  des  Perses  ne  s’étoit  prosterné 
devant  lui  de  la  sorte. 

Dès'  que  ie  chariot  de  Cyrus  fut  sorti  du  palais  » 
les  quatre  mille  soldats  des  gardes  commencèrent 
à se  mettre  en  marche  : les  deux  mille  autres 
partirent  en  même  temps  , et  se  mirent  aux  deux 
cotés  du  chariot.  Les  eunuques  ou  .grands  officiers 
de  la  maison  du  roi,  au  nombre  de  trois  cents  , 
magnifiquement  vêtus,  le  javelot  à la  main,  et 
montés  sur  de  superbes  chevaux,  suivoient  immé- 
diatement le  chariot  de  Cyrus.  Après  eux , on 
menoit  eu  main  deux  cents  chevaux  de  selle  de 
l’écurie  du  roi , chacun  ayant  la  couverture  en 
.broderie  , ei  le  frein  d’or.  Puis  marchoit  la  cava- 
lerie persane  , divisée  en  quatre  corps  de  dix  raiîie 
Jiommes  chacun  * et  après  elle  la  cavalerie  des 
Mèdes,  et  celle  des  alliés.  Les  chariots,  rangés 
quatre  à quatre,  ferai  oient  la  marche. 

Quand  ils  furent  arrivés  aux  champs  consacrés 
aux  dieux , on  offrit  des  sacrifices , d’abord  à 
Jupiter,  puis  au  soleil.  On  brûla,  à l’honneur  du 
premier,  des  taureaux  , et  des  chevaux  à l’honneur 
du  second.  On  égorgea  aussi  quelques  victimes  à 
la  Terre  , selon  l’ordonnance  des  mages  , puis 
aux  dgjni-  dieux  patrons  et  protecteurs  de  la 

Syrie*. 

* La  Syrie,  chez  les  anciens,  est  souvent  prise  pour 
l’Assyrie. 
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Cyrus  , pour  égayer  un  peu  les  esprits,  jugea 
à propos  de  terminer  celle  cérémonie  grave  et 
sérieuse  par  des  jeux  et  des  courses  de  chevaux 
et  de  chariots.  L’endroit  où  Pou  s’étoit  arrêté 
étoit  large  et  spacieux.  Il  désigna  un  certain  es- 
pace d’environ  un  quart  de  lieue,  et  proposa  des 
prix  aux  vainqueurs , séparément  pour  chaque 
nation.  11  remporta  celui  de  la  course  parmi  les 
Perses  : car  personne  n’étoit  si  bon  homme  de 
cheval  que  lui.  Les  chariots  coururent  aussi  seul  à 
seul. 

Ces  sortes  de  cavalcades  se  faisoient  encore 
long-temps  après  chez  les  Perses  de  la  même 
sorte,  si  ce  n’est  qu’on  n’y  immoloit  pas  toujours 
des  victimes.  Toutes  les  cérémonies  étant  ache- 
vées , ils  retournèrent  à la  ville  dans  le  même 
ordre. 

Quelques  jours  après  ( ib.  p.  220-224)  ? Cyrus  , 
pour  célébrer  la  victoire  qu’il  avoit  remportée 
dans  la  course  aux  chevaux , donna  un  grand 
repas  aux  principaux  officiers , tant  des  Perses 
et  des  Mèdes , que  des  étrangers.  O11  n’avoit  en- 
core rien  vu  de  si  superbe  et  de  si  somptueux.  Il 
le  termina  par  des  présens  magnifiques  qu’il  leur 
fit  à tous.  Il  les  renvoya  ainsi  comblés  de  joie, 
d’admiration , de  reconnoissance  ; et  tout  puissant 
qu’il  étoit , maître  de  tout  l’Orient  et  de  tant  de 
royaumes,  il  ne  craignit  point  de  dégrader  sa 
majesté,  en  les  conduisant  toàs  jusqu’à  la  porte 
de  so  ' alternent.  Telles  étoient  les  mœurs  de 
ces  anciens,  où  l’on  savoit  joindre  beau-» 

« y*. cué  à beaucoup  de  grandeur. 


^94 


H ÏSTO I RB 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Histoire  de  Cf  rus  depuis  la  prise  de 
Babjlone  jusqu  à sa  mort . 

Cyrus  , se  voyant  maître  de  l’Orient  par  la  prise 
de  Babylone , n’imita  pas  la  plupart  des  conqué- 
rons, qui  ternissent  la  gloire  de  leurs  expéditions 
par  une  vie  molle  et  voluptueuse , à laquelle  ils 
s’imaginent  avoir  droit  de  s’abandonner  après  les 
longs  travaux  qu’ils  ont  supportés  ; mais  il  crut 
devoir  soutenir  sa  réputation  par  les  mêmes 
moyens  qui  la  lui  avoient  acquise  , c’est-à-dire 
par  une  conduite  sage , et  par  une  vie  laborieuse 
et  toujours  occupée  de  ses  devoirs. 

§.  I.  Cf  rus  fait  un  voyage  en  Perse . A son 
retour  il  dresse  à Babylone  le  plan  de 
toute  la  monarchie . Pouvoir  de  Daniel. 
Quand  Cyrus  ( Cyrop.  1.  81  , p.  227)  crut 
avoir  suffisamment  donné  ordre  aux  affaires  de 
Babylone,  il  songea  à faire  un  voyage  en  Perse. 
Il  passa  par  la  Médie  pour  y saluer  Cyaxare  son 
oncle , à qui  il  fit  de  grands  présens,  et  lui  marqua 
qu’il  trouveroit  à Babylone  un  palais  magnifique 
tout  préparé,  quand  il  voudroit  y aller,  et  qu’il 
devoit  regarder  cette  ville  comme  lui  appartenant 
en  propre.  En  effet , Cyrus , tant  que  son  oncle 
vécut,  partagea  avec  lui  l’empire,  quoique  con- 
quis tout  entier  par  sa  valeur  : il  porta  même  la 
pondescendance  jusques  à lui  déférer  le  premier 
rang.  C’est  Cyaxare  qui  est  appelé  dans  l’écriture 
Darius  le  Meda  : et  nous  verrons  que  Daniel, 
sous  son  règne,  qui  ne  dura  que  deux  ans,  eut 
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plusieurs  révélations.  Il  paroît  que  Cyrus , lors- 
qu’il fut  revenu  de  Perse  7 mena  Cyaxare  avec 
lui  à Babylone. 

Lorsqu’ils  y furent  arrivés  , ils  dressèrent  de 
concert  le  plan  de  toute  la  monarchie.  Ils  la 
divisèrent  en  six-vingts  provinces  (Dan.  6.  1 ). 
Et  afin  que  les  ordres  du  prince  ( Cyrop.  p.  a3a  ) 
y pussent  être  portés  avec  plus  de  diligence  , 
Cyrus  établit  d’espace  en  espace  des  postes,  où 
les  courriers  qui  marchoient  jour  et  nuit  trouvoient 
des  chevaux  tout  prêts,  et,  par  ce  moyen,  faisoient 
une  diligence  incroyable  ( ib.  p.  s3o  ).  Ils  don- 
nèrent le  gouvernement  de  ces  provinces  à ceux 
qui  avoient  le  plus  aidé  Cyrus  à soutenir  le 
faix  de  cette  guerre  , et  qui  lui  avoient  rendu  de 
plus  grands  services.  Ils  établirent  sur  eux  trois 
surintendans  ( Dan.  6,  2-3  ) qui  dévoient  toujours 
résider  à la  cour , et  à qui  ils  dévoient  rendre 
compte  de  temps  en  temps  de  ce  qui  se  passe- 
roit  dans  leur  gouvernement , et  qui  dévoient  leur 
faire  tenir  les  ordres  du  prince  : de  sorte  que  ces 
trois  principaux  ministres  dévoient  avoir  la  sur- 
intendance  et  la  principale  administration  des 
affaires  de  toute  la  monarchie.  Daniel  fut  établi 
le  premier  des  trois.  Cette  préférence  lui  étoit 
due  , tant  à cause  de  sa  haute  sagesse  qui  étoit 
renommée  dans  tout  l’Orient , et  qui  avoit  éclaté 
d’une  manière  particulière  dans  le  repas  de  BaL 
tazar , que  par  son  ancienneté  et  par  son  expérience 
conspmmée  dans  les  affaires.  Car  il  y avoit  alors 
soixante  et  quinze  ans  entiers  , à compter  depuis 
la  seconde  agnée  de  INabuchodoijosor , qu’il  avoit 
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été  employé  en  qualité  de  premier  ministre  des 
rois  de  Babylone. 

Comme  cette  distinction  ( Dan.  6, 4-27  ) le  ren- 
doit  la  Seconde  personne  de  l’empire , et  le  mettoit 
immédiatement  au  - dessous  du  roi  , les  autres 
courtisans  en  conçurent  une  si  grande  jalousie  , 
qu’ils  se  liguèrent  ensemble  pour  le  perdre.  Ils  ne 
pouvoient  trouver  de  prise  sur  lui  que  du  coté 
de  la  loi  de  son  Dieu  , â laquelle  ils  savoient 
qu’il  étoit  inviolablement  attaché.  Ils  obtinrent 
de  Darius  un  édit , par  lequel  il  étoit  défendu  à 
tout  homme  de  demander  durant  l’espace  de  trente 
jours  quoi  que  ce  fût  à quelque  dieu  ou  a quelque 
homme  que  ce  pût  être  , sinon  au  roi  , et  cela 
sous  peine  d’être  jeté  dans  la  fosse  des  lions. 
Daniel  fut  surpris  lorsqu’il  faisoit  ses  prières 
ordinaires  le  visage  tourné  vers  Jérusalem  , et 
fut  jeté  dans  la  fosse.  Mais  y ayant  été  conservé 
miraculeusement,  et  en  étant  sorti  sain  et  sauf, 
ses  calomniateurs  y furent  précipités , et , dans  le 
moment  même  , dévorés  par  les  lions.  Cet  événe- 
ment augmenta  encore  son  crédit. 

Sur  la  lin  de  la  même  année  ( Dan.  9 , 1-27  ) , 
qui  étoit  comptée  comme  la  première  de  Darius 
Je  Mède , Daniel  , par  la  supputation  qu’il  fit , 
ayant  connu  que  les  70  ans  de  la  captivité  de 
Juda  déterminés  par  le  prophète  Jérémie  ten- 
doient  â leur  fin  , pria  Dieu  instamment  qu’il  lui 
plût  de  se  souvenir  de  son  peuple  de  rétablir 
Jérusalem  , et  de  regarder  favorablement  sa  ville 
sainte  et  le  sanctuaire  qu’il  y avoit  placé.  Sur 
quoi  l’ange  Gabriel  l’assura  dans  une  vision  , 
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non-seulement  de  la  délivrance  des  Juifs  de  leur 
captivité  temporelle  > mais  encore  d'une  déli- 
vrance beaucoup  plus  considérable  , c’est-à-dire 
de  celle  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon  , 
que  Dieu  devoit  procurer  à son  église , et  qui 
devoit  s’accomplir  après  soixante -dix  semaines 
qui  s’écouleroient  depuis  l’ordre  qui  seroit  donné 
pourle  rétablissement  de  Jérusalem -,  c’est-à-dire 
après  490  ans  : car  prenant  chaque  jour  pour  une 
cannée,  selon  le  langage  employé  quelquefois  dans 
l’écriture  sainte  , ces  70  semaines  d’années  font 
49°  ans. 

Cyrus  étant  revenu  à Bahylone  (Cyrop.  p.  *255), 
avoit  donné  ordre  à toutes  ses  troupes  de  s’y 
rendre.  Par  la  revue  générale  qu’il  en  fit  , il 
trouva  que  ses  forces  inontoient  à six  vingt  mille 
chevaux,  à deux  mille  chariots  armés  de  faux, 
et  à six  cent  mille  hommes  de  pied.  Après  en 
avoir  distribué  dans  les  garnisons  autant  qu’il 
étoit  nécessaire  pour  la  défense  des  diverses  par- 
ties de  l’empire  , il  passa  avec  le  reste  dans  la 
Syrie,  où  il  mit  ordre  aux  affaires  de  cette  pro- 
vince , et  subjugua  tous  ces  pays  jusqu’à  la  mer 
Piouge  et  aux  confins  de  l'Ethiopie. 

Ce  fut  apparemment  dans  cet  intervalle  de 
temps  que  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  , 
et  qu’il  en  fut  miraculeusement  délivré,  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

Ce  fut  peut-être  aussi  dans  le  même  temps 
que  furent  frappées  ces  fameuses  pièces  d’or  ap^ 
pelées  dariques  , du  nom  de  Darius  Médus  , 
lesquelles,  pour  leur  beauté  et  leur  finesse,  furent 
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préférées  pendant  plusieurs  siècles  à toutes  les 
autres  monnoies  dans  tout  l’Orient. 

II.  Commencement  du  nouvel  empire  des 
Perses  et  des  Mèdes  réunis  ensemble.  Cé- 
lèbre édit  de  Cyrus.  Prophéties  de  Daniel . 

C’est  ici  que  commence  , à proprement  parler  , 
Pempire  des  Perses  et  des  Mèdes  réunis  sous  une 
même  autorité.  Cet  empire , depuis  Cyrus  qui 
en  fut  le  premier  roi , jusqu’à  Darius  Codoman , 
qui  fut  vaincu  par  Alexandre-le-Grand  , a duré 
l’espace  de  deux  cent  six  ans , depuis  l’année  du 
monde  5468  jusqu’à  3674.  Mais  je  ne  dois  parler 
dans  ce  volume  que  des  trois  premiers  rois  , et 
il  me  reste  peu  de  chose  à dire  de  celui  qui 
a été  le  fondateur  de  ce  nouvel  empire. 

An.  M.  3468.  Av.  J.  C.  536  = Cyaxare 
éjtant  mort  au  bout  de  deux  ans  , et  Cambyse 
ayant  aussi  fini  ses  jours  en  Perse  , Cyrus  re- 
tourna à Babylone,  et  prit  eu  main  le  gouverne^ 
ment  de  l’empire. 

On  compte  diversement  les  années  du  règne 
de  Cyrus.  Quelques  - uns  lui  en  donnent  trente 
( Cic.  lib.  1.  de  Divin,  n.  46  ) , en  les  commen- 
çant à sa  première  sortie  de  Perse  , lorsqu’à  la 
tête  d’une  armée  il  marcha  au  secours  de 
Cyaxare  : d’autres  ne  lui  en  donnent  que  sept, 
en  les  comptant  depuis  que , par  la  mort  de 
Cyaxare  et  de  Cambyse,  il  posséda  seul  l’em- 
pire. 

C’est  dans  a première  de  ces  sept  années,  où 
expiroit  précisément  la  soixante  et  dixième  de 
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îâ  captivité  Je  Babylone  , que  Cyrus  donna  ce 
célèbre  édit  qui  permettoit  aux  Juifs  de  retourner 
à Jérusalem.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’eût 
été  obtenu  par  les  soins  et  à la  sollicitation  de 
Daniel  , qui  avoit  un  grand  crédit  à la  cour. 
Pour  le  porter  plus  promptement  à lui  accorder 
cette  grâce  , il  lui  montra  sans  doute  les  pro- 
phéties d’Isaïe  ( chap.  44*4^  ) ? où  plus  de  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance  il  étoit  désigné  par 
son  propre  nom  comme  un  prince  que  Dieu  des- 
tinoit  à être  un  grand  conquérant  , et  à ranger 
sous  sa  domination  un  grand  nombre  de  peu- 
ples , et  en  même  temps  à être  le  libéra- 
teur des  Juifs  , en  ordonnant  que  leur  temple  fût 
rétabli , et  que  Jérusalem  et  la  Judée  fussent 
possédées  par  leurs  anciens  habitans.  Je  crois 
devoir  rapporter  ici  en  entier  cet  édit  , qui  est  le 
bel  endroit  de  la  vie  de  Cyrus  , et  pour  lequel 
on  peut  croire  que  Dieu  lui  avoit  accordé  tant  de 
vertus  héroïques  , et  une  suite  si  constante  d’heu- 
reux succès  et  de  glorieuses  victoires. 

La  première  année  de  Cyrus  roi  de  Perse 
( 1 Esdr.  1 ? i-4  ) > fe  Seigneur , pour  accomplir 
la  parole  qu’il  avoit  prononcée  par  la  bouche 
de  Jérémie  , suscita  V esprit  de  Cyrus  , roi  de 
Perse  , qui  fit  publier  dans  tout  son  royaume 
ceUe  ordonnance  même  par  écrit . Voici  ce  que 
dit  Cyrus , roi  de  Perse  .*  Le  Seigneur  Je  Dieu, 
du  ciel  ma  donné  tous  les  royaumes  de  la 
terre  ? et  mJa  commandé  de  lui  bâtir  une  mai- 
son dans  la  ville  de  Jérusalem  qui  est  en  Ju- 
dée. Qui  d’entre  vous  est  de  son  peuple  ? Qu% 


Soo 


HISTOIRE 


son  Dieu  soit  avec  lai.  Qu  il  aille  Jérusalem 
qui  est  en  Judée  , et  qu'il  rebâtisse  la  maison 
du  Seigneur  Dieu  d'Israël . Celui  qui  est  à Jé- 
rusalem est  le  vrai  Dieu . Et  que  tous  les  autres , 
en  quelques  lieux  qu'ils  habitent  , V assistent 
du  lieu  oii  ils  sont,  soit  en  argent  et  en  or , 
soit  de  tous  leurs  autres  biens  , et  de  leurs 
bestiaux  , outre  ce  qu'ils  offrent  volontairement 
au  temple  de  Dieu  qui  est  à Jérusalem  (ib.  v.  7). 
Cyrus  en  même  temps  fit  remettre  entre  les 
Plains  des  Juifs  les  vases  du  temple  du  Seigneur 
que  IVabuchodonosor  avoit  emportés  de  Jérusa- 
lem, et  qu’il  avoit  mis  dans  le  temple  de  son 
dieu.  Les  Juifs  , peu  de  temps  après,  partirent 
sous  la  conduite  de  Zorobabel  , pour  retourner 
dans  leur  pays. 

Les  Samaritains  , anciennement  ennemis  dé- 
clarés des  Juifs  (ib.  4 9 I_5  ) , firent  tout  ce  qu’ils 
purent  pour  arrêter  la  construction  du  temple  j 
et  quoiqu’ils  ne  pussent  changer  l’édit  de  Cyrus  , 
ils  firent  tant,  à force  de  présens  et  par  leurs  in- 
trigues auprès  des  ministres  et  des  officiers  de  qui 
îa  chose  dépendoit  , que  l’exécution  en  demeura 
suspendue  , erisorte  que  pendant  plusieurs  années 
l’ouvrage  n’avança  que  fort  lentement. 

Il  paroît  que  ce  fut  la  douleur  (Dan.  10,  i-3)  de 
voir  l’exécution  de  cet  édit  si  long-temps  différée 
qui  porta  Daniel , le  quatrième  mois  de  la  troi- 
sième année  de  Cyrus,  à entrer  dans  une  espèce 
de  deuil  , et  à jeûner  pendant  trois  semaines  de 
suite.  Il  étoit  alors  près  du  Tigre  en  Perse.  Quand 
ce  temps  de  jeûne  fut  passé  , il  eut  une  vision  qui 
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regardent  la  succession  des  rois  de  Perse,  l'em- 
pire des  Macédoniens  , et  les  conquêtes  des  11  o- 
mains.  Cette  révélation  est  rapportée  dans  les 
chapitres  6?,  n et  i'z  de  la  prophétie  de  Daniel. 
J’en  parlerai  bientôt. 

Ce  qu’on'trouve  à la  fin  du  douz  ième  chapitre  ( i ) 
donne  lieu  de  conjecturer  qu’il  mourut  bientôt 
après;  et  en  effet,  son  grand  âge  ne  permet  pas  de 
croire  qu’il  ait  pu  guère  vivre  plus  long -temps: 
car  il  avoit  pour  lors  au  moins  quatre-vingt-cinq 
ans  , en  supposant  qu’il  n’en  avoit  que  douze  lors- 
qu’il fut  transporté  à Babylone  avec  les  autres 
captifs  : et  quelques-uns  lui  en  donnent  alors  dix- 
huit.  Dès  ce  temps-là  il  avoit  donné  des  marques 
d’une  sagesse  plus  qu’humaine  dans  le  jugement 
de  Susanne.  Il  fut  depuis  fort  considéré  sous  tous 
les  princes  qui  régnèrent  à Babylone  , et  toujours 
employé  avec  distinction  dans  le  ministère. 

La  sagesse  de  Daniel  ne  s’étendoit  pas  seule- 
ment aux  choses  divines  et  aux  affaires  politiques, 
mais  encore  aux  arts  et  aux  sciences  , et  particu- 
lièrement à l’architecture.  Josephe  ( Antiq. 
lib.  10^  c.  12)  nous  parle  d’un  fameux  édifice 
qu’il  avoit  bâti  â Suse  * en  forme  de  château  , qui 
subsistoit  encore  de  son  temps  , et  qui  étoit  si  ad- 
mirablement construit , qu’il  sembîoit  ne  venir 

(1)  Tu  auter»  vade  ad  prænnitum  : et  requiesces , et 
sial  is  in  sorte  tua  in  finêm  dierum.  (Dan.  12,  i3.  ) 

* C’est  ainsi  qu’il  faut  lire,  selon  saint  Jérôme,  qui 
rapporte  le  meme  fait  (-Comment,  (in  Dan.  8.  2) , et  non 
Erbatane , comme  on  lit  maintenant  dans  le  texte  de 
Josephe. 
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que  d’être  achevé  , tant  il  conservoit  son  premier 
celât.  C’étoit  dans  ce  palais  qu’étoit  la  sépulture 
ordinaire  des  rois  des  Perses  et  des  Partîtes  5 et.  en 
considération  de  son  fondateur  , la  garde  en  étoit 
encore,  du  temps  de  Josephe,  commise  à un 
homme  de  la  nation  des  Juifs.  La  tradition  du 
pays  étoil  que  Daniel  étoit  mort  dans  cette  ville  , 
et  l’on  y montroit  encore  son  tombeau.  Il  est  bien 
certain  qu’il  y alioit  de  temps  en  temps  , et  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  y fais  oit  les  affaires 
du  roi  , en  qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  4e 
Babylone.  (Dan.  8 27.) 

Réflexions  sur  les  prophéties  de  Daniel . 

J’ai  différé  jusqu’ici  à faire  quelques  réflexions 
sur  les  prophéties  de  Daniel , qui  sont  certaine- 
ment , pour  tout  esprit  raisonnable , une  preuve 
bien  convaincante  de  la  vérité  de  notre  religion. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à celle  qui  étoit  per- 
sonnelle à Nabuchodonosor  (Dan.  cap.  l\  ) , et  qui 
marquoit  comment,  en  punition  de  son  orgueil , 
il  devoit  être  réduit  à la  condition  des  bêtes;  puis, 
après  un  certain  nombre  d’années  , rétabli  sur  le 
trône.  On  sait  que  la  chose  arriva  précisément 
comme  Daniel  l’avoit  prédit  : c’est  le  prince  lui- 
même  qui  en  fait  le  récit  dans  une  déclaration 
qu’il  adresse  à tous  les  peuples  de  son  empire. 
Daniel  a-t-il  pu  attribuer  à Nabuchodonosor  un 
manifeste  qui  n’auroit  pas  été  de  lui , le  donner 
comme  ayant  été  envoyé  dans  toutes  les  provinces , 
quoique  personne  ne  l’eût  vu , et  publier  au  mi- 
lieu de  Babylone , pleine  de  juifs  et  de  gentils , 
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mie  attestation  d’une  telle  importance , et  si  inju- 
rieuse au  prince  , dont  tout  le  monde  auroit  su  la 
fausseté  ? 

Je  me  contente  de  représenter  ici  en  abrégé  , et 
sous  un  même  point  de  vue,  les  prophéties  de 
Daniel  qui  marquent  la  succession  des  quatre 
grands  empires  , et  qui  ont  , comme  on  le  voit 
clairement , un  rapport  essentiel  et  nécessaire  avec 
la  matière  que  je  traite  dans  mon  ouvrage  , qui 
n’est  autre  que  l’histoire  de  ces  mêmes  empires. 

La  première  de  ces  prophéties  (Dan.  cap.  2 ) 
regarde  le  songe  qu’eut  Nabuchodonosor  d’une  sta- 
tue composée  de  différens  métaux  d’or  , d’argent , 
d’airain,  de  fer,  laquelle  fut  brisée  et  réduite  en 
poudre  par  une  petite  pierre  détachée  de  la  mon- 
tagne, qui  se  changea  elle-même  en  une  montagne 
d’une  grosseur  et  d’une  hauteur  extraordinaires. 
J’ai  rapporté  ce  songe  ailleurs  assez  au  long,  p.  142. 

Près  de  cinquante  ans  * depuis,  le  même  Daniel 
eut  une  vision  (Dan.  c.  7)  qui  a beaucoup  de  rap- 
port à celle  dont  je  viens  de  parler  : c’est  la  vision 
des  quatre  grandes  bêles  qui  sortoient  de  la  mer.  La 
première  étoit  comme  une  lionne,  et  elle  avoit 
des  ailes  d’aigle  , la  seconde  ressembloit  à un  ours  ; 
la  troisième  étoit  comme  un  léopard  qui  avoit 
quatre  têtes  ; enfin  la  dernière , plus  forte  encore 
et  plus  terrible  que  les  autres  , avoit  de  grandes 
dents  de  fer;  elle  dévoroit , elle  mettoit  en  pièces 
et  fouloit  aux  pieds  ce  qui  restoit.  Du  milieu  des 
dix  cornes  qu’elle  avoit  en  sortit  une  petite  , 

* Ce  fut  la  première  année  de  Baltazar , roi  de 
Babylone. 
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qui  avoit  les  yeux  d’un  homme  , et  une  bouche 
quPdisoit  de  grandes  choses , et  cette  corne  devint 
ensuite  plus  grande  que  les  autres  : elle  faisoit  la 
guerre  contre  les  saints,  et  avoit  l’avantage  sur 
eux  , jusqu'à  ce  que  l’Ancien  des  jours,  c’est-à-dire 
l’Eternel , s’étant  assis  sur  son  trône  environné  de 
mille  millions  d’anges  , pronnonça  un  jugement 
irrévocable  sur  ces  quatre  bêtes  , dont  il  avoit 
marqué  la  durée  , et  donna  au  Fils  de  l’homme 
puissance  sur  tous  les  peuples  et  toutes  les  tribus, 
mais  une  puissance  éternelle  qui  ne  lui  sera  point 
ôtée  , et  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit. 

On  convient  que  ces  deux  visions  , l’une  de  la 
statue  composée  de  différons  métaux,  l’autre  des 
quatre  bêles  sorties  de  la  mer  , signifioient  autant 
de  monarchies  différentes  qui  se  succèderoient  les 
unes  aux  autres  , et  dont  les  premières  seroient 
détruites  par  les  suivantes  , et  qui  toutes  feroient 
place  à l’empire  éternel  de  Jésus  Christ , pour  le- 
quel seul  elles  avoient  subsisté.  On  convient  aussi 
que  ces  quatre  monarchies  sont  celles  des  Babylo- 
loniens , des  Perses  et  des  Mèdes  unis  ensemble  , 
des  Macédoniens  et  des  * Romains.  L’ordre  seul 
de  leur  succession  en  est  une  preuve  bien  certaine. 
Mais  où  Daniel  voyoit-il  cette  succession  et  cet 
ordre?  Qui  lui  découvroit  le  changement  des 
empires  , sinon  (i)  celui  qui  est  le  maître  des 

* Quelques  interprètes  mettent  à la  place  des  Romains 
les  rois  de  Syrie  et  d’Égypte , successeurs  d’Alexandre. 

(i)  Ipse  mutât  tempera  et  ætates,  transfert  régna 
atque  constituit.  Ipse  révélât  profunda  et  abscondita , 
et  lux  cum  eo  est.  ( Daa.  2,21  et  22.  ) 
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temps  et  des  monarchies  , qui  a tout  réglé  par  ses 
décrets,  et  qui  en  donne  la  eonnoissance  à qui  il 
lui  plaît  par  une  lumière  surnaturelle? 

Ce  prophète  (Dan.  cap.  8),  dans  le  chapitre 
suivant , parle  encore  d’une  manière  plus  détaillée 
et  plus  précise.  Car,  après  avoir  marqué  la  mo- 
narchie des  Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la 
figure  de  deux  bêtes  , il  s’explique  ainsi  clairement  : 
Le  bélier  , qui  a deux  cornes  inégales  , représente 
le  roi  des  Mèdes  et  des  Perses  ; le  bouc  qui  le  ren- 
verse et  le  foule  aux  pieds  est  le  roi  des  Grecs  $ 
et  la  grande  corne  que  cet  animal  a sur  le  front 
représente  le  premier  auteur  de  cette  monarchie. 
Comment  Daniel  a-t-il  vu  que  l’empire  des  Perses 
seroit  composé  de  deux  nations  différentes  , Mèdes 
et  Perses  , et  que  cet  empire  seroit  détruit  par 
celui  des  Grecs?  Comment  a-t-ii  connu  la  rapi- 
dité des  conquêtes  d’Alexandre , qu’il  marque  si 
dignement  en  disant  qu’il  ne  touchoit  pas  la  terre? 
non  tangebat  terram.  Comment  a-t-il  appris 
qu’Àlexandre  n’auroit  aucun  successeur  qui  lui 
fût  égal  , et  que  le  premier  auteur  de  la  monarchie 
des  Grecs  seroit  aussi  le  plus  puissant  ? 

Mais  quelle  autre  lumière  (i)  que  celle  de  la 
révélation  divine  a pu  lui  découvrir  qu’Alexandre 
n’auroit  point  de  fils  qui  lui  succédât  j que  son 

(1)  Surget  rex  fortis,  et  dominabitur  potestate  muifcâ*, 
et  dividetur  regnum  ejus  in.  quatuor  ventos  coéli,  sed 
non  in  posterez  ejus,  neque  secundùm  potentiam  illius 
qui  dominatus  est.  (Dan.  il,  3 et  4.  ) 

Quatuor  reges  de  gente  ejus  consurgent  t sed  non  in 
fortiludinc  ejus.  (Dan.  B,  22.) 
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empire  se  démembreroit  en  quatre  principaux 
royaumes  ; que  ses  successeurs  seroient  de  sa  na- 
tion , et  non  de  son  sang;  et  qu’il  y auroit  dans 
les  débris  d’une  monarchie  formée  en  si  peu  de 
temps  de  quoi  composer  des  états  , dont  les  uns 
seroient  à l’orient , les  autres  au  couchant , les  uns 
au  midi , et  les  autres  au  septentrion  ? 

Le  détail  des  faits  prédits  dans  la  suite  des  cha- 
pitres huitième  et  onzième  n’est  pas  moins  éton- 
nant. Comment  Daniel,  qui  vivoit  sous,  Cyrus  , 
a-t-il  pu  prédire  (1)  que  le  quatrième  de  ses  suc- 
cesseurs (Xerxès)  assembleroit  toutes  ses  forces 
contre  la  Grèce?  Comment  ce  prophète  , qui  étoit 
si  éloigné  du  temps  des  Maccahées  , a-t-il  pu  mar- 
quer en  particulier  toutes  les  persécutions  d’An- 
tiochus  contre  les  Juifs;  la  manière  dont  il  aboli- 
roit  le  sacrifice  qui  s’offroit  tous  les  jours  dans  le 
temple  de  Jérusalem;  la  profanation  qu’il  feroit 
de  ce  lieu  saint  en  y établissant  une  idole  ; et  la 
•vengeance  que  Dieu  en  tireroit  ? Comment  a-t-il 
pu  (Dan.  11 , 5-45  ),  dans  la  première  année  du 
règne  des  Perses , prédire  les  guerres  que  se  fe- 
roient  les  successeurs  d’Alexandre  dans  les  royau- 
mes de  Syrie  et  d’Egypte,  leurs  invasions  mu- 
tuelles , leur  peu  de  sincérité  dans  leurs  traités  , 
leurs  alliances  par  des  mariages  qui  ne  serviroient 
qu’à  couvrir  l’artifice  ? 

Je  laisse  au  lecteur  intelligent  et  religieux  le 
soin  de  tirer  la  conclusion  qui  suit  naturellement 

(1)  Ecce  adhuc  très  regesstabuntin  Perside  : et  quartus 
ditabitur  opibus  nimiis  super  omnes , et  concitabit  omnes 
ndversùm  regnuin  Gracias.  (Dan.  11,  2.) 
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de  ces  prédictions  de  Daniel , si  claires  et  si  pré- 
cises , que  Porphyre  , l’ennemi  déclaré  du  chris- 
tianisme, n’a  pu  trouver  d’autre  moyen  d’en  con- 
tester la  divinité  ( S.  Hieron.  in  Proœm.  ad 
Comment,  in  Dan.),  qu’en  prétendant  qu’elles 
avoient  été  faites  après  coup , et  sur  le  passé  plutôt 
que  sur  l’avenir. 

Avant  que  de  terminer  l’article  des  prophéties 
de  Daniel,  je  prie  le  lecteur  de  faire  attention  au 
contraste  que  le  Saint-Esprit  met  entre  les  em- 
pires du  monde  et  l’empire  de  Jésus-Christ.  Dans 
les  premiers  , tout  paroît  grand  , éclatant , magni- 
fique. La  force,  la  puissance,  la  gloire,  la  ma- 
jesté semblent  en  être  l’apanage.  On  y reconnoît 
aisément  ces  grands  guerriers  , ces  fameux  con- 
que ran  s , ces  foudres  de  guerre,  qui  portoient 
partout  la  terreur,  et  à qui  rien  ne  résistoit  : mais 
ce  sont  des  bêtes  féroces , des  ours  , des  lions  , 
des  léopards,  qui  ne  savent  que  déchirer,  que  dé- 
vorer, que  détruire.  Quelle  image!  quelle  pein- 
ture! et  combien  nous  apprend-elle  à rabattre  de 
l’idée  que  nous  nous  formons  ordinairement  et 
des  empires,  et  de  ceux  qui  les  fondent  ou  les 
gouvernent  ! 

C’est  tout  le  contraire  dans  l’empire  de  Jésus- 
Christ.  Qu’on  en  considère  l’origine  et  la  naissance, 
qu’on  en  étudie  avec  soin  les  suites  et  les  progrès 
dans  tous  les  temps,  et  l’on  reconnoîtra  que  son 
caractère  dominant  est  au -dehors  la  petitesse, 
la  foiblesse , et  même , s’il  est  permis  de  le  dire  , 
la  bassesse  : c’est  le  levain  de  la  pâte  , c;est  le  grain 
de  scnevé , c’est  la  petite  pierre  détachée  de  la 
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montagne;  et  cependant  il  n'y  a de  véritable 
grandeur  que  dans  cet  empire.  Le  Verbe  éternel 
en  est  le  fondateur  et  le  roi.  Tous  les  troues  de  la 
terre  viennent  rendre  hommage  an  sien,  et  s’abais- 
ser devant  lui.  Le  but  de  son  règne  est  de  sauver 
les  hommes  , de  les  rendre  éternellement  heureux, 
et  de  se  former  un  peuple  de  saints  et  de  justes  , 
qui  soient  tous  autant  de  rois  et  de  conquérans. 
Le  monde  entier  ne  subsiste  que  pour  eux , et 
quand  le  nombre  en  sera  rempli , « alors , dit 
« saint  Paul  ( i.  Cor.  i5,  a/|J,  viendra  la  fin  et 
a la  consommation  de  toutes  choses  , lorsque 
« Jésus-Christ  aura  remis  son  royaume  à..  son 
« Dieu  et  à son  père,  et  qu’il  aura  détruit  tout 
u empire  , toute  domination  et  toute  puissance.  » 

Il  est  pardonnable,  ce  me  semble,  à un  écri- 
vain qui  voit  dans  les  prophéties  de  Daniel  que 
les  divers  empires  du  inonde  , après  avoir  duré  le 
temps  que  le  souverain  arbitre  des  royaumes  leur 
a fixé  , vont  tous  aboutir  et  se  terminer  à l’empire 
de  Jésus-Christ j il  lui  est  , dis-je,  pardonnable 
de  tourner  les  yeux  de  temps  en  temps  vers  ce 
grand  objet,  et  de  Fenvisager  toujours  , au  moins 
en  éloignement  et  comme  en  perspective. 

§.  111.  Dernières  années  de  Cf  rus.  Mort 
de  ce  prince . 

Il  faut  revenir  à Cyrus  ( Cyrop.  I.  8,  p.  233 , etc  ), 
Egalement  aimé  de  ses  sujets  naturels  et  des  na~ 
lions  conquises,  il  jouissoit  en  paix  du  fruit  de 
ses  travaux  et  de  ses  victoires.  Son  empire  étoit 
terminé  à l’orient  par  l’Inde , au  nord  par  la  mer 
Caspienne  et  le -Pont-Buxin  , au  couchant  par  h 
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mer  Egée , au  raidi  par  l’Ethiopie  et  la  mer 
d’Arabie.  Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous 
ces  pays,  passant  ordinairement  sept  mois  à Ba- 
bylone  , pendant  l’hiver,  parce  que  le  climat  y est 
cnaud j trois  mois  a Suse,  pendant  le  printemps^ 
et  deux  mois  à Eebatane , durant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été. 


Sept  années  s’étant  ainsi  écoulées,  Cyrus  vint 
en  Perse  , pour  la  septième  fois  depuis  l’établisse- 
ment de  sa  monarchie  : ce  qui  marque  qu’il  y alloit 
régulièrement  une  fois  chaque  année.  Camhyse 
étoit  mort  il  y avoit  déjà  quelque  temps , et  îui~ 
meme  etoit  assez  vieux  , ayant  pour  lors  soixante- 
dix  ans  , dont  trente  s’étoient  passés  depuis  qu’il 
avoit  été  déclaré  général  des  Perses,  neuf  depuis 
la  prise  de  Babylone,  et  sept  depuis  qu’il  avoit 
commencé  à régner  seul  après  la  mort  de 
Cyaxare. 

II  conserva  jusqu’à  la  fin  (i)  une  santé  forte  et 
robuste  , qui  étoit  le  fruit  de  la  vie  sage  et  frugale 
qu’il  avoit  toujours  menée  : et  au  lieu  que  ceux 
qui  s’abandonnent  à la  crapule  et  aux  débauches 
ressentent  souvent  toutes  les  incommodités  de  la 
vieillesse , lors  meme  qu  ils  sont  encore  jeunes  , 
Cyrus,  dans  un  âge  fort  avancé,  avoit  encore 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Sentant  approcher  le  jour  de  sa  mort,  il  assem- 
bla ses  enfans  et  les  grands  de  l’empire,  et  après 


(i)  Cyrus  quidem  apud  Xenophontera  eo  sermon0, 
quem  moriens  nabuit , cùm  admodùm  senex  esset , negafc 
se  unquàm  sensisse  senecfutem  suam  imbeciliiorem  fac- 
tam , quàm  adolescentia  füisset.  ( Cic.  de  Senect.  n..  3o.) 
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avoir  remercié  les  dieux  de  toutes  les  faveurs  qu’ils 
lui  avoient  accordées  pendant  sa  vie  , et  leur  avoir 
demande  une  pareille  protection  pour  ses  enfans  , 
pour  ses  amis , pour  sa  patrie  , il  déclara  Cam- 
byse  , son  fils  aîné  , son  successeur  , et  laissa  à 
l’autre  , qui  s’appeloit  Tanaoxare  , plusieurs  gou- 
vernemens  fort  considérables.  Il  leur  donna  à l’un 
et  à l’autre  d’excellens  avis  , en  leur  faisant  en- 
tendre que  le  ferme  appui  des  trônes  n’étoit  ni  la 
vaste  étendue  des  pays  , ni  le  grand  nombre  des 
troupes , ni  les  richesses  immenses , mais  le  res- 
pect pour  les  dieux , la  bonne  intelligence  entre 
les  frères  , et  le  soin  de  se  faire  et  de  se  conserver 
de  fidèles  amis.  Il  mourut  également  regretté  de 
tous  les  peuples. 

Eloge  et  caractère  de  Cyrus. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant 
le  plus  sage  et  le  prince  le  plus  accompli  dont  il 
soit  parlé  dans  l’histoire  profane.  Aucune  presque 
des  qualités  qui  forment  les  grands  hommes  ne  lui 
manquoit  : sagesse , modération  , courage  , gran- 
deur d’âme,  noblesse  de  sentimens  , merveilleuse 
dextérité  pour  manier  les  esprits  et  gagner  les 
cœurs,  profonde  connoissance  de  toutes  les  parties 
de  l’art  militaire  , autant  que  son  temps  le  com- 
portoit , vaste  étendue  d’esprit  soutenue  d’une 
prudente  fermeté  pour  former  et  pour  exécuter  de 
grands  projets.. 

Il  est  assez  ordinaire  à ces  héros  qui  brillent 
dans  les  combats  et  dans  les  actions  guerrières,  de 
paroître  trèg-foibles  et  très-médiocres  dans  d’autres 
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temps,  et  par  rapporta  d’autres  objets.  On  est 
étonné  , quand  on  Jes  voit  seuls  et  sans  armées , 
combien  il  y a de  distance  entre  un  général  et  un 
grand  homme  ; combien  , dans  le  particulier  , ils 
conservent  de  petitesses  et  de  bas  sentimens  j com- 
bien ils  sont  dominés  par  la  jalousie  , et  gouvernés 
par  l’intérêt  ; combien  ils  se  rendent  désagréables, 
et  même  odieux  , par  une  fierté  et  une  hauteur 
qu’ils  croient  nécessaire  pour  conserver  leur  auto- 
rité , et  qui  ne  sert  qu’à  leur  attirer  le  mépris. 

Cyrus  n’avoit  aucun  de  ces  défauts.  Il  paroissoit 
toujours  le  même,  c’est-à-dire  toujours  grand, 
jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Sûr  de  sa  gran- 
deur, qu’il  savoit  maintenir  par  un  mérite  réel, 
i}  ne  songeoit  qu’à  se  rendre  affable  et  d’un  facile 
accès  ; et  le  peuple  lui  rendoit  dans  le  fond  de  son 
cœur,  par  des  sentimens  d’amour  et  de  respect , 
beaucoup  plus  qu’il  ne  quittoit  pour  s’abaisser 
jusqu’à  lui. 

Jamais  prince  ne  posséda  mieux  que  lui  l’art 
des  insinuations,  si  nécessaire  pour  le  gouverne- 
ment , et  si  peu  pratiqué.  Il  savoit  en  perfection 
ce  que  peut  un  mot  placé  à propos , une  manière 
obligeante  , une  raison  mêlée  au  commandement , 
une  grâce  accompagnée  d’un  éloge,  un  refus  adouci 
par  des  termes  honnêtes.  Son  histoire  est  pleine 
de  ces  traits. 

Il  étoit  riche  dans  une  sorte  de  bien  qui  manque 
à la  plupart  des  souverains  , qui  ont  tout , excepté 
des  amis  fidèles , et  à qui  l’abondance  et  l’éclat 
qui  les  environnent  cachent  cette  secrète  indigence. 
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Cyrus  étoit  aimé,  parce  qu’il  aimoit  lui-même  (t): 
car,  quand  on  n’aime  point,  a-t-on  des  amis?  et 
mérite-t-on  d’en  avoir?  Rien  n’est  plus  beau  que 
de  voir  dans  Xéncphon  comment  il  vivoit  et  con- 
versoit.  avec  ses  amis  , retenant  de  sa  dignité  avec 
eux  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  aux  bienséances , 
mais  infiniment  éloigné  d’une  mauvaise  fierté, 
qui  prive  les  grands  du  plus  innocent  plaisir  de  la 
vie  , en  leur  Otant  celui  d’un  commerce  doux  et 
aimable  avec  des  personnes  de  mérite  , quoique 
d’une  condition  très-inférieure,  'v  ' 

L’usage  qu’il  faisoit  de  ses  amis  est  un  modèle 
parfait  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les  premières 
places.  Ils  avoient  reçu  de  lui  (Plat.  1.  3,  de  leg. 

р.  6g4)  non-seulement  la  liberté  , mais  un  com- 
mandement exprès  de  lui  dire  tout  ce  qu’ils  pen- 
soient.  Quoique  beaucoup  supérieur  en  lumière  à 
tous  les  officiers,  il  ne  faisoit  rien  sans  les  con- 
sulter jet,  soit  qu’il  s’agît  de  réformer  quelque 
chose  dans  le  gouvernement , eu  de  faire  quelque 
changement  dans  les  troupes , ou  de  former 
quelque  entreprise  , il  vouloit  que  tout  le  monde 
dit  son  sentiment , et  souvent  il  en  profitoit  j 
bien  différent  de  celui  dont  Tacite  dit  ( Hist.  1.  r , 

с.  26  ) qu’il  lui  suffisoit , pour  se  déclarer  contre 
les  meilleurs  avis  , qu’ils  ne  fussent  pas  venus  de 
lui  : Consüii  , quamvis  egregii , cjuod  ipse  non 
afferret , inimicus. 

Cicéron  (lib.  i , epist.  2,  ad  Quint,  fratr.  ) re- 
marque que  pendant  tout  le  temps  de  son  gou- 

(i)  Hahes  amieos,  quia  amicus  ipse  es.  ( Paneg.  Traj.  ) 
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vernement  il  ne  lni  échappa  jamais  une  seule  pa- 
role de  colère  et  d’emportement  : eu  jus  summo 
in  impeno  nemo  imcjuàm  verbum  ullwn  asperius 
audivit.  Ce  petit  mot  est  un  grand  éloge  pour 
un  prince.  Il  falloit  que  Cyrus . an  milieu  de 
tant  d agitations , et  malgré  l’enivrement  de  la  puis- 
sance souveraine  , fût  bien  maître  de  lui  - même 
pour  conserver  toujours  son  âme  dans  une  assiette 
catme  et  tranquille,  sans  qu’aucun  contre-temps , 
aucun  accident  imprévu  , aucun  mécontentement, 
put  donner  atteinte  â sa  douceur,  ni  lui  arracher 
aucune  parole  dure  ou  offensante. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  en  lui  de  plus  grand  et 
de  plus  véritablement  royal , c’est  l’intime  convic- 
tion ou  il  etoit  que  tous  ses  soins  et  toute  son 
attention  dévoient  tendre  à rendre  les  peuples 
heureux  , et  que  ce  n’étoit  point  par  l’éclat  des  ri- 
chesses ( Xenoph.  Cyrop.  1.  t , p.  27),  par  le  faste 
s équipages  , par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la 
table  , qu  un  rot  devoit  se  distinguer  de  ses  sujets  , 
mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout  genre 
et  surtout  par  une  application  infatigable  â veiller 
sur  leurs  intérêts,  et  à leur  procurer  le  repos 
et  I abondance.  Il  disoit  lui-même  (ib.  I.  8 , p.  210I 
en  s entretenant  avec  les  grands  de  sa  cour  sur  les 
devoirs  de  la  royauté , qu’il  faut  qu’un  prince 
se  regarde  comme  pasteur  ( et  c’est  le  nom  (1)  que 
antiquité  sacrée  et  profane  donnoit  aux  bons  rois)  ; 

' (1)  Pas  ces  populum  me  uni /avoit  dit  Dieu  à David 
— îeg.  5.2.)  TXo![S.eve  Xucûf.  Homère,  en  une  in- 
Unité  d’endroits. 
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qu’il  doit  en  avoir  la  vigilance  , î’attention  , la 
bonté  ; veiller  , afin  que  les  peuples  soient  en 
sûreté  ; se  charger  des  soins  et  des  inquiétudes , 
afin  qu’ils  en  soient  exempts  • choisir  tout  ce  qui 
leur  est  salutaire , écarter  tout  ce  qui  leur  peut 
nuire  ; mettre  sa  joie  à les  voir  croître  et  mul- 
tiplier , et  s'exposer  avec  courage  pour  les  dé- 
fendre. Voilà  , disoit-il , la  juste  idée  et  l’image 
naturelle  d’un  bon  roi.  Il  est  raisonnable  que  ses 
sujets  lui  rendent  tous  les  services  dont  il  a besoin  : 
mais  il  est  encore  plus  raisonnable  qu’il  s’applique 
à les  rendre  heureux,  parce  que  c’est  pour  cela 
qu’il  est  roi  , comme  ün  pasteur  ne  l’est  que 
pour  prendre  soin  de  son  troupeau. 

En  effet , c’est  la  même  chose  d’être  à la  répu- 
blique et  d’être  roi  ; d’être  pour  le  peuple , et 
d’être  souverain.  On  est  né  pour  les  autres  , dès 
qu’on  est  né  pour  commander , parce  qu’on  ne 
leur  doit  commander  que  pour  leur  être  utile.  C’est 
le  fondement  et  c@mme  la  base  de  l’état  des  princes, 
de  n’être  point  à eux  : c’est  le  caractère  même  de 
leur  grandeur  , d’être  consacrés  au  bien  public.  II 
en  est  d’eux  comme  de  la  lumière  , qui  n’est  placée 
dans  un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre  par- 
tout. Est-ce  dégrader  la  royauté  que  d’en  penser 
ainsi  ? 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que 
Cyrus  vint  à bout  de  fonder  en  assez  peu  de 
temps  un  empire  qui  embrassoit  un  si  grand 
nombre  de  provinces  ; qu’il  jouit  paisiblement  pen- 
dant plusieurs  années  du  fruit  de  ses  conquêtes  j 
qu’il  sut  se  faire  tellement  estimer  et  aimer  , non- 
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seulement  de  ses  sujets  naturels , mais  de  toutes 
les  nations  qu’il  avoit  conquises,  qu’après  sa  mort 
il  fut  généralement  regretté  comme  le  père  commun 
de  tous  les  peuples. 

Au  reste , nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que 
Cyrus  ait  été  si  accompli  en  tout  genre  ( on 
comprend  assez  que  je  ne  parle  ici  que  de  vertus 
païennes  ) , nous  qui  savons  que  c’est  Dieu  lui- 
même  qui  l’avoit  formé  pour  être  l’instrument  et 
l’exécuteur  des  desseins  de  miséricorde  qu’il  avoit 
sur  son  peuple. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui -même  ce 
prince,  je  n'entends  pas  que  c’ait  été  par  un  mi- 
racle sensible  , ni  qu’il  l’ait  tout  d’un  coup  rendu 
tel  que  nous  l'admirons  dans  ce  que  l’histoire 
nous  en  apprend.  Dieu  lui  avoit  donné  un  heu- 
reux naturel  en  mettant  dans  son  esprit  les  se- 
mences de  toutes  les  plus  grandes  qualités  , et 
dans  son  cœur  des  dispositions  aux  plus  rares 
vertus.  Mais  surtout  il  eut  soin  qu’on  cultivât  cet 
heureux  naturel  par  une  excellente  éducation , et 
qu’on  le  préparât  ainsi  aux  grands  desseins  qu’il 
avoit  sur  lui.  On  peut  dire  , sans  crainte  de  se 
tromper  , que  Cyrus  dut  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  en  lui  à la  manière  dont  il  fut  élevé , qui, 
le  confondant  en  quelque  sorte  avec  le  reste  des 
sujets  , et  le  soumettant  comme  eux  à l’autorité 
des  maîtres  , amortit  en  lui  cet  orgueil  si  na- 
turel aux  princes , lui  apprit  à écouter  les  avis , 
et  à obéir  avant  que  de  commander  5 l’endurcit  au 
travail  et  à la  fatigue , l’accoutuma  à la  sobriété 
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et  à la  frugalité  , en  un  mot  , le  rendit  tel  que  nous 
Favons  vu  dans  toute  sa  conduite , doux  , modeste, 
honnête  , affable  , compatissant , ennemi  du  faste 
et  des  délices , et  encore  plus  de  la  flatterie. 

Il  faut  avouer  qu’un  tel  prince  est  un  des  plus 
précieux  présens  que  le  ciel  puisse  faire  à la  terre. 
Les  infidèles  même  Font  reconnu  , et  les  ténèbres 
de  leur  fausse  religion  n’ont  pu  leur  cacher  ces 
deux  vérités  : que  Dieu  seul  donnoit  les  bons 
rois  , et  qu’un  tel  don  en  enfermoit  beaucoup 
d’autres  , parce  que  rien  n’est  plus  excellent  que 
ce  qui  ressemble  le  plus  parfaitement  à Dieu , et 
que  l’image  la  plus  noble  de  la  Divinité  est  un 
prince  juste,  modéré,  chaste,  réglé  dans  ses 
moeurs  , et  qui  ne  règne  que  pour  faire  régner 
la  vertu.  C’est  le  portrait  que  Pline  nous  a laissé 
^e  Trajan,  qui  ressemble  bien  h celui  de  Cyrus: 
JSulluni  est  prœstahilius  et  pulchrius  Dei  munus 
erga  mortelles , quàm  castus  , et  sanclus  , et  Deo 
simillimus  princeps.  ( Paneg.  Traj.) 

Quand  j’examine  de  près  la  vie  de  notre  héros  , 
il  me  semble  qu’il  a manqué  à sa  gloire  un  trait  qui 
Fauroit  beaucoup  relevé } c’auroit  été  d’être  livré 
pendant  quelque  temps  à quelque  grande  disgrâce , 
et  d’avoir  quelque  revers  subit  de  fortune  à essuyer. 
Je  sais  que  l’empereur  Galba  , en  adoptant  Pison  , 
lui  disoit  que  la  prospérité  a ira  aiguillon  et  une 
pointe  infiniment  plus  perçante  que  l’adversité, 
et  qui  met  l’âme  â une  toute  autre  épreuve  : For- 
tunam  adhuc  tantum  ado  ers  am  tulisti;  secundœ 
res  aevioribus  stimulis  eccplorant  animas  ( Hist. 
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1.  i , c.  i5).  Et  la  raison  qu’il  en  apporte,  c’est 
que , le  malheur  accablant  l’âme  de  tout  son  poids  , 
elle  se  roidit  et  rappelle  toutes  ses  forces  : au 
lieu  que  la  prospérité  , l’attaquant  d’une  manière 
sourde  , lui  laisse  toute  sa  foiblesse  , et  lui  insinue 
un  poison  d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  plus 
subtil  : quia  miseriœ  toîerantur , felicitate  cor - 
rumpimur . 

Il  faut  pourtant  avouer  que  l’adversité  , quand 
elle  est  portée  avec  dignité  et  noblesse  , et  sur- 
montée par  une  patience  invincible,  ajoute  un 
grand  éclat  à la  gloire  d’un  prince  , et  lui  donne 
lieu  de  déployer  bierrdes  qualités  et  des  vertus  qui 
seroient  demeurées  ensevelies  dans  le  sein  de  la 
prospérité  : une  grandeur  d’âme  indépendante  de 
tout  ce  qui. lui  est  étranger  , une  constance  immo- 
bile et  à l’épreuve  des  plus  rudes  coups  , un  cou- 
rage intrépide  qui  s’anime  à la  vue  du  danger,  une 
fécondité  de  ressources  qui  naît  des  contre-temps 
même , une  présence  d’esprit  qui  envisage  tout 
et  donne  ordre  à tout  , enfin  une  fermeté  d’âme 
qui  se  suffît  à elle -même  et  qui  est  capable  de 
soutenir  les  autres. 

Cette  sorte  de  gloire  a manqué  à Cyrus  ( Cyrop. 
1.  8,  p.  234).  Il  nous  apprend  lui-même  que  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie , qui  fut  assez  longue , 
jamais  aucun  accident  fâcheux  n’en  troubla  1 1 
douceur,  et  que  tout  lui  avoit  réussi  comme  il 
pouvoit  le  souhaiter.  Mais  il  nous  apprend  en 
même  temps  une  chose  qui  est  presque  incroya- 
ble , et  qui  étoit  en  lui  la  source  de  cette  éga- 
lité d’âme  et  de  cette  modération  qu’on  nç  pou- 

27. 
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voit  se  lasser  d’admirer  (i)  : c’est  qu’au  milieu 
d’une  prospérité  si  constante  , il  conservoit  tou- 
jours au  fond  du  cœur  une  crainte  secrète  dans  la 
vue  de  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  , laquelle  ne 
lui  permettoit  point  de  s’abandonner  ni  à une 
fierté  insolente  , ni  même  à une  joie  excessive. 

Il  me  resteroit  à examiner  un  point  décisif  pour 
la  réputation  de  ce  prince , mais  que  je  ne  touche- 
rai que  légèrement  : c’est  la  nature  de  ses  victoires 
et  de  ses  conquêtes  ; car  si  elles  n’étoient  fon- 
dées que  sur  l’ambition,  l’injustice,  la  violence, 
Cyrus  , loin  de  mériter  les  louanges  qu’on  lui 
donne,  ne  devroit  être  rangé  que  parmi  ces  bri- 
gands fameux  de  l’univers , ces  ennemis  publics 
du  genre  humain  (a) , qui  ne  connoissoient  d’autre 
droit  que  la  force  $ qui  regardoient  les-règles  com- 
munes de  la  justice  comme  des  lois  qui  n’obligent 
que  les  particuliers  , et  -qui  aviliroient  la  majesté 
royale  ; qui  ne  bornoient  leurs  desseins  et  leurs 
prétentions  que  par  l’impuissance  d’aller  aussi  loin 
que  leurs  désirs  ; qui  sacrifioient  à leur  ambition 
la  vie  d’un  million  d’hommes  5 qui  mettoient  leur 
gloire  à tout  détruire , comme  les  torrens  et  les 
embrase  mens  (3)  • et  qui  régnoient  comme  le  fe~ 
roient  les  ours  et  les  lions  s’ils  étoient  les  maîtres. 

(1)  Oint  eict  [AéycL  qpoveïv , évqpaiveScu 

êK7T£'7r'lcLIJl,évC0Ç. 

(2)  ld  in  summâ  fortunâ  æquius,  quod  validius.  Et 
sua  retinere , privatæ  domùs  : de  alienis  certare , regiana 
laudem  esse.  ( Tac.  Ann.  1.  i5 , c.  1 . ) 

(3)  Quæ  alia  vita  csset,  si  leones  ursique  regnarent? 
( Senec.  de  Clem.  1. 1 , c.  2 6.  ) 
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Voilà  ce  que  sont  dans  la  vérité  la  plupart  de 
ces  prétendus  héros  que  le  siècle  admire  et  c’est 
par  de  telles  idées  qu’il  faut  corriger  l’impression 
que  les  injustes  louanges  de  quelques  historiens , 
et  le  sentiment  de  plusieurs  personnes  séduites 
par  l’image  d’une  fausse  grandeur,  font  sur  les 
esprits. 

Je  ne  sais  si  ma  prévention  pour  Cyrns  m’aveu- 
gle , mais  il  me  semble  qu’il  étoit  d’un  caractère 
tout  différent  de  ceux  dont  je  viens  de  tracer 
le  portrait.  Non  que  je  veuille  le  justifier  en  tout , 
ni  l’exempter  d’ambition , qui  sans  doute  étoit 
l’àme  de  toutes  ses  entreprises  : mais  il  respecloiî 
les  lois,  et  savoit  qu’il  y a des  guerres  injustes 
où  celui  qui  les  entreprend  mal  à propos  se  rend 
responsable  de  tout  le  sang  qui  y est  répandu. 
Or  une  guerre  est  telle  , lorsque  le  prince  n’y  est 
porté  que  par  le  motif  d’étendre  ses  conquêtes, 
ou  d’acquérir  une  vaine  réputation  , ou  de  se 
rendre  terrible  à ses  voisins. 

Nous  avons  vu  Cyrus  (Xenoph.  Cyrop.  lib.  t , 
p.  1 5 ) , à l’entrée  de  la  guerre  , fonder  unique- 
ment l’espérance  du  succès  sur  la  justice  de  sa 
cause,  et  représenter  aux  soldats,  pour  les  rem- 
plir de  courage  et  d’assurance  , qu’ils  n’étoient 
point  les  agresseurs,  que  c’étoit  l’ennemi  qui  les 
avoit  attaqués,  et  qu’ils  avoient  droit  è toute  la 
protection  des  dieux  , qui  sembloient  eux-mêmes 
leur  avoir  mis  en  main  les  armes  pour  marcher 
à la  défense  de  leurs  alliés  injustement  opprimés. 
Quand  on  examine  avec  quelque  soin  les  con- 
quêtes de  Cyrus  , on  reconnoU  qu’elles  furent 
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presque  tontes  la  suite  des  victoires  remportées 
contre  Crésus  , roi  de  Lydie  , qui  éîoit  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  mineure  , et 
contre  le  roi  de  Babylone , qui  l’étoit  de  toute 
la  haute  Asie  et  de  beaucoup  d’autres  contrées  ., 
qui  tous  deux  étoient  les  agresseurs. 

C’est  donc  avec  raison  que  Cyrus  est  représenté 
comme  un  des  plus  grands  princes  qui  aient  paru 
dans  l’antiquité , et  son  règne  proposé  comme  te 
modèle  d’un  gouvernement  parfait , qui  ne  peut 
être  tel  , si  la  justice  n’en  est  la  base  et  le  prin- 
cipe : Cyrus  à X/mophonte  scriptus  ad  jusli  effi- 
cient iniperii  ( Cic.  lib.  i , Epist.  i , ad  Quint, 
frat.  ) 

§.  IV.  Différences  entre  Hérodote  etXéno - 
phon  au  sujet  de  Cyrus. 

Hérodote  et  Xénophon  , qui  conviennent  par- 
faitement dans  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
le  fond  et  l’essentiel  de  l’histoire  de  Cyrus , et  sur- 
tout dans  ce  qui  regarde  son  expédition  contre 
Babylone  et  ses  autres  conquêtes,  suivent  des 
routes  toutes  différentes  dans  le  récit  qu’ils  font 
de  plusieurs  faits  très-importans , tels  que  sont  la 
naissance  et  la  mort  de  ce  prince , et  l’établisse- 
ment de  l’empire  des  Perses.  Je  me  crois  obligé 
de  donner  ici  un  abrégé  de  ce  qu’en  dit  Hérodote. 

11  raconte,  et  après  lui  Justin  (Herod.  lib.  i , 
c.  107-  i3o.  — Justin  lib.  1 , cap.  4:^)  qu’Astiage, 
roi  des  Mèdes  , sur  un  songe  effrayant  qui  lui 
annonçoit  que  le  fils  qui  naîtroit  de  sa  fille  le  dé- 
trôneroit , donna  sa  fille  Mandane  en  mariage 
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à un  homme  de  Perse  d’une  naissance  et 
d’une  condition  obscures  , nommé  Cambyse.  Un 
fils  étant  né  de  ce  mariage  , le  roi  chargea  Harpa- 
gus , Pun  de  ses  principaux  officiers , de  le  faire 
mourir.  Celui-ci  le  donna  à l’un  des  bergers  du  roi 
pour  l’exposer  dans  une  forêt.  Mais  l’enfant  ayant 
été  sauvé  miraculeusement , et  nourri  en  secret 
parla  femme  du  berger,  fut,  dans  la  suite,  re- 
connu par  son  grand-père  , qui  se  contenta  de  le 
reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse  , et  fit  tomber 
toute  sa  colère  sur  le  malheureux  Harpagus  , à qui 
il  donna  son  propre  fils  à manger  dans  un  festin. 
Lejeune  Cyrus,  plusieurs  années  après,  averti 
par  Harpagus  de  ce  qu’il  étoit , et  animé  par  ses 
conseils  et  ses  remontrances  , leva  une  armée  en 
Perse  , marcha  contre  Astyage  , le  défit  dans  un 
combat  , et  lit  ainsi  passer  l’empire  des  Mèdes 
aux  Perses. 

Le  même  Hérodote  (lib.  1 , cap.  2o5-2izj- — Jus- 
tin , lib.  1 , cap.  8 ) fait  mourir  Cyrus  d’une  ma- 
nière peu  digne  d’un  si  grand  conquérant.  Ce 
prince  , selon  lui  , ayant  porté  la  guerre  contre  les 
Scythes,  et  les  ayant  attaqués  dans  un  premier 
combat , fit  semblant  de  prendre  la  fuite  , après 
avoir  laissé  dans  la  campagne  une  grande  quantité 
de  vin  et  de  viandes.  Les  Scythes  ne  manquèrent 
pas  de  se  jeter  dessus.  Cyrus  revint  contre  eux , et, 
les  ayant  trouvés  tous  enivrés  et  endormis  , les 
défit  sans  peine  , et  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers , parmi  lesquels  se  trouva  le  fils  de  la 
reine,  nommée  Tomyris  , laquelle  commandoii 
l’armée.  Ce  jeune  prince  , que  Cyrus  avoit  refusé 
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de  rendre  à sa  mère  , étant  revenu  de  son  ivresse , 
et  ne  pouvant  souffrir  de  se  voir  captif,  se  donna 
la  mort.  Tomyris,  animée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance , présenta  un  second  combat  aux  Perses  , 
et,  les  ayant  attirés  à son  tour  dans  des  embûches 
par  une  fuite  simulée , en  tua  plus  de  deux  cent 
mille  avec  leur  roi  Cyrus.  Puis  , ayant  fait  cou- 
per la  tête  de  Gyrus , elle  la  mit  dans  une  outre 
pleine  de  sang,  en  lui  insultant  par  ces  paroles: 

« Cruel  que  lu  es  , rassasie-toi  (i)  après  ta  mort 
xi  du  sang  dont  tu  as  eu  soif  pendant  ta  vie  , et 
« dont  tu  as  toujours  été  insatiable.  » 

Le  récit  que  fait  Hérodote  des  premiers  com- 
mencemens  de  Cyrus  a bien  plus  l’air  d’une  fable 
que  d’une  histoire.  Pour  ce  qui  regarde  sa  mort , 
quelle  apparence  qu’un  prince  si  expérimenté 
dans  la  guerre,  et  plus  recommandable  encore  par 
sa  prudence,  que  par  son  courage , eût  donné  ainsi 
dans  des  embûches  qu’une  femme  lui  auroit  pré- 
parées ? Ce  que  le  même  historien  (Justin  , lih.  i, 
cap.  189)  rapporte  du  brusque  emportement  et  de 
la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve 
(Gynder),  où  l’un  de  ses  chevaux  sacrés  s’étoit 
noyé  , et  qu’il  fit  couper  sur-le-champ  par  son 
armée  en  trois  cent  soixante  canaux  , combat  di- 
rectement l’idée  qu’on  a de  ce  prince , dont  le 
caractère  étoit  la  douceur  et  la  modération.  D’ail- 
leurs, estdl  vraisemblable  que  Cyrus  ( Senec.  h 3, 
de  ira.  cap.  21  ) marchant  à la  conquête  de  Baby- 

(1)  Satia  te,  inquit,  sanguine  quem  sitisti,  cujuscju© 
îisatiabilis  semper  fuisti.  (Justin.  1,  1,  c.  8.) 
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Îoîie , perdît  ainsi  un  temps  qui  lui  étoit  si  pré- 
cieux , consumât  l’ardeur  de  ses  troupes  dans  un 
travail  si  inutile,  et  manquât  l’occasion  de  sur- 
prendre les  Babyloniens  en  s’amusant  à faire  la 
guerre  5 un  fleuve  , au  lieu  de  la  porter  contre 
les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur  de 
Xénophon  , est  la  conformité  de  son  récit  avec 
l’écriture  sainte , où  l’on  voit  que , bien  loin  que 
Cyrus  eût  élevé  l’empire  des  Perses  sur  la  ruine  de 
celui  des  Mèdes  , comme  le  marque  Hérodote  ? 
ces  deux  peuples  de  concert  attaquèrent  Babylone, 
et  joignirent  leurs  forces  pour  abattre  cette  redou- 
table  puissance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  différence 
entre  ces  deux  historiens  ? Hérodote  nous  l’expli- 
que. Dans  l’endroit  même  où  il  rapporte  la  nais- 
sance de  Cyrus , et  dans  celui  où  il  parle  de  sa 
mort , il  avertit  que  dès-lors  il  y avoit  différentes 
manières  de  raconter  ces  deux  grands  événemens. 
Hérodote  a suivi  celle  qui  étoit  de  son  goût  , et 
l’on,  voit  qu’il  aimoit  les  choses  extraordinaires  et 
merveilleuses , et  qu’il  y ajoutait  foi  très-facile- 
ment. Xénophon  étoit  plus  sérieux  et  moins  cré- 
dule $ et  il  nous  avertit,  dès  le  commencement  d« 
cette  histoire , qu’il  s'étoit  informé  avec  grand 
soin  de  la  naissance  de  Cyrus , de  son  caractère  et 
de  son  éducation. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Il  I S T O î HE  DE  CAMBYSE, 

Dès  que  Cambyse  fut  monté  sur  le  trône  (an, 
m.  3475.  Av.  J.  C.  ^29),  il  songea  à porter  la 
guerre  en  Egypte  (Herod.  1.  3 , c.  i-3),  pour  une 
injure  particulière  qu’il  prétendoit,  selon  Héro- 
dote , avoir  reçue  d’Amasis  * je  l’ai  rapportée  ail- 
leurs ( tom.  1 , pag.  1-4-2).  Il  y a plus  d’apparence 
qu’Amasis,  qui  s’étoit  soumis  à Cyrus,  et  qui  étoit 
devenu  son  tributaire , n’ayant  pas  voulu  après  sa 
mort  rendre  les  mêmes  devoirs  àson  successeur  , 
et  s’étant  soustrait  de  son  obéissance  , s’attira 
par-là  cette  guerre. 

Cambyse  , pour  la  pousser  avec  succès  (cap.  4*9) 
lit  de  grands  préparatifs , tant  par  mer  que  par  terre. 
Il  engagea  les  Cypriotes  et  les  Phéniciens  à l’assister 
de  leurs  vaisseaux.  Pour  son  armée  de  terre  , il 
joignit  à ses  propres  troupes  un  grand  nombre  de 
Grecs  , d’ioniens  et  d’Eoîiens  , qui  en  faisoient  la 
principale  force. Mais  nul  ne  lui  fut  d’un  plus  grand 
secoursdans cette  guerre  quePlianès  d’Haîicarnasse, 
qui  , étant  chef  de  quelques  Grecs  auxiliaires  qui 
étoient  au  service  d’Amasis , se  jeta  , pour  quelque 
mécontentementqu’il  reçut  de  ce  prince,dans  le  parti 
de  Cambyse  , et  lui  donna  , touchant  la  nature  du 
pays , les  forces  de  l’ennemi  et  l’état  dé  ses  affaires  , 
toutes  les  lumières  dont  il  avoit  besoin  pour  réussir 
dans  cette  expédition. Ce  fut  en  particulier  par  son 
avis  qu’il  engagea  un  roi  arabe  , dont  les  terres  con- 
ünoient  à la  Palestine  et  à l’Egypte , à fournir  de 
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Peau  à son  armée  pendant  qu’elle  traverseront  îe  dé- 
sert qui  étoit  entre  ces  deux  pays  : ce  que  ce  prince 
exécuta  en  lui  faisant  porter  cette  eau  sur  îe  dos  des 
chameaux  , sans  quoi  Cambyse  n’eût  pu  passer 
avec  son  armée  par  ce  chemin. 

Ayant  fait  ces  préparatifs  (cap.  ro)  , il  attaqua 
1 Egypte  Ja  quatrième  année  de  son  règne.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  sur  la  frontière  , il  apprit  qu’Ama- 
sis  venoit  de  mourir,  et  que  Psamménite  son  fils, 
qui  lui  avoit  succédé,  étoit  occupé  à ramasser 
toutes  ses  forces  pour  l’empêcher  de  pénétrer  dans 
son  royaume.  Il  ne  pouvoit  s’en  ouvrir  l’entrée 
qu  en  se  rendant  maître  de  Péluse,  qui  étoit  la  clef 
de  l’Egypte  de  ce  côté-là  ; mais  cette  place  étoit  si 
forte,  qu  elle  devoit  selon  toutes  les  apparences  l’ar- 
rêter long-temps.  Pour  s’en  faciliter  la  prise  (lib,  7) 
il  s’avisa  de  ce  stratagème,  s’il  en  faut  croire  Po- 
yen  ••  ay=>m  appris  que  toute  la  garnison  étoit  com- 
posée d’Egyptiens  , dans  un  assaut  qu’il  donna  à la 
ville  , il  mit  au  premier  rang  un  grand  nombre  de 
chats,  de  chiens,  de  brebis,  et  d’autres  animaux 
que  les  Egyptiens  tenoient  pour  sacrés.  Ainsi  les 
soldats  n’osant  lancer  aucun  trait  ni  tirer  aucune 
lleche  de  ce  côté-15  , de  peur  de  percer  quelqu’un 
de  ces  animaux,  Cambyse  se  rendit  maître  delà 
place  sans  aucune  opposition. 

Dans  le  temps  que  Cambyse  (Herod.  1.  3,  c.  11) 
venoit  de  se  rendre  maître  de  cette  ville , Vsam- 
ménite  s’avança  avec  une  grande  armée  pour  ar- 
rêter ses  progrès.  Il  y eut  entre  eux  un  grand 
combat  ; mais  , avant  que  d’en  venir  aux  mains 
les  Grecs  quiétoient  daps  l’armée  de  Psamménite5 

Tom.2,  Hist.  Ane,  «q 
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pour  se  venger  de  la  révolte  de  Phanès  , prirent 
ses  enfans  , qu’il  avoit  été  obligé  de  laisser  en 
Egypte  lorsqu’il  s’enfuit  , et  , à la  vue  des  deux 
camps  , les  égorgèrent  , et  en  burent  le  sang. 
Cette  cruauté  énorme  ne  leur  procura  par  la  vic- 
toire; les  Perses,  irrités  de  cet  horrible  spectacle, 
tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  furie , qu’ils  eurent 
bientôt  renversé  et  mis  en  déroute  toute  l’armée 
égyptienne  , dont  ils  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
Ce  qui  en  resta  se  sauva  à Memphis. 

A l’occasion  de  ce  combat , Hérodote  rapporte 
( c.  12)  une  chose  dont  il  avoit  été  témoin.  Les 
os  des  Perses  et  des  Egyptiens  étoient  encore  dans 
le  lieu  où  s’étoit  donnée  la  bataille,  mais  séparés 
ies  uns  des  autres.  Les  crânes  des  Egyptiens  étoient 
si  durs , qu’on  avoit  bien  de  la  peine  à les  briser 
à grands  coups  de  pierres  f et  ceux  des  Perses  si 
mous,  qu’on  les  perçoit  avec  la  dernière  facilité. 
La  raison  de  cette  différence  étoit  que  les  Egyp- 
tiens, dès  le  plus  bas  âge,  alloient  la  tête  nue  et 
rasée , au  lieu  que  les  Perses  l’ont  toujours  cou- 
verte de  leurs  tiares , qui  est  un  de  leurs  grands 
ornemens. 

Cambyse  (ib.  c,  1 3),  ayant  poursuivi  les  fuyards 
jusqu’à  Memphis  , envoya  à la  ville,  par  le  Nil , 
sur  lequel  elle  étoit  située  , un  vaisseau  de  Mity- 
iène  avec  un  héraut,  pour  sommer  les  habitans 
de  se  rendre.  Mais  le  peuple , transporté  de  fu- 
reur, se  jeta  sur  ce  héraut,  et  le  mit  en  pièces, 
aussi-bien  que  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui. 
Cambyse  s’étant  en  peu  de  temps  rendu  maître  de 
k place,  tira  une  pleine  vengeance  de  cet  attentat, 
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faisant  exécuter  publiquement  dix  fois  autant 
d’Egyptiens  de  la  plus  haute  noblesse,  qu’il  y 
avoit  eu  de  personnes  massacrées  dans  le  vaisseau. 
De  ce  nombre  , fut  le  fils  aîné  de  Psamménite. 
Et  pour  Psamménite  lui -même,  Cambyse  s® 
trouva  porté  à le  traiter  avec  douceur.  Non  con- 
tent de  lui  avoir  sauvé  la  vie  , il  lui  assigna  un 
entretien  honorable.  Mais  le  monarque  égyptien  , 
peu  touché  d’une  telle  bonté  , se  mit  à exciter  de 
nouveaux  troubles  pour  recouvrer  son  royaume  , 
en  punition  de  quoi  on  lui  ht  boire  du  sang  de 
taureau , dont  il  mourut  à l’heure  même.  Son 
règne  ne  fut  que  de  six  mois.  Toute  l’Egypte 
s’étoit  soumise  au  vainqueur.  Les  Libyens,  les 
Cyrénéens  et  les  Barcéens  , a la  nouvelle  de  ces 
succès,  envoyèrent  à Cambyse  des  ambassadeurs 
avec  des  présens  , pour  lui  faire  leurs  soumissions. 

De  Memphis  (c.  1 6 ) il  alla  à la  ville  de  Sais  , 
qui  étoit  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  d’Egypte. 
Dès  qu’il  fut  entré  dans  le  palais,  il  fit  tirer  le 
corps  d’Amasis  de  son  tombeau  j et  après  l’avoir 
exposé  a mille  indignités  en  sa  présence  , il  or- 
donna qu’on  le  jetât  dans  le  feu  , et  qu’on  le  brû- 
lât : ce  qui  étoit  également  contraire  aux  coutumes 
des  Perses  et  des  Egyptiens.  La  rage  que  ce  prince 
témoigna  contre  le  cadavre  d’Amasis,  fait  voir 
jusqu’à  quel  point  il  haïssoit  sa  personne.  Quelle 
que  fût  la  cause  de  celte  aversion , il  paroît  que 
c’est  ce  qui  l’avoit  surtout  obligé  de  porter  ses 
armes  en  Egypte. 

L’année  suivante  (c.  17  et  19)?  qui  étoit  la 
sixième  de  son  règne  , il  résolut  de  faire  la  guerre 
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en  trois  différens  endroits  : contre  les  Carthaginois, 
contre  les  Ammoniens , et  contre  les  Ethiopiens. 
Il  fut  obligé  d’abandonner  le  premier  de  ces  pro- 
jets , parce  que  les  Phéniciens , sans  le  secours 
desquels  il  ne  pouvoit  pousse*  pelte  guerre  , refu- 
sèrent de  l’assister  contre  les  Carthaginois,  qui 
descendoient  d’eux  , Carthage  étant  une  colonie  de 
Tyr. 

Déterminé  (c.  20-24)  à attaquer  les  deux  au- 
tres peuples  , il  envoya  des  ambassadeurs  en 
Ethiopie,  qui  , sous  ce  nom  , dévoient  lui  servir 
d’espions,  pour  s’informer  de  l’état  et  de  la  force 
du  pays,  et  lui  en  donner  connoissance.  Ils  por- 
toient  avec  eux  des  présens,  tels  que  les  Perses 
ont  coutume  d’en  donner  : de  la  pourpre  , des 
brasselets  d’or,  des  compositions  de  parfums,  et 
du  vin.  Les  Ethiopiens  se  moquèrent  de  ces  pré- 
sens , où  ils' ne  voyoient  rien  d’utile  pour  la  vie  , 
à l’exception  du  vin,  et  ils  ne  firent  pas  plus  de  cas 
de  ses  ambassadeurs,  qu’ils  prirent  pour  ce  qu’ils 
étoient , c’est-à-dire  pour  des  espions.  Mais  leur 
roi  voulut  aussi  faire  un  présent  à sa  mode  au  roi 
de  Perse  ; et  prenant  en  main  un  arc,  ^u’un  Perse 
eut  à peine  soutenu  , loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le 
banda  en  présence  des  ambassadeurs  , et  leur  dit  : 
« Voici  le  conseil  que  le  roi  d’Ethiopie  donne  au 
« roi  de  Perse.  Quand  les  Persefc  se  pourront  ser- 
« vir  aussi  aisément  que  je  viens  de  faire  d’un  arc 
« de  cette  grandeur  et  de  cette  force  , qu’ils  vieil- 
<c  nent  attaquer  les  Ethiopiens,  et  qu’ils  âmènent 
« plus  de  troupes  que  n’en  a Cambyse.  En  atten- 
u dant,  qu’ils  rendent  grâces  aux  dieux , qui  n’ont 
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« pas  mis  dans  le  cœur  des  Ethiopiens  le  désir  de 
« s’étendre  hors  de  leur  pays.  » 

Cette  réponse  ayant  mis  Cambyse  ( c.  s5  ) en 
fureur,  il  commanda  à son  armée  de  se  mettre  en 
marche  sur-le-champ,  sans  considérer  qu’il  n’avoit 
ni  provisions  , ni  aucune  des  choses  nécessaires 
pour  cette  expédition  : il  laissa  seulement  les  Grecs 
dans  sa  nouvelle  conquête , pour  la  tenir  en  res- 
pect pendant  son  absence. 

Quand  il  fut  arrivé  à Thèbes  ( c.  25  et  26)  dans 
la  haute  Egypte , il  détacha  cinquante  mille  hom- 
mes contre  les  Ammoniens , avec  ordre  de  rava- 
ger leur  pays  , et  de  détruire  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  qui  y étoit  situé.  Mais , après  plusieurs 
journées  de  marche  dans  le  désert  , un  vent 
violent  étant  venu  à souffler  du  côté  du  midi , 
entraîna  une  si  grande  quantité  de  sable  sur  cette 
armée , qu’elle  en  fut  toute  couverte , et  y demeura 
ensevelie. 

Cependant  Cambyse  marchoit  en  furieux  contre 
les  Ethiopiens , quoiqu’il  manquât  de  toutes  sortes 
de  provisions.  Aussi  une  cruelle  famine  se  fit 
bientôt  sentir  à toute  farinée.  Il  étoit  encore 
temps  , dit  Hérodote  , de  remédier  à ce  mal  : mais 
Cambyse  auroit  cru  se  déshonorer  s’il  avoit  re- 
noncé à son  entreprise , et  il  poussa  sa  pointe.  Il 
fallut  d’abord  vivre  d’herbes , de  racines,  de  feuilles 
d’arbres.  Puis  , se  trouvant  dans  un  pays  entière- 
ment stérile,  ils  furent  réduits  à manger  les  bêtes 
de  charge.  Enfin  ils  en  vinrent  à cette  affreuse 
extrémité  de  se  manger  les  uns  les  autres,  celui 
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que  le  sort  faisoit  venir  le  dixième  servant  de 
nourriture  à ses  compagnons,*  nourriture,  dit 
Sénèque  (de  Ira,  1.  3,c.  20),  plus  triste  que  la 
plus  dure  famine  : decimum  quemque  sortiti , 
alimentum  habite  nuit  famé  sœvius.  Le  roi  persis- 
toit  toujours  dans  son  dessein  , ou  plutôt  dans  sa 
fureur,  sans  que  la  perte  de  ses  troupes  lui  ouvrît 
les  yeux.  Mais  enfin , commençant  à craindre 
pour  lui-même , il  donna  ordre  qu’on  retournât. 
Dans  une  telle  désolation  ( qui  le  croiroit  ? ) , on 
ne  rabattit  rien  de  la  délicatesse  des  mets  du 
prince  , et  les  chameaux  marchoient  chargés  de 
tout  ce  qu’il  faut  pour  couvrir  une  table  somp.- 
tueuse  : Servabantur  illi  intérim  generosœ  ave  s , 
et  instrumenta  epularum  camelis  vehebantur,  cùm 
sortirentur  milites  ejus  , quis  male  periret , qui  s 
pejiis  viveret.  (Ibid.) 

Il  ramena  à Thèbes  son  armée,  dont  il  avoit 
perdu  la  plus  grande  partie  dans  son  expédition. 
Il  réussit  mieux  (Diod.  Sic.  1.  1,  p.  43)  dans  la 
guerre  qu’il  déclara  ici  aux  dieux  , plus  faciles  à 
vaincre  que  les  hommes.  Thèbes  étoit  remplie  de 
temples  d’une  magnificence  et  d’une  richesse  in- 
croyables. Il  les  pilla  tous  , puis  y fit  mettre  le  feu. 
Il  falloit  que  l’opulence  en  fût  bien  grande , puis- 
que les  restes  seuls  sauvés  de  l’incendie  montoient 
à des  sommes  immenses  ; trois  cents  talens  d’or , 
qui  font  neuf  millions,  et  deux  mille  trois  cents 
talens  d’argent , qui  font  près  de  sept  millions.  Il 
enleva  aussi  ( ib.  p.  46  ) pour  lors  ce  fameux  cercle 
d’or  qui  environnoit  le  tombeau  du  rç>i  Ozyman»* 
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diaSj  lequel  avoit  trois  cent  soixante  et  cinq  cou- 
de'es  de  circuit , et  représentoit  tous  les  mouvemens 
des  différentes  constellations. 

Lorsque  Cambyse  (Herod.  1.  3,  c.  27-29)  fut 
arrivé  à Memphis,  il  congédia  les  Grecs  et  les 
renvoya  dans  leur  pays.  Mais  ayant  trouvé  à son 
retour  toute  la  ville  en  joie,  il  fut  transporté  de 
fureur,  s’imaginant  qu’on  se  réjouissoit  en  Egypte 
du  mauvais  succès  de  ses  entreprises.  ïl  manda  les 
magistrats  pour  savoir  la  raison  de  ces  réjouis* 
sauces  ; et  les  magistrats  lui  ayant  dit  que  c’étoit 
parce  qu’ils  avoient  enfin  trouvé  leur  dieu  Apis, 
il  ne  voulut  pas  les  en  croire,  mais  les  fit  tous 
mourir  , comme  des  imposteurs  qui  cherchoient  à 
lui  insultei’.  Il  fît  venir  ensuite  les  prêtres  , qui  lui 
firent  la  même  réponse.  ïl  leur  répliqua  que, 
puisque  leur  dieu  étoit  si  bon  et  si  familier  que  de 
se  faire  voir  à eux  , il  vouloit  faire  connoissance 
avec  lui , et  commanda  qu’on  le  lui  amenât.  Il 
fut  bien  étonné  au  lieu  d’un  dieu  de  voir  un  veau  j 
et  entrant  de  nouveau  en  fureur,  il  tira  son  poi- 
gnard , et  lui  enfonça  dans  la  cuisse.  Après  quoi, 
ayant  reproché  aux  prêtres  leur  stupidité,  il  les 
fit  cruellement  fustiger , et  ordonna  qu’on  tuât 
tous  les  Egyptiens  qu’on  rencontreroit  célébrant 
la  fête  d’Apis.  Le  dieu  fut  remené  au  temple,  où, 
après  avoir  quelque  temps  langui  de  sa  blessure  , 
il  mourut. 

Si  l’on  en  croit  les  Egyptiens  (c.  3o),  Cambyse , 
après  cette  action  , la  plus  énorme  impiété  selon 
eux  qui  eût  été  commise  dans  leur  pays,  devint 
irénétique  : mais  sa  conduite  précédente  fait  voir 
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qu’il  .l’étoit  déjà  auparavant  ; et  il  continua  à en 
donner  diverses  preuves,  dont  nous  rapporterons 
quelques-unes. 

ïl  avoit  un  frère  (c.  5o),  le  seul  fils  qu’eût  eu  Cyrus 
avec  lui , et  né  de  la  même  mère.  Son  nom  étoît 
Tanoaccara , selon  Xénopli on  : Hérodote  l’appelle 
Smerdis  , et  Justin  Mergis.  Il  accompagna  Caïn- 
byse  dans  son  expédition  d’Egypte.  Mais , comme 
il  étoit  le  seul  d’entre  les  Perses  qui  vint  à bout 
de  bander  Parc  qu’on  avoit  apporté  d’Ethiopie  , le 
roi  en  conçut  une  telle  jalousie  contre  son  frère  , 
qu’il  ne  put  plus  le  souffrir  dans  son  armée  , et  le 
renvoya  en  Perse.  Ayant  même  , peu  de  temps 
après  , songé  une  nuit  qu’un  courrier  lui  venoit 
apprendre  que  Smerdis  étoit  assis  sur  le  trône  , 
il  soupçonna  son  frère  de  penser  à la  royauté  , 
et  il  envoya  en  Perse  Préxaspe  , l’un  de  ses  prin- 
cipaux eonfidens,  avec  ordre  de  le  faire  mourir  j 
ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  premier  meurtre  donna  lieu  à un  second 
encore  plus  criminel  ( cap.  3i-32  ).  Il  avoit  avec 
lui  dans  le  camp  Méroé , la  plus  jeune  de  ses 
scieurs.  Hérodote  nous  apprend  la  manière  étrange 
dont  elle  étoit  aussi  devenue  sa  femme.  Comme 
cette  princesse  étoit  d’une  extrême  beauté  , Cam- 
byse  résolut  absolument  de  l’avoir  pour  épouse. 
Il  manda  pour  cet  effet  les  juges  de  son  royaume, 
dont  l’office  étoit  d’interpréter  les  lois  du  pays  , 
pour  savoir  d’eux  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  loi 
qui  permît  au  frère  d’épouser  sa  sœur.  Les  juges, 
ne  pouvant  d’un  côté  se  résoudre  à autoriser  di- 
rectement ce  mariage  incestueux  , craignant  de 
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l’autre  l’humeur  violente  de  ce  prince,  s’ils  osoient 
le  contredire  , cherchèrent  un  milieu  et  un  tem- 
pérament. Ils  répondirent  qu’ils  ne  trouvaient 
point  de  loi  qui  permît  au  frère  d’épouser  sa 
sœur , mais  qu’il  y en  avoit  une  qui  permettait 
aux  rois  de  Perse  de  faire  tout  ce  qu’ils  vouloient. 
Cette  réponse  accommodant  Cambyse  autant 
qu’une  approbation  directe  , il  épousa  solennel- 
lement sa  sœur  :t  et  par-là  il  donna  le  premier 
F exemple  de  ces  incestes , qui  fut  suivi  de  la 
plupart  de  ses  successeurs  , quelque  contraire 
qu:il  soit  à la  loi  naturelle.  Il  mena  cettre  prin- 
cesse avec  lui  dans  toutes  ses  expéditions  , et  il 
donna  son  nom  ( Méroé  ) à celte  île  du  Nil  qui 
est  entre  l’Egypte  et  l’Ethiopie  , jusques  où  il 
s’étoit  avancé  dans  sa  folle  marche  contre  les 
Ethiopiens.  Voici  donc  ce  qui  donna  occasion 
à la  mort  de  cette  princesse.  Cambyse  un  jour 
se  divertissoit  à voir  le  combat  d’un  jeune  lion  et 
d’un  jeune  chien.  Celui-ci  ayant  du  dessous,  un 
autre  chien  son  frère  vint  à son  secours,  , et  le 
rendit  vainqueur.  Cette  aventure  réjouit  fort  Cam- 
byse , mais  arracha  des  larmes  à Méroé  , qui 
étant  obligée  d’en  dire  la  raison  , avoua  que  ce 
combat  lui  avoit  rappelé  le  souvenir  de  son 
frère  Smerdis , qui  n’avoit  pas  été  aussi  heureux 
que  ce  petit  chien.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  la  fureur  de  ce  brutal  prince.  Sa 
sœur  étoit  enceinte.  Il  lui  donna  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  , dont  elle  mourut.  Un  ma- 
riage si  abominable  ne  méritait  pas  une  meil- 
leure fin. 
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Il  n’y  avoit  point  de  jour  ( Herod.  1.  3.  c.  5zj-5o. 
Senec.  lib.  3.  de  Ira , cap.  14  ) qu’il  ne  sacrifiât 
quelqu’un  des  seigneurs  de  sa  cour  à son  humeur 
féroce.  Il  avoit  obligé  Préxaspe , l’un  de  ses  prin- 
cipaux officiers , et  son  homme  de  confiance  , de 
lui  déclarer  ce  que  les  Perses  pensoient  et  disoient 
de  lui.  Ils  admirent  en  vous , Seigneur,  répondit 
Préxaspe,  beaucoup  d’excellentes  qualités  ; mais 
ils  sont  un  peu  blessés  de  votre  penchant  excessif 
pour  le  vin.  J’entends , dit  le  roi , c’est  - à - dire 
qu’ils  prétendent  que  le  vin  me  fait  perdre  la 
raison.  Vous  en  jugerez  tout-à-I’heure.  Il  se  mit 
à boire , et  de  plus  grands  coups , et  en  plus  grand 
nombre  qu’il  eût  jamais  fait.  Après  quoi  il  or- 
donna au  fils  de  Préxaspe  , qui  étoit  son  grand 
écbanson , de  se  tenir  droit  au  bout  de  la  sale, 
la  main  gauche  sur  la  tête.  Prenant  alors  son  arc, 
et  le  bandant  contre  lui,  il  déclara  qu’il  en  vouloit 
à son  cœur,  et  le  perça  en  effet.  Puis  , après  lui 
avoir  fait  ouvrir  le  coté  , montrant  à Préxaspe  le 
cœur  de  son  fils  percé  de  la  flèche  : Ai- je  la 
main  bien  sûre  , dit-il  d’un  ton  moqueur  et  triom- 
phant ? Ce  malheureux  père  , à qui , après  un  tel 
coup , il  ne  devoit  rester  ni  voix  ni  vie , eut  la 
lâcheté  de  lui  répondre  : Apollon  lui-même  ne 
tireroit  pas  plus  juste . Sénèque  , qui  a copié  ce 
récit  d’après  Hérodote , après  avoir  détesté  la 
barbare  cruauté  du  prince,  condamne  encore  plus 
fortement  la  lâche  et  monstrueuse  flatterie  du 
père  : Sceleratiùs  teluin  illud  laudatum  est , cjuàm 
inissum . 

Crésus  ( Herod.  lib.  3.  cap.  36  ) ayant  entre- 
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pris  de  lui  dire  son  avis  sur  cette  étrange  con- 
duite qui  révoltoit  tout  le  monde  , et  lui  en 
ayant  représenté  les  fâcheux  inconvéniens , il 
ordonna  qu’on  le  fit  mourir-  Ceux  à qui  il  en 
donna  l’ordre  , prévoyant  qu’il  ne  seroit  pas  long- 
temps sans  s’en  repentir,  en  suspendirent  l’exécu- 
tion. Quelque  temps  après  , en  effet,  comme  il 
regrettait  Crésus  , ses  gens  lui  dirent  qu’il  était 
encore  envie  , de  quoi  il  témoigna  beaucoup  de 
joie  : il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  faire  mourir 
ceux  qui  l’avoient  épargné  , pour  n’avoir  pas  exé- 
cuté ses  ordres. 

C’est  à peu  près  dans  ce  temps -ci  qu’Orétès  , 
l’un  des  satrapes  de  Cambyse , et  qui  comraan- 
doit  pour  lui  à Sardes  , lit  mourir  d’une  manière 
bien  étrange  Polycrate  , tyran  de  Samos.  L’his- 
toire de  ce  dernier  est  assez  singulière  pour 
mériter  /d’être  rapportée  ici. 

Ce  Polycrate  étoit  un  prince  ( Herod.  lib.  3. 
cap.  39-43  ) à qui  , pendant  le  cours  de  sa 
vie,  toutes  choses  avoient  toujours  réussi  a souhait, 
et  dont  le  bonheur  n’avoit  jamais  été  troublé  par 
aucune  adversité  , ni  par  aucun  accident  fâcheux* 
Amasis  , roi  d’Egypte  , son  ami  et  son  allié  , crut 
devoir  lui  écrire  à ce  sujet.  Il  lui  avoua  que  son 
état  l’effrayoit  • qu’une  prospérité  si  longue  et  si 
constante  devoit  lui  être  suspecte  5 que  la  Divinité 
maligne  et  envieuse  , qui  voit  d’un  œil  jaloux  la 
fortune  des  hommes  , ne  Ananqueroit  pas  tôt  ou 
tard  de  renverser  la  sienne  : que , pour  éviter  ses 
coups  mortels  , il  lui  conseilloit  de  se  procurer  à 
lui-même  quelque  malheur , en  faisant  volontai- 
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renient  quelque  perte  , à laquelle  il  jugeât  bien 
qu’il  seroit  fort  sensible. 

Le  tyran  le  crut.  11  avoit  à son  anneau  une 
émeraude  , dont  il  faisoit  un  cas  infini  , surtout 
à cause  de  Fhabileté  et  de  la  réputation  de  Fou- 
vriet1  qui  l’avoit  gravée.  En  se  promenant  sur  sa 
galère  avec  ses  courtisans  , il  jeta  son  anneau  dans 
la  mer  sans  qu’on  s’en  aperçût.  Quelques  jours 
après,  des  pêcheurs  , ayant  pris  un  poisson  d’une 
grosseur  extraordinaire , en  firent  présent  à Po- 
lycrate.  Quand  on  Peut  ouvert  , on  y trouva 
Panneau  du  roi.  Sa  surprise  fut  extiême  , et  sa 
joie  encore  plus  grande. 

Amasis  , lorsqu’il  eut  appris  ce  qui  étoit  arrivé, 
pensa  bien  différemment.  Il  écrivit  à Polycrate 
que  , pour  ne  point  avofr  la  douleur  de  voir  un 
ami  et  un  allié  tomber  dans  quelque  grand  désas- 
tre , il  renonçoit  dès  lors  à son  amitié  et  à son 
alliance  : sentiment  assez  bizarre  1 comme  si  Pa- 
mitié  n’étoit  qu’un  nom  et  qu’un  titre  , sans  fonds 
et  sans  réalité. 

Quoi  qu’il  en  soit  ( ib.  cap.  120-126) , la  chose  1 
arriva  comme  l’Egyptien  l’avoit  prévu.  Quelques 
années  après  , vers  le  temps  environ  où  Cambyse 
tomba  malade,  Orétès  , qui  commandoit  à Sardes 
pour  le  roi , ne  pouvant  soutenir  le  reproche  qu’un 
autre  satrape  , dans  une  querelle  particulière  , lui 
fit  de  n’avoir  pu  encore  subjuguer  l’île  de  Samos  ,1 
qui  étoit  tout  près  de  son  gouvernement  , et  si 
fort  à la  bienséance  de  son  maître,  il  résolut , pour  ! 
s’emparer  de  Pile  , de  se  défaire  de  Polycrate  4 
quelque  prix  que  ce  fût.  Voici  comme  il  s’y  prit. 
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Il  feignit  vouloir  , sur  quelque  pre'tendu  mécon- 
tentement , se  révolter  contre  Cambyse.  Mais  il 
songeoit  à mettre  auparavant  ses  trésors  en  sû- 
reté,* et  son  dessein  , disoit-il  , étoit  de  confier 
ce  précieux  dépôt  à la  bonne  foi  de  Poly craie  , 
lui  en  laissant  pourtant  la  moitié  en  propre  , qui 
lui  serviroit  à conquérir  l’Ionie  et  les  îles  voisines  , 
qu’il  avoit  en  vue  depuis  long-temps.  Il  savoit 
que  le  tyran  aimoit  fort  l’argent,  et  qu’il  désiroit 
avec  passion  d’augmenter  son  domaine.  Il  le  prit 
par  ce  double  appât  , en  piquant  par  la  même 
offre  et  son  avarice  et  son  ambition.  Poîyerate  , 
pour  ne  point  s’engager  témérairement  dans  une 
affaire  de  cette  importance  , crut  devoir  s’assurer 
par  lui-même  de  la  vérité  des  faits  , et  il  envoya 
dans  cette  vue  un  député  sur  les  lieux.  On  lui 
montra  en  effet,  quand  il  fut  entré  chez  le  sa- 
trape , un  grand  nombre  de  sacs  remplis  de  mon  - 
noie  d’or  * niais  elle  n’étoit  répandue  que  sur  la 
surface  des  sacs  , le  teste  ne  contenoit  que  des 
pierres.  Aussitôt  après  le  retour  du  député  , Po- 
lycrate  , impatient  d’aller  saisir  sa  proie,  partit 
pour  Sardes  , malgré  l’opposition  de  tous  ses 
amis.  Il  mena  avec  lui  Démocède  , célèbre  *mé- 
decin  de  Crotone.  A peine  Put-il  arrivé  , qti’O- 
l’étès  le  lit  arrêter  comme  ennemi  de  l’état , et  , 
en  cette  qualité , le  lit  attacher  à une  potence  , 
terminant  par  ce  honteux  supplice  une  vie  qui 
n’avoit  été  qu’une  suite  de  bonheur  et  de  pros- 
pérités. 

Cambyse  ( Herod.  lib.  3 , cap.  61  ) au  com- 
mencement de  la  huitième  année  de  son  règne  ? 
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quitta  l’Egypte  pour  retourner  en  Perse.  A son  ar- 
rivée en  Syrie  , il  y trouva  un  héraut  qui  avoit  été 
dépêché  de  Suse  à l’armée  , pour  lui  déclarer  que 
Smerdis , fils  de  Cyrus , avoit  été  proclamé  roi  , 
et  pour  ordonner  à tout  le  monde  de  lui  obéir. 
Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cet  événement. 
Cambyse  , à son  départ  de  Suse  pour  son  expédi- 
tion d’Egypte  , avoit  laissé  l’administration  des 
affaires , pendant  son  absence,  entre  les  mains  de 
Patisithe , l’un  des  chefs  des  mages.  Ce  Patisithe 
avoit  un  frère  qui  ressembloit  beaucoup  à Smerdis, 
fils  de  Cyrus  , et  qui , peut-être  pour  cette  raison, 
éloit  appelé  du  même  nom.  Dès  qu’il  eut  été  plei- 
nement instruit  de  la  mort  de  ce  prince , qu’on 
avoit  cachée  à la  plupart  des  autres,  et  qu’il  eut 
appris  que  les  fureurs  de  Cambyse  en  étoient  ve- 
nues à un  point  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de  le 
souffrir , il  mit  son  propre  frère  sur  le  trône  , fai- 
sant courir  le  bruit  que  c’étoit  le  véritable  Smer- 
dis , fils  de  Cyrus  5 et,  sans  différer,  il  envoya  des 
hérauts  par  tout  l’empire  pour  en  donner  con- 
noissance  , et  ordonner  à tout  le  monde  ,de  lui 
obéir. 

Cambyse  ( cap.  62-64)  fit  arrêter  celui  qui  étoit 
venu  porter  cet  ordre  en  Syrie  , et  l’ayant  examiné 
avec  soin  , aussi-bien  que  Prexaspe  , qu’il  avoit 
chargé  de  tuer  son  frère , il  trouva  que  le  vrai 
Smerdis  étoit  certainement  mort , et  que  celui  qui 
avoit  envahi  le  trône  n’étoit  autre  que  Smerdis  le 
mage.  Là-dessus  il  se  mit  à faire  de  grandes  la- 
mentations de  ce  que,  trompé  par  l’ambiguité  de 
l oracle  et  par  la  conformité  du  nom,  il  s’étoit 
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porté  à faire  mourir  son  frère;  et  sur  le  champ,  il 
donna  ordre  à ses  troupes  de  se  mettre  en  marche 
pour  aller  exterminer  l’usurpateur.  Mais  lorsqu’il 
mon  toit  à cheval  pour  cette  expédition  , son  épée 
étant  tombée  du  fourreau  , lui  fit.  une  blessure  à la 
cuisse,  dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Les 
Egyptiens , remarquant  qu’il  avoit  été  blessé  au 
meme  endroit  où  il  avoit  blessé  leur  dieu  Apis 
ne  manquèrent  pas  d’attribuer  cet  accident  à une 
juste  punition  du  ciel , qui  vengeoit  ainsi  l’impiété 
sacrilège  de  Cambyse. 

./Pendant  qu’il  étoit  eu  Egypte  ( cap.  64-66) 
s étant  avisé  de  consulter  l’oracle  de  Bute,  qui  étoit 
fameux  dans  ce  pays-là  , il  en  eut  pour  réponse 
qu  il  mourron  à Ecbatane  : ce  qu’ayant  entendu 
d Ecbatane  de  Médie,  il  résolut  de  n’aller  jamais 
dans  cette  ville.  Mais  ce  qu’il  croyoit  éviter  dans 
la  Médie,  il  le  trouva  dans  la  Syrie  ; car  la  ville, 
où  cette  blessure  l’obligea  de  s’arrêter  portoit  lé 
toeme  nom  , et  s’appeloit  Ecbatane.  II  ne  l’eut  pas 
plus  tôt  appris,  que,  tenant  pour  certain  que 
cetoit  le  lieu  où  il  devoit  mourir  , il  manda  tous 
es  principaux  Perses  , et  leur  ayant  représenté 
le  véritable  état  des  choses , et  que  c’étoit  Smerdis 
le  mage  qui  avoit  occupé  le  trône  , il  les  exhorta 
fortement  à ne  point  se  soumettre  à cet  impos- 
teur, et  à ne  point  permettre  par-là  que  la  sou- 
veraineté passât  des  Perses  aux  Mèdes , car  le 
mage  étoit  de  Médie  ; mais  à faire  tous  leurs  efforts 
pour  se  faire  un  roi  de  leur  nation.  Les  Perses  , 
croyant  que  tout  ce  qu’il  en  disoit  n’e'toit  que  par 
i.ame  contre  son  frère,  n’y  eurent  aucun  égard  , 
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et , lorsqu’il  fut  mort,  ils  se  soumirent  tranquille- 
ment à celui  qui  étoit  sur  le  trône  , supposant  que 
cetoit  le  véritable  Smerdis. 

Cambvse  avoit  régné  sept  ans  et  cinq  mois.  Il 
est  appelé  dans  l'Ecriture  Assuérus  (1 . Esdr.  c.  4 , 
v.  4 et  6).  Dès  qu’il  fut  sur  le  trône , les  ennemis 
des  Juifs  s’adressèrent  à lui  directement  pour  empê- 
cher la  construction  du  temple.  Ce  ne  fut  pas  en 
vain. Il  ne  révoqua  pas  à la  vérité  ouvertement  l’édit 
de  Cyrus  son  père,  peut-être  par  un  reste  de  respect 
pour  sa  mémoire  ; maiâ  il  en  rendit  inutile  la  fin 
en  grande  partie  par,  les  divers  découragemens 
qu’il  donna  aux  Juifs  , en  sorte  que  l’ouvrage  n’a- 
vança que  fort  lentement  pendant  son  règne.  * 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

HISTOIRE  DE  SMERDIS  LE  MAGE. 

L’écriture  (an  m.  3482  , av.  J.  C.  Ô22.  1.  Esdr. 
4 ? 7-14)  lui  donne  le  nom  d’Artaxerxe.  Dès  que  , 
par  la  mort  de  Cambyse  , il  fut  affermi  sur  le 
trône  , les  Samaritains  lui  écrivirent  une  lettre 
contre  les  Juifs  , qu’ils  lui  représentoient  comme 
un  peuple  remuant  , séditieux  , et  toujours  prêta 
se  révolter.  Ils  en  obtinrent  un  ordre  qui  portoit 
défense  aux  Juifs  de  pousser  plus  loin  la  construc- 
tion de  leur  ville  et  de  leur  temple.  L’ouvrage  de- 
meura suspendu  jusqu’à  la  seconde  année  de  Da- 
rius , environ  l’espace  de  deux  ans. 

Le  mage  , qui  sentoit  bien  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  lui  qu’on  ne  pût  découvrir  son  im- 
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posture  , affecta  , dès  le  commencement  de  son 
règne  , de  ne  point  se  montrer  en  public,  de  se 
tenir  enfermé  dans  le  fond  de  son  palais  , de  traiter 
toutes  les  affaires  par  l’entremise  de  quelques  eu- 
nuques , et  de  ne  laisser  approcher  de  sa  personne 
que  ses  plus  intimes  confidens. 

Pour  mieux  s’affermir  (Herod.  lib.  5 , cap.  67  ) 
encore  sur  le  trône  qu’il  avoit  usurpé  , il  s’appliqua, 
dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  à gagner 
l’affection  de  ses  sujets  , en  leur  accordant  une 
exemption  de  taxes  et  de  tout  service  militaire 
pendant  trois  ans  : et  il  les  combla  de  tant  de 
grâces , que  sa  mort  fut  pleurée  de  la  plupart  des 
Perses  dans  la  révolution  qui  arriva  dans  la 
suite. 

Mais  les  précautions  mêmes  (cap.  69)  qu’il 
prenoit  pour  dérober  la  connoissance  de  son  état 
aux  grands  de  la  cour  et  au  peuple  , faisoient 
soupçonner  de  plus  en  plus  qu’il  n’étoit  pas  le 
véritable  Smerdis.  Il  avoit  épousé  toutes  les  fem- 
mes de  son  prédécesseur,  entre  autres  Atosse,  qui 
étoit  fille  de  Cyrus  , et  Phédime.  Celle-ci  étoit 
fille  d’Otanes  , l’un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Perse.  Son  père  lui  envoya  demander  par  un 
homme  bien  sûr  si  le  roi  étoit  le  véritable  Smer- 
dis , ou  quelque  autre.  Elle  répondit  que , n’ayant 
j jamais  vu  Smerdis  fils  de  Cyrus  , elle  ne  pou  voit 
dire  ce  qui  en  étoit.  Otanes  , ne  se  contentant  pas 
de  cette  réponse  , lui  envoya  dire  de  s’informer 
d’Àtosse , à qui  son  propre  frère  devoit  être  con- 
nu, si  c’étoit  lui  ou  non.  Elle  répondit  que  le  roi  , 
quel  qu’il  fût  , du  premier  jour  qu’il  étoit  monté 
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sur  le  trône  , avoit  distribué  ses  femmes  dans  des 
appartemens  séparés  , afin  qu’elles  ne  pussent  avoir 
entre  elles  aucune  communication  , et  qu’ainsi  elle 
ne  pouvoit  approcher  d’Atosse  pour  savoir  d’elle 
ce  qu’il  souhaitoit.  il  lui  renvoya  dire  que , pour 
s’en  éclaircir , lorsque  Smerdis  seroit  avec  elle  la 
nuit , et  qu’il  dormiroit  d’un  profond  sommeil  , 
elle  examinât  adroitement  s’il  avoit  des  oreilles. 
Cyrus  les  avoit  fait  autrefois  couper  au  mage  pour 
de  certains  crimes  dont  il  avoit  été  convaincu.  Il  fit 
entendre  à sa  fille  qu’en  cas  que  ce  fût  lui , il  n’étoit 
digne  ni  d’elle  ni  de  la  couronne.  Phédime  promit 
que,  quand  son  jour  viendroit,  elle  exécuteroit  les 
ordres  de  son  père,  à quelque  danger  qu’il  l’ex- 
posassent. En  effet , elle  profita  de  la  première  oc- 
casion pour  faire  cette  épreuve  ; et  ayant  trouvé 
que  celui  avec  qui  elle  couchoit  n’avoit  point  d’o- 
reilles , elle  en  avertit  son  père  ; et  la  fraude  fut 
ainsi  sûrement  découverte  et  constatée. 

Otanes  (cap.  70-73)  sur-le-champ  forma  une 
conspiration  avec  cinq  des  plus  grands  seigneurs 
persans  ; et  Darius  , illustre  seigneur  persan  , 
dont  le  père,  Hyataspe  , étoit  gouverneur  de  la 
Perse  , étant  survenu  fort  à propos  dans  le  moment 
même  , fut  associé  aux  autres,  et  pressa  fort  l’exé- 
cution. L’affaire  fut  conduite  avec  un  grand  se- 
cret , et  fixée  au  jour  même  , de  peur  qu’elle  ne 
s’éventât. 

Pendant  qu’ils  délibéroient  ( cap.  74-75  ) ainsi 
entre  eux , un  événement  auquel  on  ne  pouvoit 
jpas  s’attendre  , déconcerta  étrangement  les  mages. 
Four  détourner  tout  soupçon  , ils  avoient  proposé 
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à Préxaspe  de  déclarer  devant  le  peuple  , qu’ils 
feroient  assembler  pour  cet  effet , que  le  roi  étoit 
véritablement  Smerdis  fils  de  Cyrus  , et  il  l’avoit 
promis.  Ce  jourdà  même  le  peuple  fut  assemblé. 
Préxaspe  parla  du  haut  d’une  tour^  et , au  grand 
étonnement  de  tous  les  assistans  , il  déclara  avec 
une  entière  sincérité  tout  ce  qui  s’étoit  passé  : 
qu’il  avoit  tué  de  sa  propre  main  Smerdis  par 
l’ordre  de  Cambyse  , son  frère  • que  celui  qui  oc- 
cupoit  le  trône  étoit  le  mage  \ qu’il  demandoit 
pardon  aux  dieux  et  aux  hommes  du  crime  qu’il 
avoit  commis  malgré  lui  et  par  nécessité.  Après 
avoir  ainsi  parlé  , il  se  jeta  du  haut  de  la  tour  la 
tête  en  bas,  et  se  tua.  11  est  aisé  de  juger  quel 
trouble  cette  nouvelle  répandit  dans  le  palais. 

Les  conjurés  ( cap.  76-78  ),  qui  ne  savoient  rien 
de  ce  qui  venoit  d’arriver , y entrèrent  sans  qu’on 
soupçonnât  rien  d’eux.  Comme  c’étoient  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour , la  première  garde 
ne  songea  pas  même  à leur  demander  a qui  ils  en 
vouloient  $ mais  quand  ils  furent  près  de  l’appar- 
tement du  roi  , et  que  les  officiers  firent  mine  de 
leur  en  refuser  l’entrée , alors  tirant  leurs  sabres  , 
iis  firent  main-basse  sur  tout  ce  qui  se  présenta 
à eux.  Smerdis  le  mage  , et  son  frère,  qui  délibé- 
raient ensemble  sur  ce  qui  venoit  d’arriver,  ayant 
entendu  du  bruit , prirent  leurs  armes  pour  se  dé- 
fendre , et  blessèrent  quelques-uns  des  conjurés. 
L’un  des  deux  frères  fut  tué  sur-le-champ  j l’autre 
«'étant  sauvé  dans  une  chambre  plus  recu- 
lée , y fut  poursuivi  par  Gobryas  et  Darius.  Le 
premier,  l’ayant  saisi  par  le  corps  , le  tçnoit  serré 


544  HISTOIRE 

fortement  entre  ses  bras.  Comme  ils  étoient  dans 
les  ténèbres  , Darius  n’osoit  lui  porter  de 
coup  , de  peur  de  tuer  l’autre  en  même  temps. 
Gobryas  , sachant  son  embarras  , l’obligea  de 
passer  son  épée  à travers  le  corps  du  mage  , 
dût-il  les  percer  tous  deux  ensemble  ; mais  il  le  lit 
avec  tant  d’adresse  et  de  bonheur , que  le  mage 
seul  fut  tué. 

Dans  le  moment  même  (c.  79),  les  mains  en- 
core ensanglantées , ils  sortirent  du  palais  , paru- 
rent en  public,  exposèrent  aux  yeux  du  peuple  la 
tête  du  faux  Smerdis  et  celle  de  son  frère  Patisithe, 
et  découvrirent  toute  l’imposture.  Le  peuple  eu 
fut  si  transporté  de  fureur,  qu’il  se  jeta  sur  tous 
ceux  qui  étoient  de  la  secte  de  l’usurpateur,  et  en 
massacra  autant  qu’il  en  put  rencontrer.  Pour  cette 
raison , le  jour  où  cette  exécution  fut  faite  devint 
dans  la  suite  une  fête  annuelle  chez  les  .Perses, 
qui  la  solennisoient  avec  grande  joie.  Elle  fut  ap- 
pelée le  massacre  des  mages.  Aucun  d’eux,  ce 
jour-là  , n’osoit  paroître  en  public. 

Quand  le  tumulte  et  le  trouble  ( c.  8o~83  ) , 
inséparables  d’un  tel  événement , furent  apaisés , 
les  seigneurs  qui  avoient  fait  périr  l’usurpateur 
tinrent  conseil , et  délibérèrent  ensemble  sur  la 
forme  de  gouvernement  qu’il  étoit  à propos  d’éta- 
blir. Otanes  parla  le  premier,  et  commença  par  se 
déclarer  contre  la  monarchie  , dont  il  exagéra  avec 
force  les  dangers  et  les  inéonvéniens  : tels,  Selon 
lui,  surtout  à cause  du  pouvoir  absolu  et  sans 
bornes  qui  y est  attaché  , que  le  plus  homme  de 
bien  11e  peut  pas  tenir  contre , et  en  est  presque 
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infailliblement  renversé.  Il  conclut  à remettre  Pau- 
torité  entre  les  mains  du  peuple.  Mégabyse , qui 
opina  le  second  , adoptant  tout  ce  que  le  premier 
avoit  dit  contre  Pétat  monarchique,  réfuta  ce  qui 
regardoit  le  gouvernement  populaire.  11  repré- 
senta le  peuple  comme  un  animai  violent , féroce, 
indomptable,  qui  n’agit  que  par  caprice  et  par 
passion.  Encore  un  roi , disoit-il , sait  ce  qu’il 
fait  j mais  le  peuple  ne  connoît  rien , n’écoute 
rien  , et  se  livre  aveuglément  à ceux  qui  ont  su  se 
rendre  maîtres  de  son  esprit.  Il  se  rabattit  donc 
à l’aristocratie , où  un  petit  nombre  d’hommes 
sages  et  expérimentés  ont  tout  le  pouvoir.  Darius 
parla  le  troisième,  et  montra  les  inconvéniens  de 
l’aristocratie,  appelée  autrement  l’oligarchie,  où 
régnent  l’envie  , la  défiance  , la  discorde  , le  désir 
de  l’emporter  sur  les  autres,  sources  naturelles 
des  factions , des  séditions  , des  meurtres  , aux- 
quels,, pour  l’ordinaire,  on  ne  trouve  de  remède 
qu’en  se  soumettant  à l’autorité  d’un  seul,  ce 
qu’on  appelle  monarchie , qui  de  tous  les  gou- 
vernemens  est  le  plus  louable  , le  plus  sûr,  le  plus 
avantageux , rien  n’étant  comparable  au  bien  que 
peut  faire  dans  un  état  un  bon  prince,  dont  le 
pouvoir  égale  la  bonne  volonté.  Enfin , dit-il , 
pour  terminer  la  question  par  un  fait  qui  me  pa- 
roît  décisif  et  sans  réplique  , quelle  sorte  de 
gouvernement  l’empire  des  Perses  doit-il  la  gran- 
deur où  nous  le  voyons?  N’est-ce  pas  à celle  que 
je  propose  ? Tous  les  autres  seigneurs  se  rangèrent 
de  l’avis  de  Darius , et  il  fut  arrêté  que  la  monar- 
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chie  seroit  continuée  sur  le  même  pied  que  Cyrus 
l’avoit  établie. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  (c.  84-87  ) qui 
d’entre  eux  seroit  roi , et  de  déterminer  la  manière 
dont  on  procéderoit  à cette  élection.  Ils  crurent 
devoir  s’en  rapporter  au  choix  des  dieux.  Pour 
cela  , on  convint  que  le  lendemain  ils  se  trouve- 
roient  à cheval  au  lever  du  soleil  , dans  un  certain 
endroit  du  faubourg  de  la  ville  qui  fut  marqué  , 
et  que  celui-là  seroit  roi , dont  le  cheval  henniroit 
le  premier  ; car  le  soleil  étant  la  grande  divinité 
des  Perses,  ils  pensèrent  que  de  prendre  cette 
voie  ce  seroit  lui  déférer  l’honneur  de  l’élection. 
L’écuyer  de  Darius  ayant  appris  ce  dont  ils 
étoient  convenu  , s’avisa  d’un  artifice  pour  assu- 
rer la  couronne  à son  maître.  Il  attacha  la  nuit 
d’auparavant  une  cavale  dans  l’endroit  où  iis  dé- 
voient se  rendre  le  lendemain  matin,  et  il  y amena 
le  cheval  de  son  maître.  Les  seigneurs  s’étant 
trouvés  le  lendemain  au  rendez-vous , le  cheval 
de  Darius  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  l’endroit  où  il 
avoit  senti  la  cavale  , qu’il  hennit  : sur  quoi  Darius 
fut  salué  roi  par  les  autres , et  placé  sur  le  trône. 
Il  étoit  fils  d’Hystaspe,  Perse  de  nation  , de  la  fa- 
mille royale  d’Achémène. 

L’empire  des  Pers^  ( ib.  ),  étant  ainsi  rétabli  et 
affermi  par  la  sagesse  et  par  la  valeur  de  ces  sept 
seigneurs  , ils  furent  élevés  sous  le  nouveau  roi  aux 
plus  grandes  dignités  , et  honorés  des  plus  grands 
privilèges.  Ils  eurent  le  droit  d’approcher  de  sa 
personne  tomes  les  fois  qu’ils  le  voudroient , et 
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d’opiner  les  premiers  sur  toutes  les  affaires  de 
l’empire.  Au  lieu  que  tous  les  Perses  portoient  ia 
tiare  ou  le  turban  le  bout  renversé  en  arrière,  à la 
réserve  du  roi , qui  le  portoit  droit , ceux  - ci 
eurent  le  privilège  de  le  porter  le  bout  tourné  en 
avant,  en  mémoire  de  ce  que  , lorsqu’ils  attaquè- 
rent les  mages , ils  Pavoient  tourné  de  cette  ma- 
nière, afin  de  se  faire  mieux  reconnoître  dans  la 
confusion.  Depuis  ce  temps-là  , les  rois  de  Perse 
de  cette  race  ont  toujours  eu  sept  conseillers  ainsi 
privilégiés. 

Je  termine  ici  l’histoire  du  royaume  des  Perses, 
réservant  le  reste  pour  les  volumes  suivans. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

MŒURS  ET  COUTUMES  DES  ASSYRIENS  , DES 
BABYLONIENS  , DES  LYDIENS,  DES  MEDES  ET 
DES  PERSES. 

Je  joins  ici  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  toutes  ces  nations,  parce  qu’elles  ont 
ensemble  une  grande  conformité  sur  plusieurs 
points,  que  je  me  trouverois  exposé  à de  fréquentes 
redites  si  je  voulois  les  traiter  séparément  , et 
qu’à  l’exception  des  Perses,  les  auteurs  anciens 
nous  apprennent  peu  de  choses  des  mœurs  des 
autres  peuples.  Dans  ce  que  je  me  propose  d’en 
dire  , je  traiterai  principalement  quatre  chefs  : 
le  gouvernement,  la  guerre,  les  sciences  et  les 
arts,  la  religion;  après  quoi  j’exposerai  quelles 
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ont  été  les  principales  causes  de  la  décadence  et 
de  la  ruine  du  grand  empire  des  Perses. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  gouvernement. 

Apres  avoir  dit  un  mot  de  la  nature  meme  du 
gouvernement  qui  régnoit  en  Perse  , et  de  la  ma- 
nière dont  les  enfans  des  rois  y étoient  élevés  , je 
considérerai  quatre  choses  : le  conseil  public,  où 
s’exa  min  oient  les  affaires  de  l’état,  l’administra- 
tion de  la  justice  , le  soin  des  provinces , le  bon 
ordre  dans  les  finances. 

§.  I.  Etat  monarchique.  Respect  pour  les 
rois . Manière  dont  leurs  enfans  étoient 
élevés . 

Le  gouvernement  monarchique  , que  nous  ap- 
pelons royauté , est  de  tous  les  gouvernemens  le 
plus  ancien  , le  plus  généralement  répandu  , le 
plus  propre  à maintenir  les  peuples  dans  la  paix 
et  l’union  , et  le  moins  exposé  aux  révolutions  et 
aux  vicissitudes  qui  agitent  les  états.  C’est  ce  qui 
a porté  les  plus  sages  écrivains  de  l’antiquité, 
Platon  , Aristote  9 Plutarque  , et  avant  eux  Héro- 
dote , à donner  nettement  la  préférence  à cette 
sorte  de  gouvernement  sur  tous  les  autres.  C’est 
aussi  le  seul  qui  ait  eu  lieu  dans  tout  l’Orient,  où 
le  gouvernement  républicain  étoit  absolument 
inconnu. 

Les  peuples  y rendoient  de  grands  honneurs  au 
prince  régnant  (Plut,  in  Themist.  p.  125.  Ad 
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Princ.  indoct.  p.  780)  , parce  qu’ils  respectoient 
en  lui  le  caractère  de  la  Divinité  , dont  il  étoit 
l’image  vivante  et  dont  il  tenoit  la  place  à leur 
égard  , étant  établi  sur  le  trône  par  la  main  du 
souverain  maître,  et  revêtu  de  son  autorité  pour 
être  envers  eux  le  ministre  de  sa  bonté  et  de  sa 
providence.  C’est  ainsi  que  partaient  et  que  pen- 
soient  les  païens  même  : Prlncipem  cîat  Dtus , 
qui  erga  omne  hominum  genus  vice  sudfungatur . 
( Plin.  in  Paneg.  Traj.  ) 

Ces  sentimens  sont  très-louables  et  très-justes. 
Il  est  certain  que  les  respects  les  plus  profonds 
sont  dus  à la  souveraineté  , parce  qu’elle  vient  de 
Dieu  , et  qu’elle  est  toute  destinée  au  bien  public,* 
et  il  est  visible  en  même  temps  qu’une  autorité 
qui  ne  seroit  pas  respectée  selon  toute  l’étendue 
de  son  pouvoir,  ou  deviendroit  absolument  inutile, 
ou  seroit  très-limitée  dans  les  bons  effets  qui  en 
doivent  suivre.  Mais , dans  le  paganisme , ces 
hommages , justes  et  légitimes  en  eux-mêmes , 
étoient  souvent  portés  trop  loin.  Il  n’y  a que  la 
religion  chrétienne  qui  sache  se  tenir  dans  de 
justes  bornes.  « Pilous  honorons  l’empereur  (1), 
(disoit  Terluliien  au  nom  de  tous  les  chrétiens) , 

« mais  de  la  manière  qui  nous  est  permise  et  qui 
« lui  convient,  c’est-à-dire  comme  un  homme  qui 
u tient  le  premier  rang  après  Dieu,  de  qui  seul 
u il  a reçu  tout  ce  qu’il  est , et  qui  ne  voit  sur  la 

(1)  Colimus  imperatorem  , sic,  quomodo  et  nobis 
licet , et  ipsi  expedit  ; ut  hominem  à Deo  seeuiidum,  et 
quicquid  est  a Deo  consecutmn. , et  solo  Deo  ruinorem . 

( TertulU  lib.  ad  scap.  ) 
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« terre  au -dessus  de  lui  que  Dieu  seul.  » C’est 
pour  cela  qu’il  l’appelle,  dans  un  autre  endroit, 
une  seconde  majesté  , qui  ne  le  cède  qu’à  la  pre- 
mière : Religio  secundce  majestatis.  ( Apolog. 
cap.  55.  ) 

Chez  les  Assyriens  , et  encore  plus  chez  les 
Perses  , le  prince  se  faisoit  appeler  le  grand  roi , 
le  roi  des  rois . Deux,  raisons  purent  porter  ces 
princes  à prendre  ce  titre  fastueux  : l’une  parce 
que  leur  empire  étoit  formé  par  la  conquête  de 
plusieurs  royaumes  réunis  sous  une  seule  domi- 
nation ■ l’autre  parce  qu’ils  avoient  à leur  cour , 
ou  dans  leur  dépendance  , plusieurs  rois  qui 
étoient  leurs  vassaux. 

La  royauté  passoit  des  pères  aux  fils , et  toujours' 
à Paine  (Plat,  in  Aîcib.  i , p.  121  ).  Quand  celui 
qui  devoit  un  jour  monter  sur  le  trône  étoit  venu 
au  monde,  tout  l’empire  en  témoignoit  sa  joie 
par  des  sacrifices,  des  festins  et  toutes  sortes  de 
réjouissances  publiques  ; et  le  jour  de  sa  nais- 
sance étoit  dans  la  suite  un  jour  de  fête  et  de 
solennité  pour  tous  les  Perses. 

La  manière  ( ibid.  ) dont  on  élevoit  le  futur 
maître  de  l’empire  est  admirée  par  Platon  , et 
proposée  aux  Grecs  comme  un  modèle  parfait  en 
ce  £enre. 

Il  n’étoit  point  livré  totalement  au  pouvoir  de 
la  nourrice,  qui , pour  l’ordinaire  , étoit  une  femme 
d’une  basse  et  obscure  condition.'  On  choisissoit 
parmi  les  eunuques,  c’est-à-dire  parmi  les  pre- 
miers officiers  du  palais , ceux  qui  avoient  le  plus 
de  mérite  et  de  probité , pour  prendre  soin  du 
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corps  et  de  la  santé  du  jeune  prince  jusqu’à  l’àge 
de  sept  ans  , et  pour  commencer  à former  ses 
mœurs.  Alors  on  le  droit  d’entre  leurs  mains, 

, et  on  le  confioit  à d’autres  maîtres  , pour  conti- 
nuel de  veiller  à son  éducation , pour  lui  ap- 
prendre à monter  à cheval  dès  que  ses  forces 
pouvoient  le  permettre  , et  pour  l’exercer  à la 
chasse. 

A Page  de  quatorze  ans  , lorsque  l’esprit  com- 
mence à avoir  plus  de  maturité  , on  lui  donnoit 
pour  son  instruction  quatre  hommes  des  plus 
vertueux  et  des  plus  sages  de  l’état.  Le  premier, 
dit  Platon,  lui  apprenoit  la  magie,  c’est-à-dire, 
dans  leur  langage  , le  culte  des  dieux  selon  les 
anciennes  maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastre , 
dis  d’Oromase*  et  il  lui  donnoit  en  même  temps 
les  principes  du  gouvernement.  Le  second  l’ac- 
coutumoit  «à  dire  la  vérité  et  à rendre  la  justice. 
Le  troisième  lui  enseignoit  à ne  se  laisser  pas 
vaincre  par  les  voluptés , afin  d’être  toujours  libre 
et  vraiment  roi  , maître  de  lui-même  et  de  ses 
désirs.  Le  quatrième  fortifioit  son  courage  contre 
la  crainte  , qui  en  eût  fait  un  esclave  , et  lui  ins- 
piroit  une  sage  et  noble  assurance  , si  nécessaire 
pour  le  commandement.  Chacun  de  ces  gouver- 
neurs exceîloit  éminemment  dans  la  partie  de 
l’éducation  qui  lui  étoit  confiée.  L’un  étoit  recom- 
mandable surtout  par  la  connoissance  de  la  reli- 
gion et  de  l’art  de  régner  : l’autre  par  l’amour  de 
I la  vérité  et  de  la  justice  : celui-là  par  la  tempé- 
rance et  l’éloignement  des  plaisirs  ,*  un  dernier 
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enfui , par  une  force  et  une  intrépidité  d’âme  non 

commune. 

Je  ne  sais  si  cette  muitiplicité  de  maîtres  , qui 
avoient  sans  doute  différens  caractères  , et  peut-  ' 
être  différens  intérêts  , étoit  fort  propre  pour 
le  dessein  qu’on  se  proposoit  , et  s’il  étoit  pos- 
sible que  quatre  hommes  convinssent  ensemble 
des  mêmes  principes  , et  tendissent  de  concert 
au  même  but.  On  craignoit  apparemment  de  ne 
pas  trouver  réunies  dans  une  seule  personne  toutes 
les  qualités  qu’ils  jugeoient  nécessaires  pour  bien 
élever  l’héritier  présomptif  de  la  couronne  , tant 
ils  avoient,  même  dans  ces  temps  de  corruption  , 
une  grande  idée  de  l’éducation  d’un  prince. 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  ces  soins  , comme  le 
remarque  Platon  au  même  endroit  , étoient  rendus 
inutiles  par  la  pompe  7 le  luxe  , la  magnificence 
qui  environnoient  le  jeune  prince  de  tous  côtés  j 
par  le  nombreux  cortège  d’officiers  qui  le  servoienî 
avec  une  soumission  servile  7*  par  tout  l’attirail  d’une 
vie  molle  et  voluptueuse,  où  l’on  ne  paroissoit 
attentif  qu’à  inventer  de  nouvelles  délices  : dan- 
gers que  le  plus  excellent  naturel  ne  pouvoit  sur- 
monter. Les  moeurs  corrompues  de  la  nation  l’en- 
traî  noient  donc  bientôt  dans  les  plaisirs,  contre 
lesquels  nulle  éducation  ne  peut  tenir. 

Celle  dont  parie  ici  Platon  ne  peut  regarder  « 
que  les  enfans  d’Artaxerxe  , surnommé  Longi- 
manus,  fils  et  successeur  de  Xerxès  , du  temps 
duquel  vivoit  Alcibiade  , qui  est  introduit  dans  le 
dialogue  dont  cette  observation  est  tirée  i car 
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Platon  , cîans  un  autre  endroit  que  nous  cite- 
rons dans  la  suite  , nous  apprend  que  ni  Cyrus , 
ni  Darius  , ne  songèrent  à donner  une  bonne  édu- 
cation aux  jeunes  princes  leurs  fils  : et  ce  que 
l’histoire  raconte  d’Artaxerxe  à la  longue  main 
donne  lieu  de  croire  qu’il  fut  plus  attentif  que  ses 
prédécesseurs  à bien  faire  élever  ses  enfans  : mais 
il  fut  peu  imité  par  ceux  qui  lui  succédèrent. 

§.  IL  Conseil  public  où  s' examinaient  les 
affaires  de  Vétat. 

Quelque  absolue  que  fût  l’autorité  des  rois 
chez  les  Perses , elle  étoit  pourtant  retenue  dans 
de  certaines  bornes  par  l’établissement  du  conseil 
que  l’état  leur  donnoit,  conseil  composé  de  sept 
des  principaux  chefs  de  la  nation  , plus  recom- 
mandables encore  par  leur  habileté  et  leur  sagesse 
que  par  leur  naissance.  Nous  avons  vu  l’origine 
de  cet  établissement  dans  la  conspiration  des  sei- 
gneurs de  Perse  , lesquels , au  nombre  de  sept , 
conjurèrent  contre  Smerdis  le  mage,  et  le  firent 
mourir. 

L’écriture  marque  qu’Esdras  fut  envoyé  dans  la 
Judée  au  nom  et  par  l’autorité  du  roi  Artaxerxe  et 
de  ses  sept  conseillers  : Afacie  regis  et  septem 
consiliariorum  ejus  missus  est(  i .Esdr.  7,  14).  La 
même  écriture,  long-temps  auparavant,  et  sous 
le  règne  de  Darius , appelé  aussi  Assuérus , qui 
succéda  au  mage , nous  apprend  que  ces  con- 
seillers étoient  instruits  à fond  de  la  disposition 
des  lois,  des  maximes  de  l’état,  des  coutumes 
anciennes;  qu’ils  suivoient  partout  le  prince,  qui 

3a. 
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ne  faisoit  rien  et  nedécidoit  aucune  affaire  im- 
portante sans  les  avoir  consultés  : Interrogeait 
( Assuerus  ) s ap  Lente  s , qui  ex  moreregio  setnper 
ei  aderant , et  illorum  faciebat  cuncta  consilio  , 
scientium  leges  ac  jura  majorum.  (Estli.  i,  i3.  ) 

Ce  dernier  passage  donne  lieu  à quelques  ré- 
flexions qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à faire 
connoître  le  génie  et  le  caractère  du  gouvernement 
des  Perses. 

Premièrement , le  roi  dont  il  y est  parlé  , c’est- 
à-dire  Darius,  a été  l’un  des  plus  célèbres  qui 
aient  régné  dans  la  Perse  , et  l’un  des  plus  recom- 
mandables pour  sa  sagesse  et  sa  prudence , quoi- 
qu’il n’ait  point  été  sans  défauts  j et  c’est  à lui  , 
aussi-bien  qu’à  Cyrus,  qu’on  attribue  la  plupart 
des  excellentes  lois  qui  y ont  toujours  subsisté 
depuis,  et  qui  ont  fait  comme  le  fonds  et  la  règle 
du  gouvernement.  Or  ce  prince,  quoique  fort 
habile  et  fort  éclairé , crut  cependant  avoir  besoin 
de  conseil,  et  il  ne  craignit  point  , en  s’associant 
ainsi  des  coadjuteurs  dans  la  décision  des  af- 
faires, qu’on  le  soupçonnât  de  manquer  de  lumière  $ 
en  quoi  il  marqua  une  supériorité  de  génie  qui 
n’est  pas  commune , et  qui  suppose  un  grand 
fonds  de  mérite  : car  un  prince  qui  n’a  qu’une 
lumière  et  un  esprit  médiocre  est  tout  plein  de 
ses  pensées  , et  plus  il  est  borné,  moins  il  est  do- 
cile. Il  croit  qu’on  manque  de  respect  pour  lui, 
quand  on  veut  lui  découvrir  ce  qu’il  n’aperçoit 
pas,  et  il  s’offense  comme  d’une  injure  de  ce 
qu’on  ne  paroît  pas  persuadé  qu’étant  le  maître, 
il  est  aussi  le  plus  clairvoyant»  Darius  pensoit 
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bien  autrement,  puisqu’il  ne  faisoit  rien  sans 
conseil:  Illorum faciehat  cuncla  consilio. 

En  second  lieu  , Darius , quelque  absolu  qu’il 
fût,  et  quelque  jaloux  qu’il  pût  être  de  la  préé- 
minence de  son  rang  , ne  crut  point  y donner 
atteinte  ni  l’avilir  en  acceptant  un  conseil  qui, 
sans  partager  avec  lui  l’autorité  du  commandement 
qui  réside  toujours  dans  la  personne  du  prince  , 
n’avoit  que  celle  de  la  raison , et  se  bornoit  à lui 
faire  part  de  ses  lumières  et  de  ses  connoissances. 
Il  étoit  persuadé  que  le  plus  noble  caractère  de  la 
puissance  souveraine  , quand  elle  est  pure , et 
qu’elle  n’a  point  dégénéré,  ni  de  son  origine,  ni 
de  sa  fin,  est  de  gouverner  (i)  par  les  lois,  de 
régler  sur  elle  ses  volontés , et  de  se  croire  interdit 
tout  ce  qu’elles  défendent. 

En  troisième  lieu,  ce  conseil,  qui  accompa- 
gnoit  partout  le  roi  ( ex  more  regio  semper  ei 
aclerant ),  étoit  un  conseil  subsistant,  et  perpétuel 
composé  des  plus  grands  seigneurs  et  des  meil- 
leures têtes  de  l’état,  qui,  sous  la  direction  du 
prince  , et  toujours  dépendant  de  lui  , étoient 
comme  la  source  de  l’ordre  public , et  l’origine 
de  tout  ce  qui  se  faisoit  avec  sagesse  au-dedans  et 
au-dehors  de  l’état.  C’étoit  sur  ce  coûseil  que  le 
prince  se  déchargeoit  de  plusieurs  soins  qui 
l’auroient  accablé  , s'il  ne  s’étoit  fait  soulager  , et 
s’étoit  par  lui  qu’il  exécutoit  tout  ce  qui  avoit 
été  résolu,  C’étoit  par  ce  conseil  subsistant  que 

(i)  Regimur  à te,  et  subjeeti tibi,  sed  quemadmodùm 
! légibus,  sumus,  (Paneg,  Traj.  ) 
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les  grandes  maximes  de  l’état  se  conservoient , 
que  la  connoissance  de  ses  véritables  intérêts  se 
perpétuoit,  que  la  suite  des  affaires  commencées 
se  lioit  et  s’entretenoit , et  que  les  surprises  et  les 
innovations  étoient  empêchées:  car,  dans  un  con- 
seil public  et  général , les  matières  sont  examinées 
par  des  hommes  non  suspects;  tous  les  ministres 
sont  mutuellement  les  inspecteurs  les  uns  des 
autres;  toutes  leurs  lumières  sur  les  affaires  pu- 
bliques se  réunissent , et  ils  deviennent  tous  égale- 
ment capables  de  tout  ce  qui  regarde  le  ministère, 
parce  qu’ils  sont  obligés  de  s’instruire  de  toutes 
les  matières  pour  opiner  sensément,  quoiqu’ils 
ne  soient  chargés  pour  l’exécution  que  d’un  emploi 
limité. 

Enfin  , et  c’est  la  quatrième  reflexion  qui  me 
restoit  à faire  , il  est  maïqué  que  ceux  qui  com- 
posoient  ce  conseil , étoient  instruits  à fond  des 
coutumes  , des  lois  , des  maximes  et  des  droits 
du  royaume  : Scienlium  leges  ac  jura  ma - 
jorum . 

Deux  choses  que  l’écriture  nous  apprend  avoir 
été  observées  chez  les  Perses  , pouvoient  contri- 
buer beaucoup  à donner  au  roi  , et  à ceux  qui 
fofmoient  son  conseil  , 4es  connoissances  néces- 
saires pour  bien  gouverner.  Premièrement  ( Esdr. 
5.  17,  et  6, 2)  , ces  registres  publics  où  tous  les 
arrêts,  toutes  les  ordonnances  du  prince,  tous 
les  privilèges  donnés  aux  peuples  , toutes  les 
grâces  accordées  aux  particuliers  étoient  écrites. 
En  second  lieu  ( 1.  Esdr.  4 ? i5  ; et  Esth.  6,1), 
les  annales  du  royaume  ? où  tous  les  événemens 
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des  règnes  passés  , les  résolutions  prises  , les  lè- 
glemens  établis  , les  services  rendus  par  les  parti- 
culiers , étoient  rapportés  fort  exactement  et  dans 
un  grand  détail.  Annales  qui  étoient  soigneuse- 
ment gardées  , et  souvent  lues  par  les  princes 
et  par  les  ministres  , pour  s’instruire  du  passé  i 
pour  prendre  une  idée  nette  de  l’état  du  royaume  * 
pour  éviter  une  conduite  arbitraire,  inégale,  in- 
certaine $ pour  conserver  l’uniformité  dans  le 
maniement  des  affaires  ; et  pour  puiser  dans  la 
lecture  de  ces  livres  les  lumières  nécessaires  pour 
bien  conduire  l’état. 

§.  III.  Administration  de  la  justice. 

C’est  la  même  chose  d’être  roi  et  d’être  juge. 
Le  trône  est  un  tribunal  , et  la  souveraine  auto- 
rité est  un  pouvoir  suprême  de  fendre  justice. 
Dieu  vous  a établi  roi  sur  son  peuple  , disoit 
la  reine  de  Saba  à Salomon  ( o..  Parai.  9.  3 ) : 
« Afin  que  vous  le  jugiez  et  que  vous  lui  rendiez 
<<  justice.  » C’est  pour  mettre  les  princes  en  état 
de  ne  craindre  que  Dieu  , qu’il  leur  a tout  sou- 
mis. Il  a voulu  les  attacher  invinciblement  à la 
justice  en  les  rendant  indépendant.  Il  leur  a 
donné  tout  son  pouvoir  , afin  qu’ils  ne  pussent 
s’excuser  sur  leur  foiblesse  ,*  et  il  les  a rendus 
maîtres  de  tous  les  moyens  capables  d’arrêter 
l’oppression  et  l’injustice , afin  que  devant  eux 
elles  fussent  toujours  tremblantes  et  hors  d’état 
de  nuire  à qui  que  ce  fût 

Mais  qu’est-ce  que  cette  justice  que  Dieu  a con- 
fiée aux  rois  , et  dont  il  les  a rendus  garans 
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C’est  la  même  chose  que  Tordre  : et  l’ordre  con- 
siste en  ce  que  l’égalité  soit  gardée  , et  que  la  force 
ne  tienne  pas  lieu  de  loi  $ que  ce  qui  est  à l’un 
ne  soit  pas  exposé  à la  violence  d’un  autre  * 
que  les  liens  communs  de  la  société  ne  soient 
pas  rompus  5 que  l’artifice  et  la  fraude  ne  pré, 
valent  jamais  sur  l’innocence  et  la  simplicité  " 
que  tout  soit  en  paix  sous  la  protection  des, 
lois  j et  que  le  plus  foible  d’entre  les  citoyens 
soit  mis  en  sûreté  par  l’autorité  publique. 

L’historien  Josephe  ( Antiq.  judaic.  lib.  11. 
cap.  5 ) nous  apprend  que  les  rois  de  Perse 
rendoient  la  justice  par  eux-mêmes.  C’étoit  pour 
les  mettre  en  état  de  remplir  dignement  cette 
obligation  , que  dès  leur  jeunesse  on  avoit  soin 
de  les  instruire  dans  la  connoissance  des  lois  du 
pays,  et. que  dans  les  écoles  publiques,  comme 
nous  1 avons  dit  de  Cyrus  , on  leur  apprenoit  la 
justice  de  la  même  manière  qu’on  enseigne  ail- 
leurs îa  rhétorique  et  la  philosophie. 

\ci\h  le  devoir  essentiel  de  la  royauté.  Il  est 
juste  et  absolument  nécessaire  que  le  prince 
soit  aidé  dans  cette  auguste  fonction  comme  il  l’est 
dans  les  autres  : mais  être  aidé  n’est  point  être 
dépouillé.  Il  demeure  juge  , comme  il  demeure 
roi.  Il  communique  son  autorité  , mais  sans 
quitter  sa  place,  ni  la  partager.  Il  paroît  donc 
absolument  nécessaire  qu’il  donne  quelque  temps 
à l’etude  du  droit  public  , non  pour  entrer  dans 
un  grand  détail  des  lois  , mais  pour  s’instruire 
des  principales  règles  de  la  jurisprudence  du 
pays  , et  pour  se  mettre  en  état  de  rendre  jus* 
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tice  , et  d’opiner  avec  lumière  sur  des  questions 
importantes.  Les  rois  de  Perse  ne  montoienc 
point  sur  le  trône  sans  s'être  mis  pendant  quelque 
temps  sous  la  conduite  des  mages,  pour  apprendre 
d eux  cette  science  , dont  ils  étoient  seuls  dépo- 
sitaires , aussi  - bien  que  de  celle  de  la  re- 
ligion. 

, PuisT.,e  c’est  au  prince  seul  que  la  justice  a 
ete  conhe'e , et  qu’il  n’y  a dans  ses  états  aucun 
autre  pouvoir  de  la  rendre  que  celui  qu’il  commu- 
nique , c’est  donc  à lui  à examiner  entre  les 
mains  de  qui  il  remet  une  partie  de  ce  précieux 
dépôt , pour  connoître  si  ceux  qu’il  place  si  près 
du  trône  méritent  de  partager  avec  lui  son  autorité 
et  pour  en  écarter  sévèrement  tous  ceux  qu’il  ju- 
gera indignes  de  cet  honneur.  Il  paroit  qu’ea 
Perse  les  rois  veilloient  (avec  grand  soin  à ce  que 
la  justice  fût  administrée  avec  beaucoup  d’intégrité, 
et  de  désintéressement  : et  l’un  de  ces  juges 
joyaux  ( Herod.  1. 5 , cap.  „5),  car  on  les  appe- 
dott  ainsi,  s’étant  laissé  corrompre  par  des  pré- 
sens , fut  impitoyablement  condamné  à mort  par 
Cambyse , qui  ordonna  qu’on  mît  sa  peau  sur  le 
siégé  où  ce  juge  inique  avoit  coutume  de  pronon- 
cer ses  jugemens,  et  où  son  fils,  qui  suceédoit  à sa 
charge,  devoit  s’asseoir,  afin  que  le  lieu  même 
ou  il  jugeoit  l’avertît  continuellement  de  son 
devoir. 

Les  juges  ordinaires  ( Xénoph.  Cyrop.  1.  , , 
P-  7 ) étoient  pris  dans  le  corps  des  vieillards , où 
Ion  n entroit  qu’à  l'ô ge  de  cinquante  ans  : ainsi 
personne  n’excerçoit  la  judicature  avant  ce  temps  , 
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les  Perses  étant  persuadés  qu’on  ne  pouvoit  ap- 
porter trop  de  maturité  à un  emploi  qui  décide 
des  biens  , de  la  réputation , et  de  la  vie  des  ci- 
toyens. 

Il  m’étoit  [permis  ni  aux  particuliers  ( Herod. 
1.  i ? p.  i37  ) de  faire  mourir  un  esclave,  ni  au 
prince  d’infliger  peine  de  mort  contre  aucun  de 
ses  sujets  pour  une  première  et  unique  faute  , 
parce  qu’elle  pouvoit  être  regardée  moins  comme 
la  marque  d’une  volonté  criminelle , que  comme 
l’effet  de  la  foiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

Les  Perses  croyoient  qu’il  étoit  raisonnable  de  : 
mettre  dans  la  balance  de  la  justice  le  bien  comme 
le  mal , les  mérites  du  coupable  aussi-bien  que  ses 
démérites  - et  qu’il  n’étoit  pas  juste  qu’un  seul  I 
crime  effaçât  le  souvenir  de  toutes  les  bonnes 
actions  qu’un  homme  auroit  faites  pendant  sa 
vie.  C’est  par  ce  principe  que  Darius  ( Herod* 
iib.  7,  cap.  ig4)  s ayant  condamné  à mort  un  juge 
parce  qu’il  avoit  pré vari que  contre  son  devoir  , 
et  s’étant  souvenu  des  services  importans  que 
ce  juge  avoit  rendus  à l’état  et  à la  famille  royale  , 
révoqua  sa  sentence  dans  le  moment  même 
qu’elle  alloit  être  mise  à exécution  , reconnois- 
sant  qu’il  l’avoit  prononcée  avec  plus  de  préci- 
pitation que  de  sagesse  (i). 

Mais  une  loi  importante  et  essentielle  pour  les  ' 
]ugemens  , étoit,  en  premier  lieu  , de  ne  condam- 
ner jamais  un  coupable  sans  lui  avoir  confronté 

(l)  COÇ  TctXVTSpcL  kVTÙÇ  $ ÇÙ$tùT%p& 

hpya<ry.év@-  %n , zhves. 
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ses  accusateurs  , et  sans  lui  avoir  laissé  le  temps 
et  fourni  tous  les  moyens  de  répondre  aux  chefs 
d’accusation  intentés  contre  lui  j en  second  lieu  , 
de  condamner  le  délateur  aux  mêmes  peines  qu’il 
vouloit  faire  souffrir  à l’accusé  , s’il  se  trouvoi-t 
innocent.  Àrtaxerxe  ( Diod.  lib.  i5  , p.  333-556) 
donna  un  bel  exemple  de  la  juste  sévérité  qu’on 
doit  employer  dans  ces  occasions-  Un  de  ses 
favoris  lui  avoit  rendu  suspecte  la  fidélité  de 
l’un  de  ses  meilleurs  officiers , dont  il  ambition» 
noit  la  place?  et  avoit  envoyé  contre  lui  des  mé- 
moires pleins  de  calomnie  , espérant  de  son  crédit 
auprès  du  prince  qu’il  l’en  eroiroit  sur  sa  simple 
parole,  et  qu’il  n’entreroit  dans  aucun  examen  ,* 
car  tel  est  le  caractère  du  délateur  : il  craint  la 
lumière  et  les  preuves  : il  désire  fermer  à l’in- 
nocence tout  accès  auprès  du  prince  , et  lui  ôter 
tout  moyen  de  se  justifier.  L’officier  fut  mis  en 
prison.  Il  demanda  au  roi  qu’on  lui  donnât  de<r 
juges  , et  qu’on  produisît  les  preuves.  Il  n’/ 
en  avoit  point  d’autre  que  la  lettre  que  son  enne- 
mi même  avoit  écrite  contre  lui.  Son  innocence 
fut  donc  reconnue , et  pleinement  justifiée  par  les 
trois  commissaires  nommés  pour  l’examen  de  sa 
cause,*  et  le  roi  fit  tomber  tout  le  poids  de  son  in- 
dignation contre  le  perfide  calomniateur  , qui 
avoit  entrepris  d’abuser  ainsi  de  la  confiance  de 
son  maître.  Ce  prince , qui  étoit  fort  éclairé  , et 
qui  savoit  que  la  marque  d'un  sage  gouverne- 
ment, c’est  lorsqu’on  ne  craint  que  les  lois  (i) , 

(1)  Non  jam  delatores,  ssd  ieges  fimentur.  (Plin.  in 
Panrg.  Traj.) 

Tqjm.  n.  Hist.  Ane.  3i 
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et  non  les  délateurs  , auroit  cru  qu’en  user  au- 
trement , ç’auroit  été  violer  ouvertement  les  règles 
les  plus  communes  de  l’équité  naturelle, et  même 
de  [ humanité,*  ouvrir  la  porte  (i)  à l’envie  , à la  i 
haine,  à la  vengeance,  à la  calomnie;  armer  de 
l’autorité  publique  la  noire  et  détestable  malice 
des  délateurs  contre  la  simplicité  des  plus  fidèles 
sujets  : et  dépouiller  le  trône  du  plus  auguste 
privilège  qu’il  puisse  avoir , qui  est  d’être  l’asile 
de  la  justice  et  de  l’innocence  contre  la  violence 
et  la  calomnie. 

Un  autre  roi  de  Perse  (Esther,  cap  i6),  avant 
lui , avoit  donné  un  exemple  encore  plus  mémo- 
rable de  fermeté  et  d’amour  de  la  justice  ; c’est 
celui  que  l’Ecriture  appelle  Àssuérus , et  que  l’on 
croit  être  le  même  que  Darius  fils  d’Hystaspe  , 
à qui  les  vives  sollicitations  d’Àman  avoient  ar- 
raché ce  funeste  édit  qui  ordonnoit  qu’en  un  cer- 
tain jour  les  Juifs,  dans  toute  l’étendue  de  son 
empire  , seroient  exterminés.  Quand  Dieu  lui  eut 
ouvert  les  yeux  par  le  moyen  d’Esther  , il  se  hâta 
de  réparer  sa  faute  , non-seulement  par  la  révoca- 
tion de  son  édit  et  par  la  punition  exemplaire 
du  fourbe  et  de  l’imposteur  qui  l’avoit  trompé  , 
mais  encore  plus  par  un  aveu  public  de  sa  faute  , 
qui  devoit  servir  de  modèle  à tous  les  siècles  et  à 
tous  les  princes  , et  leur  apprendre  que  bien  loin  , 
de  dégrader  par-là  leur  dignité,  ou  d’affoiblir  leur 
autorité  , ils  rendoient  l’une  et  l’autre  plus  respec- 
tables. Après  y avoir  déclaré  qu’il  n’est  que  trop 
(1)  Pr  neeps  , qui  clelatores  non  castigat,  h ir  ai.  (Su et. 
m vit.  Domil.  cap.  9 ) 
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ordinaire  aux  calomniateurs  de  surprendre  par 
leurs  déguisemens  et  par  leur  adresse  îa  bntite 
des  princes  , que  leur  sincérité  naturelle  porte  â 
juger  favorablement  de  celle  des  autres,  il  ne 
rougit  point  de  reconnoître  qu’il  avoit  eu  le  mal- 
heur de  se  laisser  ainsi  prévenir  contre  les  Juifs  , 
qui  étoient  les  plus  fidèles  de  ses  sujets  , et  les 
enfans  du  Dieu  très-haut , â la  bonté  de  qui  lui 
et  ses  ancêtres  étoient  redevables  de  leur  trône. 

Les  Perses  ( Herod.  lîb.  i , cap.  1 38  ) n’étoient 
pas  seulement  ennemis  de  l’injustice,  comme  nous 
venons  de  le  voir  , ils  avoieut  encore  en  horreur 
le  mensonge  , qui  passa  toujours  parmi  eux  pour 
un  vice  bas  et  infamant.  Gè  qu’ils  trouvoient  le 
plus  lâche  , apres  le  mensonge  , c’étoit  de  vivre 
d emprunt.  Lue  telle  vie  leur  paroissoit  fainéante, 
honteuse  , serviîe,  et  d’autant  plus  méprisable, 
qu  elle  portoit  à mentir. 

5-  IV.  Attention  sur  les  provinces. 

Il  paroi t facile  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
capitale  du  royaume  , où  la  conduite  des  magis- 
trats et  des  juges  est  éclairée  de  près  , et  où  la 
vue  seule  du  trône  est  capable  de  tenir  les  sujets 
dans  le  respect.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  pro- 
vinces , où  l’éloignement  du  prince  et  l’espérance 
de  1 impunité  peuvent  donner  lieu  à beaucoup  de 
malversations  de  la  part  des  officiers  et  des  ma- 
gistrats , et  de  désordres  de  la  part  des  peuples,, 
Cest  a quoi  la  politique  des  Perses  s’appliquoit 
avec  le  plus  de  soin , et  l’on  peut  dire  aussi  avec 
le  plus  de  succès. 
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L’empire  des  Perses  se  divisoit  en  * cent  vingt- 
sept  gouvernemens  , dont  ceux  qui  en  étoient 
chargés  s’appeloient  satrapes.  Ils  avoient  au-dessus 
'd’eux  trois  principaux  ministres  qui  veilloient  sur 
Lur  conduite  , et  à qui  ils  rendoient  compte  de 
toutes  les  affaires  de  leurs  provinces  , et  qui  dé- 
voient ensuite  en  faire  le  rapport  au  roi.  C’étoit 
Darius  Médus  , c’est-à-dire  Cyaxare , ou  plutôt 
Cyrus  , sous  le  nom  de  son  oncle  , qui  avoit  éta- 
bli ce  bon  ordre  dans  l’empire.  Ces  satrapes  , par 
leur  établissement , étoient  chargés  de  se  rendre  , 
chacun  dans  sa  province , aussi  attentifs  aux  inté- 
rêts des  peuples  qu’à  ceux  du  prince  : car  Cyrus 
étoit  persuadé  qu’on  ne  devoit  point  mettre  de 
différence  entre  ces  deux  sortes  d’intérêts  , qui 
sont  nécessairement  liés  ensemble  , puisque  les 
peuples  ne  peuvent  être  heureux  si  le  prince  n’est 
puissant  et  en  état  de  les  défendre , ni  le  prince 
erre  véritablement  puissant  si  les  peuples  ne  sont 
heureux . 

Ces  satrapes  étoient  les  personnes  de  l’état  les 
plus  considérables  , à qui  Cyrus  assigna  des  fonds 
et  des  revenus  proportionnés  à l’importance  de 
leurs  emplois.  Il  vouloit  qu’ils  vécussent  noblement 
dans  la  province  , pour  s’attirer  le  respect  et  des 
grands  et  des  peuples  qui  étoient  confiés  à ieuri 
soins  5 et  que  , par  cette  raison , leur  train  , lem 
équipage,  leur  table  répondissent  à leur  dignité,  sam 
pourtant  sortir  des  bornes  d’une  sage  et  raisonnable 
modestie.il  se  proposoit  lui-même  à eux  pour  mo 

*Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  satrapies 
( XeiiQph.  Cyrop.  1.  8,  p.  229,  202.  ) 
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1 dèle  , comme  il  souhaitoit  qu  ils  le  fussent  aussi 
I de  leur  côté  pour  tous  les  seigneurs  sur  lesquels 
ils  avoient  quelque  intendance  , en  sorte  que  le 
même  ordre  qui  régnoit  dans  la  cour  du  prince  fût 
i aussi  observé  à proportion  dans  la  cour  des  sa- 
trapes et  dans  la  maison  des  grands  seigneurs. 
Au  reste  , pour  prévenir  , autant  qu’il  lui  étoit 
possible  , tous  les  abus  qu’on  auroit  pu  faire  d’une 
autorité  aussi  grande  qu’éloit  celle  des  satrapes  , 
il  s’en  étoit  réservé  à lui  seul  la  nomination  , et 
il  voulut  que  les  gouverneurs  de  places  , les  cora- 
mandans  des  troupes  , et  d'autres  pareils  officiers, 
eussent  rapport  directement  au  prince  et  reçussent 
de  lui  les  ordres  , afin  que  si  les  satrapes  venoient 
à abuser  de  leur  pouvoir  , ils  sussent  qu’ils  trou- 
veroienten  eux  autant  d’inspecteurs  et  de  censeurs  $ 
et , pour  rendre  ce  commerce  de  lettres  plus  sur 
et  plus  prompt  y il  établit  dans  toute  l’étendue  de 
son  empire  des  courriers  qui  alloient  jour  et  nuit, 
et  faisoient  une  diligence  extraordinaire.  Je  diffère 
d’en  parler  à la  fin  de  ce  paragraphe,  pour  ne 
point  interrompre  la  matière  que  je  traite. 

Le  roi  ne  se  reposoit  pas  entièrement  du  soin 
des  provinces  sur  les  satrapes  et  les  gouverneurs  : 
il  en  prenoit  connoissance  par  lui-même , per- 
suadé que  ce  n’est  régner  qu’à  demi  que  de  régner 
par  les  autres.  Un  officier  de  la  couronne  étoit 
chargé  de  lui  dire  tous  les  matins  en  l’éveillant  : 
Sire  , levez-vous  , et  songez  à remplir  les  fonc- 
tions pour  lesquelles  Oromasde  vous  a placé  sur 
le  trône  ( Plut,  ad  Princ.  indoet.  p.  780  ).^  Oro^ 

3j. 
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masde  étoif  un  Dieu  considérable,  honoré  an- 
ciennement chez  les  Perses.  Un  bon  prince , dit  ; 
Plutarque  en  rapportant  cette  coutume  , n’a  pas 
besoin  qu’un  officier  lui  répète  tous  les  jours  cet 
avis  : l’amour  pour  son  peuple  et  son  bon  cœur  i 
le  lui  disent  assez. 

Chez  les  Perses  (Xenoph.  in  Œconum.,  p.  828), 
le  roi  se  croyoit  donc  obligé  , selon  l’ancienne 
coutume  qui  y étoit  établie,  de  visiter  en  personne 
toutes  les  provinces  de  son  empire;  et  il  compre- 
noit,  comme  Pline  le  dit  (1)  de  Trajan , que  la 
gloire  la  plus  solide  et  la  joie  la  plus  sensible 
dun  bon  prince  est  d’aller  de  temps  en  temps 
montrer  aux  peuples  leur  père  commun  ; ré- 
concilier les  villes  troublées  par  des  haines  mu- 
tuelles et  des  dissensions  ; arrêter  les  mouvemens 
prêts  à éclater  , moins  par  l’austérité  du  comman- 
dement que  par  l’autorité  de  la  raison  ; empêcher 
les  injustices  et  les  violences  des  magistrats;  cas- 
ser absolument  tout  ce  qui  s’est  fait  contre  l’ordre 
et  contre  les  règles  ; en  un  mot , porter  partout , 
comme  un  astre  bienfaisant , des  influences  sa- 
lutaires , ou  plutôt , comme  une  espèce  de  divi- 
nité , connoître  tout  , entendre  tout , se  rendre 
présent  à tout , sans  rejeter  jamais  aucune  plainte 
ni  aucune  supplication. 

(i)  Reconciliare  æmulas  civitates,  tumentesque  po- 
pulos non  miperio  magis  quàm  ratione  compescere , 
in  ercedere  iniquitatibus  înagistratuiun  , infectumque 
reJdere  quicquid  lier!  non  oportuerit,  postremô  vélo  - 
cissimi  sideris  more  omnia  invisere  > omnia  audire , et 
undécumquè  .invocatum , statim  , veiut  numen , adesse 
et  adsisteré.  (Piin.  in  P-aneg.  Traj.} 
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Lorsque  le  roi  ne  pouvoit  faire  par  lui-même  ses 
visites  , il  envoyoit  à sa  place  des  grands  de  l’é- 
tat connus  par  leur  prudence  et  leur  vertu.  On  les 
appeloit  communément  les  yeux  et  les  oreilles  du 
prince , parce  qu’il  voyoit  tout  et  étoit  informé 
de  tout  par  leur  moyen.  Quand  on  disoit  que  les 
grands  qui  composoient  le  conseil , ou  qui  étoient 
employés  en  différens  ministères  , étoient  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince , on  avertissoit  tout 
ensemble  et  le  prince  qu’il  avoit  ses  ministres 
comme  nous  avons  les  organes  de  nos  sens  , non 
pas  pour  se  reposer  , mais  pour  agir  par  leur 
moyen  ; et  les  ministres  , qu’ils  ne  dévoient  pas 
agir  pour  eux- mêmes , mais  pour  le  prince  qui  étoit 
leur  chef,  et  pour  tout  le  corps  de  l’état. 

Le  détail  où  ils  descendoient  , soit  le  roi 
lorsqu’il  marchoit  en  personne , soit  les  commis- 
saires et  les  inspecteurs  qu’il  nommoit  à cet  effet, 
est  bien  digne  d’admiration  , et  marque  qu’on 
entendoit  bien  alors  en  quoi  consiste  la  sagesse  et 
Fhabiîeté  du  gouvernement.  Ce  n’étoit  pas  seule- 
ment les  grands  objets  , comme  la  guerre,  les  fi- 
nances , la  justice  , le  commerce  , qui  occupaient 
l’esprit  du  prince  ou  des  ministres  $ la  sûreté  et 
la  beaute  des  villes  , l’habitation  commode  des 
citoyens  , les  réparations  des  chemins  publics  , 
des  ponts , des  chaussées  , la  garde  des  forêts 
pour  empêcher  qu’elles  ne  fussent  dégradées , la 
culture  des  terres  surtout , et  jusqu’aux  métiers 
les  plus  vils  et  les  plus  bas , tout  entroit  dans  la 
politique,  et  paroissoit  en  mériter  l’attention.  En 
effet,  tout  ce  qui  est  aux  sujets , aussi-bien  que 


568  MŒURS  DES  ASSYRIENS 

les  sujets  mêmes  , fait  partie  de  ce  qui  est  confié 
a rattention  , à la  sensibilité , à l’activité  du  chef 
de  la  république  (i).  Son  amour  pour  elle  est 
universel.  11  embrasse  tout  , et  s’étend  à tout. 
11  suffit  au  public  et  aux  particuliers.  Il  porte 
dans  son  cœur  chaque  province  , chaque  ville , 
chaque  famille.  Tout  retentit  à lui , tout  l’avertit, 
tout  l’intéresse. 

J’ai  dit  que  la  culture  des  terres  étoit  un  des 
grands  objets  qui  attiroient  l’attention  des  Perses. 
Eu  effet  (Xenoph.  (Leon.  p.  827-850},  un  des 
premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire  fleurir 
l’agriculture;  et  les  satrapes  dont  la  province  étoit 
la  mieux  cultivée  avoient  la  plus  grande  part  aux 
grâces.  Comme  il  y avoit  des  charges  établies  pour 
la  conduite  des  armées,  il  y en  avoit  aussi  pour 
veiller  aux  travaux  rustiques.  C’éloient  deux  char- 
ges semblables,  dont  l’une  prenoit  soin  de  garder 
le  pays , et  1 autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les 
protégeoit  avec  une  affection  presque  égale,  parce 
que  tous  deux  eoncour  oient  et  étoient  nécessaires 
au  bien  public  : car  si  les  terres  ne  peuvent  pas 
être  cultivées  sans  le  secours  et  la  protection  des 
armées  qui  les  défendent  et  les  tiennent  en  sûreté, 
les  armées  de  leur  cdté  ne  peuvent  pas  être 
nourries  et  entretenues  sans  le  travail  des  labou- 
reurs qui  cultivent  les  terres.  Cetoit  donc  avec 
grande  raison  que  le  prince,  quand  il  ne  pouvoit 
pas  s’en  instruire  par  lui-même  , se  faisoit  rendre 

(1)  Is  , cui  curæ  sunt  u inversa , nuüam  non  reipu- 
blicam  partefn  tanquara  sut  niitrit.  (Senec-bb.  de  Clenw, 
cap.  i3,) 
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un  compte  exact  de  la  manière  dont  chaque  pro- 
vince, chaque  canton  étoit  cultivé  ; qu’il  vouloiî 
savoir  si  chaque  pays  portoit  abondamment  tout 
ce  qu'il  pouvoit  produire  $ qu’il  descendoit  jusque 
dans  ce  détail,  comme  Xénophon  le  marque 
de  Cyrus  le  jeune  , de  s’informer  si  les  jardins  des 
particuliers  étoient  bien  tenus  et  portoient  des 
fruits  en  abondance  $ qu’il  récompensoit  les  inten- 
dans  et  les  surveillans  dont  la  province  ou  le  can- 
ton se  trouvoient  le  mieux  cultivés,  et  punissoit 
la  négligence  et  la  nonchalance  des  paresseux 
qui  laissoient  leurs  terres  incultes  et  stériles.  Un 
pareil  soin  n’est  pas  indigne  d’un  prince,  et  ré- 
pand roit  dans  un  royaume  , avec  l’abondance  et 
la  richesse  , l’amour  du  travail  et  de  l’occupation  , 
qui  seroit  un  moyen  sûr  d’en  écarter  cette  foule 
d’hommes  oisifs  et  fainéans  , qui  sont  si  fort  à 
charge  au  public , et  déshonorent  un  état. 

Xénophon  (ib.  83o-833),  après  l’endroit  que  je 
viens  de  citer,  met  dans  la  bouche  de  Socrate, 
i qui  y parle,  un  éloge  magnifique  de  l’agriculture, 
i qu’il  représente  comme  l’occupation  la  plus  digne 
de  Thomme,  la  plus  ancienne,  la  plus  conforme 
ià  sa  nature  - comme  la  nourricière  commune  de 
! toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges;  comme 
la  source  de  la  santé,  de  la  force  , de  l’abondance, 
de  la  richesse,  et  même  d’une  infinité  de  plaisirs 
| et  de  délices  , mais  sages  et  honnêtes  ; comme  la 
j maîtresse  et  l’école  de  la  sobriété,  de  la  tempe-* 

! ratice,  de  la  justice,  de  la  religion,  en  un  mot 
de  toutes  les  vertus,  tant  guerrières  que  civiles, 
I)  1 apporte  le  beau  mot  de  Ly sandre,  Lacédémo- 
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nieiî  j qui,  se  promenant  à Sardes  avec  le  jeune 
Ovnis  , et  apprenant  de  la  bouche  de  ce  prince- 
<jue  c etoit  lui-meme  qui  avoit  planté  de  sa  propre 
main  plusieurs  des  arbres  qu’il  voyoit  , s’écria 
qu’on  avoit  raison  de  vanter  le  bonheur  de  Cyrus  , 
dont  la  vertu  répondoit  à sa  fortune  , et  qui , au 
milieu  du  faste  le  plus  brillant  et  de  la  plus 
superbe  magnificence,  avoit  su  conserver  un 
goût  si  pur  et  si  conforme  à la  droite  raison.  Cum 
Cyrus  respondlsset  : Ego  ista  sum  dimenms  , 
mei  sunt  ordines  , me  a descriptio  : multæ  etiam 
istarum  arborum  nieci  manu  sunt  satæ  ; ium  Ly- 
sandrum  , intuentem  ejus  purpuram  , et  nitorem 
corporis , ornaiumque  persicum  multo  auro  mul- 
tisque  gemmis , dixisse  : « * Recte  verù  te , Cyre, 
« beatum  ferunt  , quoniam  virtuti  tuæ  fortuna 
<(  conjuncîa  est.  » Qu’il  seroit  à souhaiter  que 
notre  jeune  noblesse  , qui , dans  un  temps  de 
paix  ne  sait  à quoi  s’occuper , eût  un  pareil  goût 
pour  l’agriculture , dont  certainement,  après  ce 
que  nous  venons  de  voir  de  Cyrus,  elle  ne  de- 
vroit  pas  se  croire  déshonorée,  surtout  quand  on 
sait  que  cette  même  agriculture  a fait  pendant 
plusieurs  siècles  l’occupation  ordinaire  de  la  na- 
îion  du  monde  la  plus  guerrière  et  la  plus  cou-  , 
rageuse  : on  sent  assez  que  je  parle  des  Romains, 

Invention  des  postes  et  des  courriers . 

J’ai  promis  de  parler  ici  de  l’invention  des 
postes  et  des  courriers.  Elle  est  attribuée  à Cyrus 

* be  texte  grec  est  encore  plus  énergique.  &IKgl  'icùç 

fj.oi  fonetc  , 3 Kvpe , lv S'ai [jl, œv  êïvcts' , ayot* 
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(Xeüoph.  Cyrop.  1.  8 , p.  a3a),  et  je  ne  sache 
point  en  effet  qu’avant  lui  il  en  soit  fait  mention. 
Comme  l’empire  des  Perses,  depuis  ses  dernières 
conquêtes,  avoit  une  vaste  étendue,  et  qu’il  exi- 
geoit  que  tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  tous  les  premiers  officiers  des  troupes  lui  écri- 
vissent exactement  pour  l’informer  de  tout  ce  qui 
se  passoit , chacun  dans  leur  département  et  dans 
leur  armée,  pour  rendre  ce  commerce  plus  sûr 
et  plus  prompt,  et  se  mettre  en  état  d’être  averti 
en  diligence  de  tontes  les  affaires,  et  d’y  donner 
ordre  sur-le-champ,  il  établit  des  courriers  et  des 
postes  dans  chaque  province.  Ayant  supputé  ce 
qu’un  bon  cheval  , poussé  avec  force , pouvoit 
faire  de  chemin  en  un  jour , sans  pourtant  se 
ruiner,  il  lit  construire  à proportion  des  écuries 
egalement  distantes  l’une  de  l’autre,  et  il  y envoya 
des  chevaux  et  des  palefreniers  pour  en  prendre 
som.  Il  y établit  aussi  un  maître  pour  recevoir  les 
j paquets  des  courriers  qui  arrivoient,  et  les  don- 
ner a d’autres,  et  pour  prendre  les  chevaux  qui 
avoient  couru  , et  en  fournir  de  frais.  Ainsi  la 
poste  marchoit  jour  et  nuit , et  faisoit  erande  di- 
ligence , sans  que  ni  la  pluie,  ni  la  neige,  ni  la 
chaleur,  ni  aucune  autre  incommodité  des  saisons 
y mît  obstacle.  Hérodote  (1.  .8,  c.  98)  parle  des 
juiernes  courriers  sous  Xerxès. 

Ces  courriers  s'appelaient  en  langue  persane 

foç  yàfây  àWjp,  luS'&tuovsîç.  « Vous  êtes  digne  , 

‘ C*Ias’  <!c  votre  bonheur.  Car,  eu  même  temps  que’ 
h vous  etes  heureux  et  opulent,  vous  êtes  aussi 
1 vertueux,  » 
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Àÿyetpôl*.  La  surintendance  des  postes  devint 
une  charge  considérable.  Darius  (1),  le  dernier  des 
rois  de  Perse , l’avoit  remplie  avant  que  de  monter 
sur  le  trône.  Xénophon  remarque  que  cet  éta- 
blissement duroit  encore  de  son  temps  : ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  qui  est  rapporte 
dans  le  livre  d’Estber  , au  sujet  de  l’édit  donne 
par  Assuérus  en  faveur  des  Juifs,  et  qui  fut  porte 
par  tout  ce  vaste  empire  avec  une  rapidité  qui  au» 
roit  été  impossible  sans  les  postes  que  Cyrtis  avoi 
établies. 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  que  ce 
établissement  des  postes  et  des  courriers  , trouv< 
d’abord  en  orient  par  Cyrus , et  mis  ensuite  er 
ussage  par  ses  successeurs  pendant  tant  de  siècles 
qu’un  tel  établissement,  dis-je , si  utile  au  gou- 
vernement , n’ait  point  passé  en  occident,  surtou 
parmi  des  peuples  aussi  habiles  dans  la  politiqm 
qu’étoient  les  Grecs  et  les  Romains. 

Il  est  encore  étonnant  que  cette  première  in- 
vention des  postes  11’ait  pas  conduit  plus  loin , e 
qu’on  en  ait  borné  si  long-temps  l’usage  aux  seule 
affaires  de  l’état,  sans  être  touché  des  grands  avan 
lages  que  le  public  en  pouvoit  tirer  pour  la  facilit 

* Ayyeipoi  vient  d’un  mot  quj , dans  cette  langue 
signifie  un  service  fait  comme  par  force.  C’est  de  là  qu 
les  Grecs  ont  fait  leur  verbe  àyyapévsiv , compellere 
cogéré  : et  les  Latins  angctriare . Selon  Suidas , ils  s’ap 
peloient  aussi  A&tendœ . 

(1)  Plut.  1.  1 de  Fortun.  Alex.  p.  526.  Et  in  vit-  Aleï 
p.  67'f , ubipro  AcryctyJWj  iegendam  Aç'ccvS'îiç- 
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du  commerce  de  la  vie,  et  du  négoce  des  mar- 
chands et  des  banquiers,  pour  l’expédition  des 
affaires  des  particuliers,  pour  la  promptitude  des 
voyages  qui  demandoient  de  la  diligence,  pour 
la  communication  aisée  des  familles,  des  villes  et 
des  provinces,  pour  la  sûreté  des  sommes  remises 
d’une  contrée  dans  une  autre.  On  sait  quelle 
difficulté  on  avoit  alors , et  pendant  les  siècles 
suivans,  à se  communiquer  des  nouvelles,  et  à 
traiter  d’aflaires  , étant  nécessaire  pour  cela,  oit 
d’envoyer  exprès  un  domestique,  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  sans  beaucoup  de  dépense  et  de 
lenteur,  ou  d’attendre  le  départ  de  quelque  per- 
sonne  qui  allât  dans  la  province  où  l’on  vouloir 
écrire,  ce  qui  étoit  sujet  à une  infinité  de  contre- 
temps , de  longueurs  et  d’accidens. 

Nous  jouissons  maintenant  à peu  de  frais  de 
cette  commodité,  mais  nous  n’en  seutons  pas 
assez  l’avantage , que  la  privation  seule  peut  faire 
bien  connoître.  La  France  en  a l’obligation  à 
université  de  Pans,  et  je  ne  puis  m’empêcher 
' d en  faire  ici  la  remarque  : j’espère  qu’on  me  par- 
donnera cette  digression.  Comme  elle  étoit  la 
I seule  dans  tout  le  royaume  , et  qu’il  y venoit  de 
: toutes  les  provinces  un  grand  nombre  d’écoliers, 
Selle  établit  en  leur  faveur  des  messagers,  dont  les 
J fonctions  étoient  non-seulement  de  porter  bardes, 
jor,  argent,  pierreries,  sac  de  procès , informa- 
I lions , enquêtes,  de  faire  la  conduite  de  toutes 
personnes  indifféremment,  fournissant  chevaux 
jet  nourr*ture>  mais  encore  de  porter  les  lettres 
missives  des  particuliers  et  tous  leurs  paquets. 

5a 
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Ces  messagers  sont  souvent  appelés,  clans  les 
registres  des  nations  de  Ja  faculté  des  arts  , 
nuntii  volantes  , pour  marquer  la  diligence 
qu’ils  étoient  tenus  de  faire.  Ils  servoient  le  pu- 
blic aussi-bien  que  l’université. 

L’état  est  donc  redevable  à l’université  de 
Paris  de  rétablissement  des  messageries  et  du 
port  des  lettres.  Ebe  a fait  cet  établissement  à 
ses  frais  et  dépens,  à la  satisfaction  de  nos  1 ois 
et  du  public.  Elle  l’a  soutenu,  depuis  1676, 
contre  les  différentes  entreprises  des  trailans  , 
ce  qui  lui  a coûté  des  sommes  immenses.  Ce 
ne  fut  qu’en  cette  année  1076  , que  le  roi  Hen- 
ri III , par  son  édit  du  mois  de  novembre  , créa 
des  messagers  royaux  ordinaires  dans  les  mêmes 
villes  où  en  avoit  l’université  , et  leur  accorda, 
les  mêmes  droits  et  privilèges  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  avoient  accordés  aux  messagers  de 
l’uni  versité. 

C’est  ce  revenu  des  messageries  qui  a fait  dans 
tous  les  temps  le  fonds  et  le  patrimoine  de  l’uni- 
versité. C'est  sur  ce  revenu  que  le  roi  Louis  XV 
régnant  actuellement  , par  son  arrêt  du  conseil 
d’état  du  1 4 avril  Ï7I9  > et  Par  ses  lettres  patentes 
de  même  date  , enregistrées  au  parlement  et  en 
la  chambre  des  comptes  , a établi  l’instruction 
gratuite  dans  tous  les  collèges  de  ladite  uni- 
versité , en  le  fixant  pour  l’avenir  au  vingt-hui- 
tième effectif  du  prix  du  bail  générai  des  postes 
et  messageries  de  France;  et  ce  vingt-huitième 
se  trouva  monter  pour  lors  à la  somme;  de  cent 
vingt-quatre  mille  livres , à peu  de  chose  près.  # 

. I 
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On  voit  que  ce  n’est  point  sans  raison  que  Pu- 
niversité  , à qui  cet  etablissement  a rendu  une 
parLic  de  son  ancien  lustre  , regarde  Louis  XV 
comme  un  nouveau  fondateur,  à qui  elle  doit 
l’avantage  d'être  en  dm  délivrée  de  la  triste  et 
honteuse  nécessité  d’exiger  un  salaire  de  ses  tra- 
vaux, qui  déshonorait  en  quelque  sorte  la  dignité 
de  cette  profession , et  paroissoit  contraire  au 
noble  désintéressement  qui  lui  convient.  En  effet, 
la  peine  des  maîtres  qui  enseignent  ne  doit  pas 
être  perdue , mais  aussi  elle  ne  doit  pas  être 
vendue.  Nec  venue  hoc  beneftcium  oportet , 
nec  perire  ( QuintiL  lib.  12,  cap.  7 ). 


§•  V.  Soin  des  finances. 

Le  prince  est  l’épée  et  le  bouclier  de  l’état  : if 
en  assure  le  repos  et  la  tranquillité.  Pour  le  dé- 
! *en^re  ? ü a besoin  d’armes,  de  soldats , de  places 
v fort  es  , d’arsenaux  , de  vaisseaux  • et  toutes  ces 
choses  demandent:  de  grandes  dépenses.  Il  est 
juste  d’ailleurs  que  le  prince  ait  de  quoi  soutenir 
la  majesté  de  1 empire^  et  de  quoi  faire  respecter 
sa  personne  et  son  autorité.  Ce  sont  là  les  deux 
principales  raisons  qui  ont  donné  lieu  à Péta- 
bassement  des  tributs.  L’utilité  publique  , et  la 
nécessités  d’acquitter  les  charges  de  Pétat , y ont 
donne  naissance  , et  en  doivent  aussi  régler  Pu- 
sage.  Or  il  n’y  a rien  de  plus  juste  ni  de  plus, 
raisonnable  qu’une  telle  imposition  , chaque  par- 
ticulier devant  se  tenir  fort  heureux  d’acheter 
ainsi  . par  une  légère  contribution  , le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  vie. 
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Les  revenus  des  rois  de  Perse  ( Herod.  lib.  5 , 
cap.  89*97  ) consistoient  ou  en  levée  de  deniers 
imposée  sur  les  peuples  , ou  en  fourniture  de 
plusieurs  choses  en  nature  , comme  grains  , pro- 
visions , fourrages  et  autres  denrées  , chevaux  , 
chameaux,  comme  aussi  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
rare  en  chaque  province.  Strabon  remarque  (1.  11, 
pag.  53o  ) que  le  satrape  d’Arménie  envoyoit 
régulièrement  tous  les  ans  au  roi  de  Perse  vingt 
mille  poulains.  On  peut  juger  du  reste  à pro- 
portion. Les  tributs  n’étoient  imposés  que  sur 
les  nations  conquises  : car  les  sujets  naturels  , 
c’est-à-dire  les  Persans,  étoient  exempts  de  toute 
imposition.  Ce  ne  fut  même  que  sous  Darius  que 
cet  usage  fut  introduit  , et  que  l’on  détermina  les 
sommes  que  chaque  province  devoit  payer  tous 
les  ans.  Elles  montoient  à peu  près , autant  qu’on 
le  peut  conjecturer  par  le  calcul  d’Hérodote, 
qui  souffre  de  grandes  difficultés  , à quarante- 
quatre  millions. 

Le  lieu  où  l’on  gardoit  ces  trésors  (Q.  Curt. 

1.  3,  cap.  12  ) s’appeloit  en  langue  persane 
Gaza . ïl  y avoit  de  ces  trésors  à S use , à Per~ 
sépolis  , à Pasargade,  à Damas,  et  en  d’autres 
villes.  L’or  et  l’argent  y étoient  gardés  en  lingots  , 
dont  on  faisoit  de  la  monnoie  à mesure  que  le 
prince  en  avoit  besoin.  La  principale  monnoie 
des  Perses  étoit  d’or  , et  s’appeloit  daricus  , du 
nom  de  Darius  * qui  le  premier  l’avoit  fait  ] 
battre  , dont  elle  portoit  l’image  , et  un  archer  j 

* On  croit  que  ce  fut  Darius  Medus , appelé  autrement?  I 
Cyaxare,  qui  le  premier  fit  battre  cette  monnoie. 
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'"I  re.Vers-  Le  darique  est  aussi  appela  quel- 
quefois stater  aurais  dans  ies  auteurs  , parce 
que  comme  le  stater  attique , il  est  du  poids 
de  deux  dragmes  d’or,  qui  valoient  vingt  dragmes 
d argent , et  par  conséquent  dix  livres  de  notre 
monnoie. 

Outre  ces  tributs  ( Herod.  I.  5, 'cap.  9t-97,  et 
ï.  i,  cap.  192)  qui  se  Ievoient  en  argent,  il  y 
avoit  une  autre  contribution  qui  se  faisoit  en  na- 
ture par  les  cJenrëes  et  provisions  pour  I entretien 
de  îa  table  du  prince  et  de  sa  maison,  et  par  la 
fourniture  des  grains  , des  fourrages  et  des  vivres 
pour  la  subsistance  des  armées , et  des  chevaux 
pour  la  remonte  de  la  cavalerie.  Les  vingt  satra- 
pies fournissoient  cette  contribution  , chacune 
selon  sa  quotepart  et  sa  taxe.  Hérodote  remarque 
que  la  satrapie  de  Babyloue,  qui  étoit  la  plus 
«tendue  et  la  plus  opulente  de  toutes,  fournis- 
scit  seule  cette  contribution  pendant  quatre  mois, 
e.  portoit  par  conséquent  elle  seule  un  tiers  du 
total , dont  tout  le  reste  de  l’Asie  ensemble  ne 
contribuoit  que  les  deux  autres  tiers. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  fait  connoître  que  les 
tois  de  Perse  ne  Ievoient  pas  tous  les  impôts  en 
deniers  , mais  qu’ils  se  comentoienî  d’en  tirer  seu- 
lement une  partie  en  argent,  et  recevoient  lq 
reste  en  denrées  que  produisoient  les  provinces  : 
ce  qui  marque  dans  le  gouvernement  beaucoup 
de  sagesse  , de  modération  et  d’humanité.  Iis 
* voient  sans  doute  remarqué  qu’il  est  souvent  très* 
difficile  , surtout  aux  pays  éloignés  du  commerce, 
de  convertir  leurs  denrées  en  argent  sans  souffrir 

52. 
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de  grandes  pertes 5 au  lieu  que  rien  ne  facilite 
tant  la  levée  «les  impôts  , et  ne  met  les  peuples 
plus  à couvert  des  vexations  et  des  frais  , que 
de  prendre  en  paiement  de  chaque  contrée  les 
fruits  qu’elle  produit  , qui  sont  une  contribution 
aisée  , naturelle  , équitable. 

Il  y avoit  aussi  ( Plat,  in  Alcibîad.  1.  p.  123) 
certains  cantons  assignés  poiir  l'entretien  de  la 
toilette  et  de  la  garderobe  de  la  reine  , l’an  pour 
sa  ceinture  , Fautre  pour  son  voile  , et  ainsi  dn 
reste  : et  ces  cantons  , qui  étoient  d’une  fort 
grande  étendue  , puisqu’un  d’eux  renfermoit 
autant  d’espace  qu’un  homme  en  peut  faire  en 
un  jour;  ces  cantons  , dis-je  , tiroient  leur  nom 
de  leur  destination  particulière  , et  étoient  appe- 
lés , celui-ci  la  Ceinture  , Fautre  le  Voile  de  la 
reine.  Du  temps  de  Platon  , la  chose  se  pratiquoit 
encore  de  la  sorte. 

La  manière  dont  le  prince  ( Plut,  in  Themist. 
pag.  127  ) donnoit  alors  des  pensions  aux  per- 
sonnes qu’il  vouloit  gratifier,  ressemble  tout-à- 
fait  ii  ce  que  j’ai  rapporté  de  la  reine.  On  sait  que 
le  roi  de  Perse  assigna  le  revenu  de  quatre  villes  à 
Thémislocîe  , dont  Fune  devoit  fournir  au  vin  , 
l’autre  au  pain  , la  troisième  aux  mets  de  sa  table  , 
la  quatrième  à ses  vètemens  et  à ses  meubles. 
Avant  lui  Cyrus  en  avoit  usé  de  même  envers 
Fytharcus  de  Cyzique  ( Athen.  1.  ï.  p.  3o  ) qu’il 
considéroit , et  à qui  il  donna  le  revenu  de  sept 
villes.  On  voit  dans  la  suite  beaucoup  d’exemples 
pareils. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  la  guerre . 

Les  peuples  d’Asie  par  eux -mêmes  étaient 
assez  belliqueux , et  ne  manquaient  pas  de  cou- 
rage : mais  ils  se  laissèrent  tous  amollir  par  les 
délices  et  par  la  volupté.  J’en  excepte  les  Perses, 
qui  avant  Cyrus  , et  encore  plus  sous  ce  prince  , se 
maintinrent  dans  la  possession  d’être  regardés 
comme  des  hommes  très-propres  à la  guerre. 
La  situation  de  leur  pays  , fort  rude  et  plein  de 
montagnes,  avoit  pu  contribuer  à la  vie  dure  et 
frugale  qu’ils  menoient,  ce  qui  n’est  pas  indif- 
férent pour  former  de  bons  soldats.  La  bonne 
éducation  qu’on  donnoit  aux  jeunes  gens  chez 
les  Perses  étoit  la  principale  cause  du  courage 
et  de  l’esprit  belliqueux  de  ces  peuples. 

Il  y a donc  de  la  distinction  à mettre  pour  les 
mœurs  , et  surtout  pour  la  matière  que  je  traite  , 
entre  les  différentes  nations  de  l’Asie.  Ainsi  ce 
qui  se  trouvera  de  bon  et  de  parfait  dans  ce 
qui  va  etre  dit  des  règles  et  des  principes  de  la 
guerre  , doit  être  appliqué  aux  Perses  tels 
qu’ils  éloient  sous  Cyrus , le  reste  aux  autres 
peuples  de  l’Asie  , Assyriens  , Babyloniens  , 
Mèdes  , Lydiens  , et  aux  Perses  même  depuis 
qu’ils  eurent  dégénéré  , ce  qiii  arriva  peu  de 
temps  après  Cyrus  , comme  je  le  marquerai 
dans  la  suite. 

i.  Entrée  dans  la  milice. 

Les  Perses  ( Strab.  1.  i5,  p.  734.  — Am.  Mar- 
cel. 1.  23  , sub  finem  ) étaient  formés  à la  milice 
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de  très-bonne  heure  par  différens  exercices.  Ils 
servoient  ordinairement  depuis  vingt  ans  jusqu’à 
cinquante.  Soit  en  guerre  , soit  en  paix  , ils  por-: 
toi  eut  toujours  l’épée  comme  fait  notre  noblesse 
ce  qui  ne  se  pratiquoit  point  chez  les  Romains  ni 
chez  les  Grecs.  Ils  étoient  obligés  de  s’enrôler 
dans  le  temps  marqué,  et  c’étoit  un  crime  que 
de  demander  une  dispense  sur  ce  sujet  ( Hérod. 
3.  4 et  6,  — Senec.  I.  3 , de  ira , cap.  16  et  17  ) , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  par  la  manière 
cruelle  dont  Darius  et  Xerxès  traitèrent  deux 
jeunes  seigneurs  que  leurs  pères  avoient  demandé 
par  grâce  qu'on  leur  laissât  pour  la  consolation 
de  leur  vieillesse. 

Hérodote  ( lib.  7,  cap.  85)  parle  d’un  corps 
de  troupes  destinées  à h garde  du  prince , qu’on 
appel  oit  les  immortels  , parce  que  ce  çorps  sub- 
sistait toujours  dans  le  même  nombre  , qui  étoit 
de  dix  mille  , et  que  dès  qu’il  y étoit  mort  quel- 
que soldat , on  en  substiluoit  un  à sa  place.  Ap- 
paramment  qu’il  commença  à ces  dix  mille  sol- 
dats que  Cyrus  fit  venir  de  Perse  pour  sa  garde. 
Ils  etoient  distingués  de  tous  les  autres  par  . leur 
armure  superbe  , et  encore  plus  par  leur  courage* 
Quinte-Curce  ( lib.  3 , cap.  3 ) en  fait  aussi  men 
tion  ,*  et  d’un  autre  corps  , composé  de  quinze 
mille  hommes , destinés  pareillement  pour  garder 
le  prince  : on  les  appeloit  doryphori. 

2.  Armure . 

Les  armes  les  plus  ordinaires  des  Perses  étoient 
mi  sabre  ou  cimeterre , acinaces  : une  espèce  de 
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poignard  qui  pendoit  â leur  ceinture  du  coté 
droit  : un  javelot , ou  demi-pique  , armée  par  le 
bout  d un  fer  aigu.  II  paroît  qu’ils  portoient  deux 
javelots , l’un  pour  lancer , l’autre  pour  combattre 
â la  main.  Ils  faisoient  grand  usage  de  l’arc  et  du 
carquois  ou  étoient  renfermées  les  flèches.  La 
fronde  n’étoit  pas  inconnue  chez  eux  , mais  ils 
en  faisoient  peu  de  cas. 

II  paroît,  par  plusieurs  endroits  des  auteurs,  que 
les  Perses  n’usoient  point  de  casques  , mais 
navoient  que  leurs  bonnets  ordinaires  , appelés 
tiares  j et  cela  est  dit  en  particulier  de  Cyrus  le 
jeune  et  de  ses  troupes  ( de  Exped.  Cyi\  lib.  i , 
p.  ^63  ).  Cependant  les  mêmes  auteurs  , en  d’au- 
tres endroits  , leur  donnent  aussi  un  casque  : ce 
qui  marque  que  cet  usage  avoit  changé  selon  les 
temps. 

Les  piétons  avoient , pour  le  grand  nombre  a 
des  cuirasses  d’airain  qui  étoient  si  artiste  - 
ment  ajustées  au  corps,  qu’elles  n’empêchoient 
point  le  mouvement  ni  l’agilité  des  mem- 
bres , non  plus  que  les  brassarts  et  les  cuis- 
sarts  qui  couvroient  les  bras,  les  cuisses  et  les 
jambes  des  cavaliers.  Les  chevaux  mêmes  , pour 
îa  plu  part , étoient  couverts  d’airain  par  le  front , 
le  poitrail  et  les  flancs.  Cf  est  ce  qu’on  appelle 
cqui  catciphracti  ; des  chevaux  bardés. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  la  forme  des 
bouchers.  D’abord  ils  étoient  assez  petits  , fort 
légers  , et  faits  de  branches  d’osier  , gerra  • mais 
on  voit  aussi, par  plusieurs  endroits,qu’ils  en  eurent 
d airain  qui  étoient  fort  longs. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  dans  les  com- 
mencemens  les  soldats  armés  à la  légère  , savoir, 
les  archers  et  les  gens  de  trait , faisoient  le  gros 
des  années  chez  les  Perses  et  chez  les  Mèdes. 
Gyrus , qui  avoit  reconnu  par  l’expérience  que 
ces  sortes  de  troupes  n’étoient  propres  qu’à  com- 
battre de  loin  et  par  manière  d’escarmouche  , et 
qui  croyoit  qu’il  étoit  plus  avantageux  d’en  venir 
d’abord  aux  mains,  avoit  changé  cet  ordre,  et 
les  avoit  réduites  à un  assez  petit  nombre  , armant 
les  autres  de  toutes  pièces  comme  le  reste  de 
l’armée.  ^ 

3 Chariots  armés  de  faux . 

CyrüS'  ( Xénoph.  Cyrop.  1.  5 , p.  i5s  ) intro- 
duisit un  changement  considérable  dans  les  cha- 
riots de  guerre.  Ils  étoient  en  usage  long-temps 
avant  lui  , comme  il  paraît  par  les  livres  sacrés 
et  par  Homère.  Ges  chariots'  n’avoient  que  deux 
roues.  Ils  étoient  attelés  pour  l’ordinaire  de  quatre 
chevaux  de  front , et  montés  par  un  homme  d’une 
naissance  et  d’une  valeur  distinguées  qui  combat- 
toit  , et  par  un  autre  qui  n’étoit  occupé  qu’à  con- 
duire le  chariot.  Gyrus  trouva  que  cet  usage  , qui 
entraînoit  beaucoup  de  dépenses  , étoit  d’une 
utilité  fort  médiocre  , puisque  pour  trois  cents' 
chariots  il  falîoit  douze  cents  chevaux  et  six 
cents  hommes  , dont  il  n’y  en  avoit  que  trois 
cents  qui  combattissent  effectivement,  les  trois 
cents  autres  , hommes  de  mérite  et  de  distinc- 
tion qui  auroient  pu  être  ailleurs  d’une  grande 
milité  , ne  servant  que  d’écuyers.  Pour  remédier 
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à cet  inconvénient , il  changea  la  forme  des  cha- 
riots , et  doubla  le  nombre  des  combattans , en 
mettant  le  conducteur  en  état  de  combattre  lui- 
même. 

Il  lit  les  roues  plus  fortes  , a Sn  qu’elles  ne 
.pussent  pas  être  facilement  brisées,  et  allongea 
les  essieux  , alin  de  leur  donner  une  assiette  plus 
ferme.  II  ajouta  à chaque  bout  de  l’essieu  des 
faux  longues  de  trois  pieds,  qui  étoient  disposées 
horizontalement  j et  sous  le  même  essieu  il  en 
mit  d’autres  tournées  contre  terre  , pour  couper 
en  pièces  soit  hommes  , soit  chevaux  , que  l’im- 
pétuosité des  chariots  avoit  renversés.  Il  paroît, 
par  différens  endroits  des  auteurs  ( Liv.  lib.  37  ’ 
n * 40  > cp6  dans  la  suite  on  ajouta  encore  au  bout 
du  timon  deux  longues  pointes  , pour  percer  tout 
ce  qui  se  présentoit,  et  qu’on  arma  le  derrière 
du  chariot  de  plusieurs  rangs  de  couteaux  aigus  , 
pour  empêcher  qu’on  n’y  pût  monter. 

Ces  chariots  furent  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles  dans  tout  l’orient.  On  les  regardoit 
comme  faisant  la  principale  force  des  armées  , 
comme  la  cause  la  plus  certaine  des  victoires  , et 
icomme  l’appareil  le  plus  capable  de  jeter  la 
terreur  parmi  les  ennemis. 

Mais  à mesure  que  l’art  militaire  vint  à se 
perfectionner  , on  en  sentit  les  inconvéniens , 
et  enfin  on  y renonça  entièrement.  En  effet  , 
pour  en  tirer  quelque  utilité,  il  falloit  trouver 
des  plaines  vastes  et  étendues  , un  terrain  fort 
pni,  un  pays  où  il  n’y  eût  ni  ravins  ni  ruisseaux, 
ni  vignes,  ni  bois. 
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Dans  hv  v mps  postérieurs  , on  imagina  plu- 
sieurs moyens  d'en  rendre  l'usage  absolument 
inutile.  Il  suffîsoit  de  leur  opposer  un  simple 
fossé  , qui  les  arrêtoit  tout  court.  Quelquefois 
( Liv.  lib.  67  , n.  40  un  général  habile  et  ex- 
périmenté, tel  qu’Enm en.es  dans  la  bataille  que 
Scipion  livra  contre  Antiochus  , détachoit  contre 
les  chariots  les  frondeurs  ,f  les  archers  , les  ti- 
reurs de  javelots  , lesquels  , épars  de  tous  cotés  , 
les  accabloient  d’une  grêle  de  pierres  , de  traits  , 
de  flèches  , et  , jetant  de  grands  cris  en  même 
temps  que  toute  l’armée  , répandoierit  la  terreur 
et  le  désordre  parmi  les  chevaux  , et  les  obli- 
geoient  souvent  de  se  tourner  contre  leurs  propres 
troupes.  D’autres  fois  ( Plut.  inSyl.  pag.  465  ) 
on  empêchoit  l’action  et  l’effet  des  chariots , en 
s’en  approchant  tout  d’un  coup  , et  franchissant 
avec  une  extrême  rapidité  l’espace  qui  séparoit 
les  deux  armées.  Car  ils  ne  tiroient  leur  force 
que  de  la  longueur  de  leur  course  , qui  donnoit 
l’impétuosité  et  la  roideur  à leur  mouvement  , 
sans  quoi  ils  étoient  foibles  et  languissans.  C’est 
par-là  que  les  Romains  , sous  Sylla,  à la  ba* 
taille  de  Chéronée  , repoussèrent  et  mirent  en 
fuite  les  chariots  des  ennemis,  criant  avec  de 
grands  éclats  de  rire  , comme  dans  les  jeux  du 
cirque  , qu’on  en  fît  paroître  d’autres. 

4.  Discipline  en  paix  et  en  guerre. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  bon  ordre  et  à la 
discipline  que  gardoient  sous  Cyrus  les  troupes 


Eü  DES  PERS ITS,  3§5 

persan»,  soit  lorsqu’on  étoit  en  paix,  soit  lorsqu’on 
laisoit  la  guerre. 

Ce  qu’il  pratiquoit  en  temps  de  paix  , et  qui 
est  rapporté  fort  au  long  en  plusieurs  endroits 
delà  Cyropedie , pour  former  ses  troupes  par  de 
irequens  exercices , pour  les  faire  à la  fatigue  par 
de  pénibles  et  continuels  travaux  , pour  les  pré- 
parer aux  véritables  batailles  par  des  combats 
simules,  pour  les  remplir  de  courage  et  de  har- 
diesse par  les  exhortations,  les  louanges,  les  ré- 
compenses : tout  cela , dis-je , est  un  modèle  par- 
fait pour  quiconque  est  chargé  du  commandement 
des  troupes,  à qui,  pour  l’ordinaire  , la  paix  et 
oisiveté  deviennent  pernicieuses,  en  énervant 
leurs  forces  par  le  relâchement  de  la  discipline  et 
en  émoussant  par  l’inaction  cette  pointe  de  cou- 
rage que  le  mouvement  seul  des  armées  1 l’ap- 
proche ues  ennemis  augmentent  infiniment.  Une 
sage  prévoyance  (,)  de  l’avenir  doit  faire  préparer 
-1  p'- 

Dans,  un  jour  de  marche  tout  étoit  réglé  et 

Zi°r  aVPC  aTnt  d’atlention  « d’exactitude 
que  dans  un  jour  de  bataille,  sans  qu’aucun  soldat 

dran!  r°Sllt  *uitUe  **  ra“S>  s’écarter  du 
drapeau  La  coutume  étoit , chez  tous  les  peuples 

d Asie,  lorsqu’on  campoit,  n’eût-ce  été  que  pour 
un  jour  ou  pour  une  nuit  , d’environner  le  camo 
de  fosses  assez  profonds.  Us  en  usoient  ainsi  pour 

^ * Mctuenscjue  fnturi , 

n pace'  ut  Mpms,  aptarit  idonea  belio. 

( II O rat.  S itir.  3 , 1.2.) 
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éviter  toute  surprise  de  la  part  de  Fermerai , èt 
pour  n’être  pas  forcés  à en  venir  au  combat  malgré 
eux.  ïls  se  contentoient  ordinairement  d’une  sim- 
ple levée  faite  de  la  terre  qu’on  tiroit  du  fossé  : 
mais  quelquefois  aussi  ( Diod.  I.  n,  p.  24  et  25)  , 
quoique  plus  rarement , ils  fortilioient  leurs  fossés 
de  bonnes  palissades  et  de  longs  pieux  enfoncés 
en  terre. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  discipline  qui  étoit  gardée 
en  temps  de  paix,  et  dans  les  marches  eî  les  cam- 
pemens  de  l’armée,  doit  faire  juger' de  celle  qui 
s’observoit  un  jour  de  bataille.  Rien  n’est  admirable 
comme  ce  qui  en  est  rapporté  en  différens  en- 
droits de  la  Cyropédie.  Une  simple  famille  n’étoit 
pas  mieux  réglée,  ni  plus  attentive  et  plus  docile 
à obéir  au  premier  signal  , que  l’étoit  l’armée  en- 
tière de  Cyrus.  Il  Pavoit  accoutumée  de  longue 
main  à cette  prompte  obéissance,  d’où  dépend  le 
succès  de  toutes  les  entreprises.  Car  de  quoi  ser- 
vira la  meilleure  tête  du  monde , si  les  bras 
n’agissent  5 propos  , et  ne  suivent  ses  mouvemeris? 
ïl  avoit  d’abord  employé  quelque  sévérité  , qui 
est  nécessaire  dans  les  commencemens  pour  éta- 
blir la  discipline  : mais  cette  sévérité  étoit  toujours 
accompagnée  de  raison  , et  assaisonnée  de  douceur. 
L’exemple  du  chef  (1),  qui  étoit  partout  le  premier,  •] 
autorisoit  ses  discours , et  adoucissoit  ses  cr — 


mandemens.  La  loi  inflexible  qu’il  s’étoitimpe 


(1)  Dux,  cul  tu  levi,  erpits  intecto  , in  agmine 
Iaboribus  frequeus  adesse  : laudeai  strenuis , solatium 
invalidas  , exemplum  omnibus  ostendere.  (Tarit.  An»«: 
liv.  iù,  c.  35.  ) 
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^ J,ul”llleine  n’accorder  rien  qu’au  me'rite , et  de 
refuser  tout  a la  faveur,  attachoit  tous  les  officiers 
leu;’  d;'vo"'.’  ct  Ies  ‘enoit  toujours  en  haleine. 
’al  1 J y a ncn  (i)  qui  découragé  davantage  les 
gens  de  guerre  , même  ceux  qui  aiment  leur 
prince  et  létal,  que  de  voir  passer  à d’autres  les 
recompenses  de  leurs  périls  et  de  leur  sang.  Cvrus 
avon  trouvé  le  moyen  d’inspirer  de  l ’amour  et  du 

, p°Ur.1  ordre>  même  aux  simples  soldats,  en 
Jeuc  en  inspirant  pour  la  patrie,  pour  leurs  ci- 
toyens pour  l’honneur,  et  surtout  en  se  faisant 
aimer  d eux  par  sa  bonté  et  sa  libéralité.  Voilà 
le,  véritables  liens  de  la  discipline  militaire  et  les 
seu.s  capables  de  la  maintenir  dans  toute  sa  force 
et  (.oate  sa  vigueur. 

5.  Ordre  de'  bataille. 

Comme  du  temps  de  Cyrus  il  y avoit  très- 
peu  de  places  fortifiées , toutes  les  guerres  n’étoicnt 
presque  que  des  guerres  de  campagne;  et  il  avoit 
compris,  par  ses  réflexions  et  par  son  expérience , 
que  nen  n est  plus  décisif  pour  la  victoire  qu’une 
bonne  et  nombreuse  cavalerie  , et  que  souvent  le 
gain  d une  seule  bataille  rangée  entraînoit  après  soi 
la  conquête  d’un  royaume  entier.  Aussi  avons- 
nous  vu  qu’ayant  trouvé  l’armée  des  Perses  en- 
tièrement dépourvue  de  ce  secours  si  important  et 
si  nécessaire , il  tourna  tous  ses  soins  de  ce  côté-là  , 

✓ 

(2)  CedcIisse  in  itritum  labores . si  præmia  pericuto- 
ruin  so  i assepiantur,  qui  periculis  non  affuernur. 

> Aacu,  H .st,  i.  3,  c.  53  ) 
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et  que  par  son  activité  et  sa  vigilance  il  vint  â bout 
de  former  un  corps  de  cavalerie  persane , qui 
devint  supérieure  à celle  des  ennemis,  sinon  par 
le  nombre , du  moins  par  la  bonté.  Il  y avoît  plu- 
sieurs haras  en  Perse  et  en  Médie  (Herod.  1.  7, 
c.  4°  ) : mais  dans  cette  dernière  province  , ceux 
du  lieu  nommé  Nisée  étoient  les  plus  renom- 
més (Strab.  I.  11,  p.  53o),  et  c’étoit  de  là 
qu’étoit  fournie  l’écurie  du  roi.  Il  s’agit  mainte- 
nant de  voir  l’usage  qu’ils  faisoient  et  de  leur 
cavalerie  et  de  leur  infanterie. 

La  célèbre  bataille  de  Thymbrée  nous  peut 
donner  une  juste  idée  de  la  tactique  des  anciens 
du  temps  de  Cyrus  , et  nous  montrer  jusqu’où 
alloit  leur  habileté,  soit  pour  la  disposition  des 
troupes  , soit  pour  l’usage  des  armes. 

Ilssavoient  que  l’ordre  de  bataille  le  plus  conve- 
nable étoit  de  placer  l’infanterie  au  centre  , et  aux 
deux  ailes  la  cavalerie  , composée  principalement 
de  cuirassiers.  De  cette  sorte  l’infanterie  se  trou- 
voit  couverte  par  ses  flancs , et  la  cavalerie  étoit 
plus  en  liberté  d’agir  et  de  s’étendre. 

Ils  avoient  aussi  compris  la  nécessité  de  former 
plusieurs  lignes  qui  pussent  se  soutenir  les  unes  , 
les  autres  , parce  qu’autrement  une  seule  ligne  , 
pouvant  être  facilement  percée  et  rompue , n’étoit 
pas  en  état  de  se  rallier,  et  laissoit  l’armée  sans 
ressource.  Ils  formoient  donc  la  première  ligne 
de  l’infanterie  pesamment  armée  sur  douze  de  haï  - 
teur  (avant  Cyrus  c’étoit  sur  vingt-quatre ) , laquelle  » 
se  servoit  d’abord  de  la  demi-pique  , et  ensuite, 
le  ^abre  ou  l’épée  à la  main,  combattait  contre  4 
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l’ennemi  corps  à corps  iorsque  les  deux  fronts 


se  jorgn  oient. 

La  seconde  ligne  étoit  composée  de  soldats 
frmés  à la  légère , qui  par-dessus  la  première  lan- 
çoient les  javelots.  Ces  javelots  étoient  d’un  bois 
fort  pesant , a voient  au  bout  une  pointe  de  fer 
lort  aiguë  , et  étoient  lancés  avec  beaucoup  de 
force.  Leur  destination  étoit  de  jeter  le  désordre 
parmi  les  ennemis  avant  qu’ils  approchassent. 

Les  archers  formoient  la  troisième  ligne.  Comme 
leurs  arcs  étoient  bandés  avec  beaucoup  d’effort , 
les  flèches  portoient  par-dessus  les  deux  premières 
lignes,  et  incommodoient  extrêmement  l’ennemi. 
On  méloit  quelquefois  parmi  ces  archers  des  fron- 
deurs qui  lançoient  de  grosses  pierres  avec  une 
roideur  extrême  : et  dans  la  suite  les  Rhodiens 
substituèrent  aux  pierres  des  balles  de  plomb  , qui 
alloient  une  fois  plus  loin. 

Une  quatrième  ligne , formée  de  soldats  armés 
comme  ceux  de  la  première  , 'ermoit  le  corps  de 
bataille.  Fdle  étoit  destinée  à soutenir  les  autres 
I lignes  , et  à les  contenir  dans  le  devoir  quand  elles 
s’ébranloient.  Elle  servoit  aussi  d’arrière-garde  et 
de  corps  de  réserve  pour  repousser  l’ennemi  quand 
il  perçoit  jusqu’à  eux. 

Ils  a voient  des  tours  roulantes  portées  sur  de 
grands  chariots  attelés  de  seize  bœufs  , et  garnies 
de  vingt  hommes  qui  lançoient  des  pierres  et  des 
javelots.  Elles  étoient  placées  à la  queue  de  toute 
l’armée  , derrière  le  corps  de  réserve  , et  servoienf; 
à favoriser  le  ralliement  des  troupes  poussées  jus- 
que-là par  l’ennemi , et  mises  eu  déroute. 

53. 
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Ils  faisoient  grand  usage  des  chariots  armes  de 
faux , comme  nous  l’avons  dit.  Ils  les  plaçoienî 
ordinairement  au  front  de  la  bataille , et  quelque- 
fois ils  en  inettoient  aussi  une  partie  sur  les  flancs 
de  l’armée , quand  ils  a voient  lieu  de  craindre 
qu’elle  ne  fût  enveloppée. 

Voilà  à peu  près  jusqu’où  les  anciens  portoient  la 
science  de  l’art  militaire  pour  les  batailles.  Mais  nous 
ne  voyons  guère  qu’ils  sussent  profiter  de  l’avan- 
tage des  postes;  saisir  a propos  un  terrain  favo- 
rable ; attirer  la  guerre  dans  un  pays  fourré  ; faire 
usage  des  défilés , soit  pour  inquiéter  ou  attaquer 
l’ennemi  dans  sa  marche , soit  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ses  attaques  ; dresser  avec  art  des  em- 
buscades ; traîner  habilement  une  campagne  en 
longueur  ; éviter  d’en  venir  à une  action  décisive 
avec  un  ennemi  supérieur,  et  le  réduire  à se  consu- 
mer lui- même  par  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages. Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu’ils  fussent 
fort  attentifs  à appuyer  leur  droite  et  leur  gauche 
«les  rivières,  des  marais  ou  des  hauteurs , et  à égaler 
par  ce  moyen  le  front  d’une  armée  médiocre  à celui 
d’une  armée  beaucoup  plus  nombreuse , et  mettre 
l’ennemi  hors  d’état  de  les  envelopper. 

Il  paroît  cependant  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  Cyrus  contre  les  Arméniens  , et  en- 
suite contre  les  Babyloniens  , des  commencemens 
et  comme  des  essais  de  cette  science,  mais  qui 
n’alloient  pas  encore  fort  loin.  Le  temps  , lesJj 
réflexions  , l’expérience  , apprirent  depuis  aux 
grands  capitaines  toutes  ces  précautions  et  ces 
ruses  de  guerre  ; et  nous  avons  vu  dans  les  guerres 
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Cathaginois  quoi  usage  Annibaî  , Fabius  ? 
Scip  ion-  , et  les  auires  generaux  de  Furie  et  de 
l’autre  nation  en  ont  fait. 

6,  Attaque  et  défense  des  -places . 

Lrs  anciens  avoient  imaginé  et  mis  habilement 
en  oeuvre  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  la, 
portée  des  armes  connues  alors , aussi-bien  que 
de  la  force  et  de  la  variété  des  machines  , soit  pour 
attaquer  , soit  pour  défendre  les  places. 

Attaque  des  places. 

La  première  manière  d’attaquer  les  places 
fut  le  blocus.  On  investissoit  la  ville  par  un 
mur  de  maçonnerie  que  l’on  bàtissoit  tout  au 
tour,  et  dans  lequel  on  faisoit  d’espace  en  es- 
pace des  redoutes  et  des  places  d’armes  : ou  l’on 
se  contentoit  de  l’envelopper  de  toutes  parts  par 
un  proion d retranchement  bien  palissade  , pour 
empêcher  que  les  assiégés  ne  pussent  faire  des 
sorties  , et  qu’il  n’entrât  dans  la  ville  ni  secours  , 
ni  vivres.  On  attendoit  ainsi  tranquillement  qua 
la  famine  fit  ce  que  l’art  ou  la  force  ne  savoient 
pas  encore  faire.  De  là  venoit  la  longueur  des  sièges 
dont  îi  est  parlé  dans  l’antiquité  : celui  de  Troie  % 
pii  dura  dix  ans  ; celui  d’Azot  par  Fsammétique, 
dul  en  dura  vingt  • celui  deNinive,  où  nous  avons  vu 
pte  Sardanapale  se  défendi  t pendant  sept  ans.  Cyrus 
mroit  été  fort  long-temps  devant  Babylone, qui  avoit 
•massé  des  vivres  pour  vingt  ans  , s’il  n’avoit  em- 
ployé un  autre  moyen  pour  s’en  rendre  maître. 

Homère  ne  parie  point  de  bélier  ni  d’aucune  ma- 
bine  de  guerre. 
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Comme  on  vit  que  les  blocus  traînoient  extrê- 
mement en  longueur  , on  imagina  l’escalade,  qui 
consistoit  à appliquer  contre  le  mur  un  grand 
nombre  d’échelles , pour  y faire  monter  plusieurs 
files  de  soldats. 

Pour  la  rendre  inutile  et  impraticable  , on  y op- 
posa la  hauteur  des  murailles  , et  encore  plus  celle 
des  tours  dont  elles  ëtoient  flanquées,  de  sorte 
que  les  échelles  ne  pouvoient  plus  y atteindre.  Il ! 
fallut  donc  trouver  un  autre  moyen  pour  arriver: 
jusqu’à  la  hauteur  des  remparts;  et  ce  fut  de 
butir  des  tours  de  bois  roulantes , plus  hautes  que 
les  murs , et  de  les  en  approcher.  Sur  le  haut  de 
la  tour,  qui  formoit  une  espèce  de  plateforme  , 
étoient  placés  des  soldats  qui  , à coups  de  traits 
et  de  flèches  , et  par  le  secours  des  ballistes  et  des 
catapultes , nettoy oient  les  remparts  ; et  alors,  d’un  i 
étage  qui  étoit  au-dessous,  on  faisoit  couler  une 
espèce  de  pont-levis  , qu’on  appuyoit  sur  les  murs- 
pour  entrer  dans  la  place. 

On  employa  un  troisième  moyen  , qui  abrégea 
beaucoup  la  durée  des  sièges  : c’est  celui  des  béliers 
pour  ouvrir  les  murs  et  y faire  des  brèches.  Le 
bélier  étoit  une  grosse  poutre  de  bois  , armée  par  i 
le  bout  d’un  bec  de  fer  ou  d’airain  , que  l’on 
poussoit  avec  violence  contre  les  murs.  Il  y en' 
avoitde  plusieurs  sortes.  Je  me  réserve  à en  parler 
ailleurs  avec  plus  détendue,  aussi-bien  que  des 
autres  machines. 

Reste  un  quatrième  moyen , savoir,  la  sape  et 
la  mine,  qui  avoit  un  double  usage.  On  conduisoit 
un  chemin  souterrain  au-dessous  du  fondement 
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des  murs,  et,  le  creusant  jusqu’au- dedans  de  la 
ville , on  s’en  faisoit  un  passage  pour  y entrer  ; 
ou  bien  l’on  se  contentoit , après  avoir  étaye  le 
fondement , de  remplir  le  vide  de  toutes  sortes 
de  matières  combustibles , auxquelles  on  rnettoit 
le  feu,  pour  consumer  les  étais,  calciner  la  ma- 
çonnerie , et  faire  tomber  des  pans  de  muraille» 

Défense  des  places . 

Il  paroi t que , pour  fortifier  les  places  et  les 
défendre,  on  employoit  tous  les  principes  essen- 
tiels , et  toutes  les  règles  fondamentales  que  Fart 
de  la  fortification  suit  aujourd’hui  : par  les  inon- 
dations pratiquées  à propos  autour  de  la  place 
pour  en  empêcher  les  approches  ; par  la  profon- 
deur et  l’escarpement  des  fossés,  couronnés  de 
palissades  , pour  en  rendre  la  descente  plus  diffi- 
cile; par  l’épaisseur  des  remparts  terrassés  ou  de 
naçonnerie,  pour  les  mettre  à l’épreuve  du  bélier, 
U par  leur  hauteur  pour  les  garantir  contre  l'es- 
calade ; par  les  tours  saillantes,  d’oü  sont  venus 
es  bastions  modernes , pour  flanquer  les  cour- 
ines; par  l’ingénieuse  invention  de  différentes 
nachines  propres  à tirer  des  flèches , des  dards  , 
les  traits,  et  à jeter  avec  roideur  de  grosses  pièc- 
es ; par  les  parapets  et  les  crénaux  des  murs  pour 
a sûreté  du  soldat , et  par  les  galeries  couvertes 
ui  régnoient  le  long  des  murs,  et  lui  tenoient 
ieu  de  souterrains;  par  les  retranchemens  der- 
ière  les  brèches,  ou  à la  gorge  des  tours  ; par  les 
orties  pour  renverser  les  travaux  des  assiégearis  , 
t mettre  le  feu  à leurs  machines;  par  les  contre- 
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mines,  pour  rendre  inutiles  celles  de  l’ennemi 
parla  construction  des  citadelles,  pour  servir  de  rei 
traite  et  de  dernière  ressource  à une  garnison  prêté 
à être  forcée,  et  pour  rendre  inutile  la  prise  de  1, 
Tille,  ou  pour  y faire  une  capitulation  plus  avan 
tageuse.  Ce  sont  là  presque  tous  les  moyens  qui 
Fart  de  la  fortification  avoit  appris  aux  anciens  : e< 
ce  sont  les  mêmes  que  le  génie  pratique  aujour-i 
d’hui,  avec  quelques  changemens  que  la  différence 
des  armes  a suggérés. 

J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail  pour  donne; 
au  lecteur  quelque  idée  de  l’ancienne  manière  dé 
défendre  les  places  , et  pour  détruire  le  préjuge 
de  Lien  des  modernes,  qui  pensent  que,  parce 
qu’on  a donné  maintenant  d’autres  noms  aux 
mêmes  choses,  elles  sont  bien  différentes  pom 
les  principes  et  pour  le  fond.  Depuis  Finventior 
de  la  poudre,  on  a substitué  le  canon  au  bélier,! 
et  la  mousquetterie  aux  balistes , aux  catapultes, 
aux  scorpions , aux  javelots , aux  frondes , aux 
flèches.  S’ensuit-il  pour  cela  que  l’essentiel  de  la! 
defense  des  places  ait  changé?  non  certainement, 
Ils  tiraient  de  la  solidité  des  corps  et  des  forces 
mouvantes  tout  ce  que  l’art  le  plus  ingénieux 
en  pouvoit  tirer. 

7.  Qualité  des  troupes  persanes  depuis 
Cyrus , 

J’ai  déjà  averti  plus  d’une  fois  qu’il  ne  falioiî 
pas  juger  du  mérite  et  du  courage  des  troupes 
persanes  dans  tous  les  temps  par  ce  qu’on  en 
voit  sous  le  règne  de  Cyrus.  Je  finirai  l’article  d$ 


E T DES  PERSES.  5<p 

îa  guerre  par  une  judicieuse  réflexion  de  M.  Bos- 
suet sur  ce  sujet.  11  remarque  que  depuis  ce  prince 
les  Perses,  généralement  parlant , ne  surent  plus 
3e  que  peut  dans  une  armée  îa  sévérité  , la  disci- 
pline , l’arrangement  des  troupes , l’ordre  des 
marches  et  des  campemens , et  enfin  une  certaine 
conduite  qui  fait  remuer  ces  grands  corps  sans 
confusion  et  à propos.  Toujours  occupés  d’une 
vaine  ostentation  de  puissance  et  de  grandeur  , efe 
comptant  plus  sur  la  force  que  sur  la  prudence , 
rnr  le  nombre  que  sur  le  choix,  ils  croyoient 
,ivoir  tout  fait  quand  ils  avoient  ramassé  un  peuple 
mmense,  qui  alloit  au  combat  assez  résolument, 
mais  sans  ordre , et  qui  se  trouvoit  embarrassé 
p’une  multitude  infinie  de  personnes  inutiles  que 
e roi  et  les  grands  traînoient  après  eux  : car  leur 
mollesse  étoit  si  graude , qu’ils  vouloient  trouver 
ians  l’armée  la  même  magnificence  et  les  mêmes, 
lélices  que  dans  les  lieux  où  la  cour  faisoit  sa 
ilemeure  ordinaire  : de  sorte  que  les  rois  mar- 
ph oient  accompagnés  de  leurs  femmes , de  leurs 
xmcubines  et  de  tous  leurs  eunuques.  La  vais- 
selle d’or  et  d’argent  et  les  meubles  précieux 
uivoient  dans  une  abondance  prodigieuse,  et  enfin 
ont  l’attirail  que  demande  une  telle  vie.  Lue 
innée  composée  de  cette  sorte,  et  déjà  embarras- 
se de  la  multitude  excessive  de  ses  soldais,  étoit 
surchargée  par  le  nombre  démesuré  de  ceux  qui 
le  combattoient  point.  Dans  cette  confusion  , ou 
le  pouvoit  se  mouvoir  de  concert  : les  ordres  ne 
renoient  jamais  à temps,  et,  dans  une  action, 
eut  aîioit  comme  à l’aventure,  sans  que  personae. 
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fût  en  état  de  pourvoir  à ce  désordre.  Joint  encoré 
qu’il  falloit  avoir  fini  bientôt,  et  passer  rapidement 
dans  un  pays  : car  ce  corps  immense , et  avide» 
non-seulement  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
vie  , mais  encore  de  ce  qui  servoit  au  plaisir , 
consumoit  tout  en  peu  de  temps  , et  on  a peine  a 
comprendre  d’où  il  pouvoit  tirer  sa  subsistance. 

Cependant , avec  ce  grand  appareil , les  Perses 
étonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieux 
la  guerre  qu’eux.  Ceux  même  qui  la  savoient  se 
trouvèrent  ou  affaiblis  par  leurs  propres  divi- 
sions , ou  accablés  par  la  multitude  de  leurs  enne-j 
mis  : et  c’est  par-là  que  l’Égypte,  toute  superbe 
qu’elle  étoit , et  de  son  antiquité , et  de  ses  sages’ 
institutions,  et  des  conquêtes  de  son  Sésostris, 
devint  sujette  des  P -ses.  Il  ne  leur  fut  pas  mal- 
aisé de  dompter  l’Asie  mineure  , et  même  les  coj 
lonies  grecques,  que  la  mollesse  de  l’Asie  avoit 
corrompues.  Mais  quand  ils  vinrent  à la  Grèce 
même,  ils  trouvèrent  ce  qu’ils  n’avoient  jamais 
vu,  une  milice  réglée,  des  chefs  entendus, 
des  soldats  accoutumés  à vivre  de  peu  , des  corps  i 
endurcis  au  travail,  que  la  lutte  et  les  autres3 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays rendoient  adroits, 
des  armées , médiocres  à la  vérité , mais  sembla- 
bles à ces  corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout 
Soit  nerf , et  où  tout  est  plein  d 'esprits  • au  rest 
si  bien  commandées,  et  si  souples  aux  ordres  d 
leurs  généraux,  qu’on  eût  cru  que  les  solda 
n’avoient  tous  qu’une  même  àme,  tant  on  voyoil 
de  concert  dans  leurs  mouveraens. 


FIN  DU  SECOND  Y 01»  U ME. 
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